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i* D'une 1"^' série^ compçsiîe de 12 volumes réimprimés en entier, terminés 
par une Table générale rie ces volumes; à A t'r. le volume. 
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rale de ces volumes; à 4 fr. le volume. 
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ANNALES 

ttuméw 7S. -- 2amm 48&&. 

TABLEAU DES PROORÈS 

DES PEUPLES B^OftlËNT, 

Mtr le& V«4*ftt etc. — 0]ir«st«fDtttlile «»a»crHcu -^ Orfrittnairea et diftto»BairMlr 
— Dialectes indVeus, 

Q est Batm^el c(oe, pendant le temp» de rél^oratlou de 
tous les HMitériaux, q^iU doivent servir à expliquer les Védas, 
les savants ne se pressent pas d'exposer les ré&iUtat$ hista- 
ri^es de leui^s études sur les Véda^; c'est la plus ancienne 
pagj8 de l'histoire humaine q^'il s'agit de déchiffrer, etlejour 
ae s'y fait que peu à peu. On npusdonne pourtant de temps 
en temps d€^ aperçus sur les dé^p^yei:tesdéjà faites, qui nous; 
permettent d'entrevoir ce cpe no^ poiivons attendre ; c'est 
«e qa'oiït fait M. WéiDer, (\&a& uapelit écrit sur les recherches 
moAernes relatives à Vlnde anciemi&^y et M. Barthélémy 
Saint-Hilair<?, d^BS uns série d'aiîtidies qu'il a réunis en un 
volume *. 

Je ne croiS: pas qu'il ait paru depuis deux ans aucun ou- 
vrage ftwla philosophie dm Hmdotis; cependant ta littérature 
orientale s'est em*ichie de quelques publications? qfui s'y rap- 
ï)0rtent. Le principal du collège sanscrit d^ Calcutta a fait 
imprimer un épitome des différents systèmes de philosophie 

* Voir le 2* art. au h" pvécédt'ïit, t. xii, p. ^OL 

• Die neuen Forschungen ûbsr das alte Indien, ein Vortrag voji D^ A. Wcber. 
BerliQ, 1854, ïn-V2. (iC \)iv^c&.) 

' Des Védas, par M. Bârliiùlcniv Saint-Hiîakc t^aris, 1854, hi-S» (204 pages.) 
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8* PROGRiîS DES ixUDES ORIENTALES 

indienne, par Madhavacharya *, et M. Roér a publié de nou- 
velles ëditioDS des Aphorismes de l'école du Védanta, par Ba- 
darayana^ et du Manuel des catégories de l'école Nyaya, 
connu sous le titre de Bhascha Paricheda, qu'il a accom- 
pagné d'une traduction et de notes*. C'est par la philosophie 
que les Hindous ont agi le plus sur le genre humain ; elle 
appartient tout entière à cette race, et sans elle il n'y en 
aùraft probablement pas eu dans le monde. Rien ne serait 
plus curieux que de pouvoir en suivre le développement dans 
l'Inde ancienne; mais, jusqu'ici, c'est impossible, car nous 
n'avons les systèmes philosophiques des Brahmanes que dans 
une forme déjà dogmatique, exposés dans une suite d'apho- 
rismes, tout cristallisés, pour ainsi dire, et arrangés pour les 
besoins de l'enseignement restreint d'une caste jalouse de sa 
prépondérance spirituelle et de son savoir. Il est possible que 
des recherches ultérieures, nous mettant en possession de* 
nouveaux documents, nous permettront de reconstruire l'his- 
toire de la métaphysique des Hindous, et desmure lafvfiatvon 
des idées qui, peu à peu, ont dû produire les systèmes tels que* 
nous les connaissons. 

La poésie sanscrite s'est enrichie de plusieurs publications 
importantes. M. Gorresio a fait paraître un nouveau volume 
de sa traduction italienne du Ramayana *, qui contient le 
quatrième et une grande partie du cinquième livre de l'ori- 
ginal. Le volume suivant terminera la traduction, et un vo- 
lume supplémentaire nous donnera l'introduction; de sorte 
qu'on peut prévoir que nous posséderons d'ici à peu de temps 
un travail complet sur ce gtand poème épique. On ne saurait 

^ Sarvadarsana Sangraha, or an epitome of the différent Systems of indian 
philoBophy.by Madhavacharya, editedby Pandita Is^^aracbandra Vidyasagarat 
FasG. I ; Calcutta, 1853, in-8« (96 pages). M* 63 de la Bibliotheca indica. 

* The a/phorisms of the Vedanta, by Badarayana, iwith Ihe commentary 
of Sankara Acharya and the gioss of Govlnda Ananda, edited by D' Roer, 
fasc. I, II. Calcutta, 1854 (225 pages). N"* 64 et 89 de la Bibliotheca indiea. 

* Division of the Catégories ofthe Nyaya philosophy, with a commentary 
by Viswanatha Panchanana, ecUted and the text translated from the original 
sanscrit by D'Roer. Calcutta, 1850, in-8" (xxvii, 81, 147 et 4 pages). 

* Ramayana, poema sanscrito di Valmiei, traduzione itallana con note, dal 
testo délia scuola Gaudana, per Gaspare Gorresio. 
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PENDANT LES ANNEES 1853 ET i854. 9 

en espérer autant pour le Mahabhdrat ;la grande étendue de 
cette épopée forme un obstacle qu'une heureuse réunion de 
circonstances pourra seule vaincre; en attendant, M. Cdk- 
burn Thomson nous a donné une nouvelle édition du texte * 
et une nouvelle traduction anglaise^ du Bhagavad-ghita, l'é- 
pisode le plus célèbre du Mahabharat.... 

Le Bhagavad-ghita a exercé une grande influence sur l'es- 
prit des Hindous ; on en voit les reflets dans le Bhagavata- 
Pourana, et, dans le xvr siècle même de notre ère; le réfor- 
mateur Chaitanya, fondateur d'une secte qui compte aujour- 
d'hui des millions d'adhérents dans l'Inde, le prenait pour 
base de sa doctrine ; mais il en exagère le côté mystique, 
qu'il détourne vers l'ascétisme. Rajendralal Mittra vient de 
publier une pièce très-curieuse sur ce réformateur : c'est un 
drame sur sa vie^ par un de ses disciples, nommé Kavikama- 
pura K La pièce fut jouée, pour la première fois, l'année 1573, 
à la cour du roideCuttack; elle est en dix actes. Aux person- 
nages, pour la plupart historiques, sont entremêlées des per- 
sonnifications de l'immoralité, du vice, de l'Océan, de l'ami- 
tié, de la foi et autres, employées à exposer la doctrine de 
Chaitanya, à raconter ses succès et à développer ses objec- 
tions contre d'autres systèmes philosophiques et théologiques. 
L'action embrasse la vie entière du réformateur, ses succès, 
ses voyages, les conversions qu'il fait, sa résistance contre la 
théorie des castes ; elle le suit même au delà de la mort. C'est 
une de ces compositions étranges qui montrent jusqu'à quel 
degré les spéculations religieuses et philosophiques sonf fa- 
milières au peuple indien. L'éditeur fait précéder le texte 

^ .Bhctgavad-ghita or the sacred lay, a coUoquy between Krishna and Ârjuna 
on divine matters. An épisode from the Mahabharata. À new édition of the 
sanskrit text with a Tocabulary, by \. Cockburn Thomson, Hertford, 1855,, 
petit in-4'». (xn et 92 pages.) 

' The Blagavad-ghita, a sanskrit philosophical poem, translate^ with co- 
piouB notes, an introduction on sanskrit philosophy , and other matter^ by 
J. Cockburn Thomson. Hertford, 1855, petit in-4''. (119 et 155 pages.) 

* Chaitanya-Chandrodaya, or the incarnation of Chaitanya ; a drama in 
ten acts by Kavikarnapura , ^ith a commentary.explanatory of the prakrita 
passages, by Vlswanatha Sastri, edited by Rajendralal Mittra. Calcutta , 1854 
(XT, 366 pages) ; forme les n^** 47, 48 et 80 de la Bibliotheca ïndica. 
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^0 nLpQH^S jE^^ l^TÇp]^ ORIEJ^TAI^ES 

px)tes, le$ passages qui ce trouvent en pracrit. Il e3t i re- 
gretter quç J'^ditçur p'ait p»$ Jraduit çn anglais cette pj,éiç.e 
(Wrteuse, 

Jl. l^ancerçau a fait paraître mue ppuveUe tracJjucîiQjgi 4^ 
recueil d'apologues indiçps d*ajM?ès h ré<Jaçtiojpi sanscrite, 
célèbre sous le titre d'Hifopadésa\.,. 

M. Pavie a publié une é^itio^ autographiéç 4u Bkodj^pra- 
bandha *, doAt il avait déj^ dowi^, da^s le Journal asiati(jue^ 
une grande partie en traductioi;i et le reste en extraits S..,. 

M, Renfey a publiié une Qhre^tQmçkihU sanscrite \ foriwanj; 
le second Yplume de son Mo/iti^i de Iq lan$ue sanscrite; çlje 
contient des çaorceaux de presque toutes les branches de 1* 
littérature; et est suivie d'un Vocabulaire très-étendu. Dau? 
le premier vçlunie de cet ouvrage^ l'auteur avait donué ime 
Grammaire détaillée de Ja laqgue sansçrit(e, dont il pubUe 
maintenaut un Abréj^ pour les çommeuçauts ^ 

M. )Bppp a fait paraître uji .ouvrage -sur le Sy^fme d'acç/^n- 
iMatiçn 4u sanscrit et du grec \ fie n'est que récen),m!çut et par 
suite deis prpgrès de la gran^naaire coniparée et de Tanaly.çe 
plus exacte des langues indo-européennes, qu'où a porté beau- 
coup d'a^ttçntion au systèrae d'acpeutuation de ces langue^ jçt 
qu'pu en a senti Fimportaucç. Il serait ipjpossible de doouef 
eu pçu de mots une idée de ces recbercbes ; mais cet ou- 
yrage, qui forme un app.çodiçe naturel à la graum^aire çqu^- 



^ Hitopadéêi^Qu VTfisiruoPiou tUile. ftecueM d'apologuee et detCoates, traduit 
4u siuasGiùt» aveo dâs qot^ i)istx)rlfuei et iilUroircg , et up apf eàdice eontenant 
rindicaiion des sources et des imitations, par M. E. Lancereau. Paris , 1855, 
in-i2. (XXI et 238 pages.) 

' fihodja prapandJui, histoire de Bho<}ja, roi de Malwa et des pandits de sçn 
temps, par Baljala. P^ris, i855, Ja 4», (v et 139 pages.) 

' Journal asiatique, année 1854. 

* Chre&tomathie ans Sanskritwerke/i , zum Gebrauçh fur Vorlesungea vnâ 
zum Selbststudlum von Th. Benfey. Leipzig^ 1854, in-8» (329 et 374 pages.) 

* Kurfe Sanskrit-Grammatik znpi Gehrauch fur Apfânger von Th. acn(ey. 
Leipzig, 1856, in-8». (360 pages.) 

* Vergleichendes Accentuatiomsystem , nçbst einer gedrângten Darstejlupg 
der granim^tiçchen tlebereinstimmungcn des Sanskrit und Griechiscboxi^ yop 
Franz Bopp. Rerlin, 1Ç54 ia-8* [yn, io4 pages)» 
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itefë^ de Jfiiut^ui', pexkt iûOtitl*er à quel degi*é dé dflicatéssé ott 
cSl^pàrVeiiti âttjt>titd*hui dans là rech^ch'e dêS élémeûtâ, êrt 
af^i^ence' les plte fugitifs des' l&flgttëa, el! quelles consé- 
quences importantes et sûres ow pétfvient à entîrer. 

MM. BôeBflibgk et Rotli coïrtintietot à ptibliér'l'eW fitcffon- 
m^ê êan'sMt^ , qui paraît aux frais de TAcadémie d^ Saint- 
Fétersbotirg. Lés autetirt accottipëgnêftt chaque mot et sa 
sBgnMcâtîon d'un exetttplé, et'ilfe y ajoutent, pour lia pTemîêré 
M^, léfe ittotis qui soht employés dans les Védas, entreprise 
laborieuse étî hardie dhïls Tétat attùel de Isl' littérature védi- 
que, m)ais indispétsable au progrës de Va sdence: 

M. Cowell a publié te texte de la Grammaîre prmrite de Frt- 
m^'ijkchp en raccompagnant de tous les éclaircissements quî 
péWeiit en rendre l'usage facite et pro-fitable. hé pfdcrit est 
P^sëûible dés premiers dialectes populaires qui se soni 
formés du Sanscrit k une époque très-reculée et auxquels le 
h^MdhismB^ doufté, dès sou apparition, une importance lit- 
téraire considérable. Cette grande réforme, entreprise cbntrig 
^ idées dfefe dbsses lettrées et' savantes , s'appuyant néces- 
sàiipetaeôl sur la foulé, devait, en eflfet, se servir d*un ensei- 
gnement populaire et» d'une langue itotellîgible k tous ; c'est 
afifléï qtf iirt lèflogagë dèrit rien dans la littérature brahmanique 
tfisaiqlWitrexiëteiiteë et qui- probablement était profondément 
dédaigne par léS brahmanes, devint tout' à coup une langue 
religiiôU^,' littër^ir^ e« politique. Ce n'est- que plus -tard que 
les écirïv^nô brahiMniqueS' s'en' servirent daws les pièces dé 
théâtre, pour le mettre dans la bouche des femmes et des 
hoflaines du peuple. Aussi Vararuchiy qui sans* doute était 
brahmftn^, dëdfuît s«s? règles de ^amttiaire pracrite des pas- 
sages cohtenUï^ dans les drames et non pas des livres des 
bouddhistes et des inscriptions d'Asokà, qui sont, pour nous, 
des monuments infiniment- plus importants de cette langue. 

* Sdn^Ufit-Wœfief'bumy fieràiisgegeben von der K. Akademie der Wissen- 
«Cfeaftert, b^afbèîtét' vott 0. Bo^htringk und R. Uolh, Saint-Pétersbourg, 1*853- 
rîfôst, tîf** (iq[t!atVé'ï\Vraîsôni' ofit p'arù , eUés forment 039 pages). 

•' rti* Pi^Wiià Jf*t'atefd (ff tàfaruchi, wilh the commentary of Bhamaba. 
Thê Ont icdmpletê edifron of (he original text , by E. B. Cowell. Hertfort, 1854, 
in 8*". (xxxu et 204 pages.) 
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M. Lasseo, dans sa Grammaire pracrite^ avait déjà fait graad 
usage de Fouvrâge de Vararuchi, mais M. Cowel n*en a pas 
moins rendu un véritable service à la science, en publiant et 
en conmientant ce livre en entier.... 

Le séminaire des missions de Leipzig s*est chargé depuis 
longtemps de fournir des prédicateurs aux missions ci-devant 
danoises du midi et de l'Inde. Ces missionnaires ont senti de 
bonne heure la nécessité d'étudier la littérature des peuples 
Qu'ils devaient convertir. M. Graul, directeur actuel du sémi- 
naire, qui, lui-même, a passé une partie de sa vie dans le 
Inidi de l'Inde, a commencé, sous le titre de Bibliotheca tamu- 
Uoa S une publication destinée à mettre les élèves de sa mis- 
Mon en état d'apprendre la langue littéraire du pays et de 
discuter avec leurs contradicteurs brahmaniques. Les deux 
premiers volumes contiennent le texte et la traduction des 
trois traités de l'école du Védania, en tamoul; un Vocabu- 
laire, une Explication des termes philosophiques , et une 
Gramm4)^ire tam^ule, . . . 

M. Wilsop, après avoir réuni tous les documents que les 
ouvrages imprimés, les travaux manuscrits de quelques an- 
ciens administrateurs indiens et les archives de la Compagnie 
pouvaient lui fournir, vient de publier les résultats de ce tra- 
vail immense. Son Glossaire * forme un grand répertoire de 
termes techniques d'administration, de science et d'art dans 
'toutes les langues actuelles de VInde, avec leur étymôlogie, 
quand elle est connue, leur définition, leur orthographe ori- 

' ^ Bibliotheca tamulica. siye opéra praecipua Tamulensium, édita, translata, 
adnolationibus glossariisque instructa a Carolo Graul. Vol. I; Leipzig» 1854, 
in 8» (xvi et 203 pages); vol. II, 1855, in 8" (x, 164 et 100 pages). Le premier 
volume contient la traduction du K'aivaljanavanita , du Pantchadasaprakcf* 
rana et du Admahodhaprakasika ; le second, le texte du premier de ces ouvra- 
ges et la grammaire. 

* A Glossary of judicial and revenue terms, and of useful words occuring 
in ofllciai documents relating to the administration of the government of Bri- 
Visli India, from the arabic, persian, hindustani, sanskrit, hindi, bengali, uriya« 
tijnrathi, guzarathi, telugu, karnata, tamil^ malayalam and other languages» 
(*ompiled and published under theauthority of the hon. Court of directors of 
>hu East îndia Company, by H. H. Wilson. Londres, 1855, in 4«. (xxit et 
Ti? pag"S.; 
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gînale et leur prononciation, établie d'après un système- que 
M. Wilson explique dans l'introduction et qui est essentielle- 
ment, sauf quelques modifications, celui de SirW. Jones. 
C'est un livre très-instructif, non-seulement pour les em- 
ployés de la Compagnie, mais pour tous ceux qui s'occupent 
d'histoire orientale. 

9. Noovelles recherches prooTant ridentUé des langaet de toutes le& nations et 
peuplades de l'Inde. ' 

Les dialectes indiens qui ne dérivent pas du sanscrit ont 
acquis, de notre temps, une importance historique et ethno- 
graphique que l'on pouvait à peine soupçonner il y a quel- 
ques années. Plusieurs savants, travaillant tout à fait indé- 
pendamment l'un de l'autre, sont arrivés à l'idée que toutes 
les populations appartiennent à une même race aborigène de 
l'Inde. M. Hodgson surtout à publié une série considérable 
d'études sur les dialectes d'un certain nombre de tribus de 
l'Himalaya, qu'il a étudiés sur place avec le plus grand soin, 
et il s'est convaincu, non-seulement de l 'identité des langues 
de toutes les nations et peuplades aborigènes de Vlnde^ mais 
encore de leur parenté avec les langues tartares. D'un autre 
côté, des études sur la langue des Finnois et d'autres tribus 
du nord de l'Asie ont conduit quelques savants, comme 
M. Schott, à l'opinion que tous ces dialectes étaient de la 
même famille que le tartare, et les immenses travaux de 
M. Gastren sur les peuples de la Sibérie, qu'il n'a malheureu- 
sement pas eu le temps de mettre lui-même au jour, parais- 
sent lui avoir laissé la même conviction. Si toutes ces opi- 
nions se vérifiaient, nous verrions constituer une nouvelle et 
immense famille de peuples qui aurait occupé graduellement 
tout le nord, tout le centre, et une partie du sud de l'Asie. 
J'aurais désiré parler plus en détail des travaux dont cette 
question a été Tobjet, et exposer le point où sont arrivées ces 
recherches si compliquées, si difficiles et si embarrassées 
d'une quantité de problèmes ethnographiques et philolo- 
giques, mais il me manque quelques éléments essentielspour 
un exposé de ce genre. Je me contenterai de renvoyer à un 
résunîé des travaux sur les langues touraniennes, qui fait 
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partie d'un.mépiciire étendu ùe^ M. Alax ^ûlkr^y ^w ic^fvitii 
il pose la question i sa m^môre,^et ^\m^ f«^Çop probabljaipçiS; 
trop hardie et trpp générale, pour bi^n des lecteurs. J.e dofe 
encore annoncçr que M. B, p. UdAq^m est sur Ip fioîat 4^ 
puiiier un ouvrage consfîdérabjiç .contenant i^ ,ré»i;iltf^t de<$!9^ 
recherches sur un très-grand nombre de .dialectes d« ofr^ç 
famille, auparavant inconnus, travail dans lequel il exposera 
les preuves de Fidentitë des langues des aborigènes de FInde 
avec les langues tartares; et comme personne ne s*est occupé 
^vec autant de suite et de persévérance 4e l'étude des tribus 
aborigènes, on peut en attendre un véritable progrès. Us'avk 
vre là un .champ nouveau et immense pour la Qrçmmmre 
comparée, cultivée jusqu'ici presque .ex,clusÂvenj0pt en m^ 
des langues iodo-européennes, et qui va paaintenaAt êtr^. ap- 
pliquée à des langues d'une autre famille. Il faut rospérer qu^^ 
ses principes seront cQuflrroés et consolidés par l'épremvp ^ 
laquelle ils vont être soumis, çt que ce merveilleux instru- 
ment de la sçiencse modernie y gag^xera en certitude ,fit.^^ 
précision. 

4Q. Progrès <Jans rétame do ^Bouddhisme, ^^ Vie 4e Battd4t>4' — \P«mb<4<t«- <n- 
Sentences. t- Histoire 4a BpnddUûine, ^^r M* % Staiot-SU^ire. — Le.diQtM)R- 
naire siamoU de Mgr Pallegoix. ' 

Il me reste à ^numérerjes ouvrag^ç qui traiteut du.JSpt*^- 
njihisme, tant dau? l'Inde ,que. dans If^ pays environnants. 
JRajendralal Mittra continue sa publication du texte sa^scât 
i}i lalitq^ viMQf^^y qu'il accompagiie 4'U9^ traduction an- 
glaise. Vous s^Ye;2 que uotre confrère M. Foucaux a publié^ 
il y a quelques annéês.ia ti;aductiQn tibétaine de. cet ow<vr3age, 
Itveç une version irm^fim- Ç'e?t un bi^n curieux livre .sur;Ja 
Vi^fie bouddha, que.no,us juç posgé^ons .pas, il est vrai, àm^ 
sa première rédaction .et .dans la simplicité du jrécit de. sep 
cputemporains, mais gui ppntj^t néanmoins un^ Sf^^ajxée 

* Vove:f^ dans.le ^ph \\l def\Q^iUnes o{ the phUQSophy.of mi^m^Mt^n^, 
etc, bj Ç. C. Bunsen, le,mémoire ,4e M. î*ûUer, ^i^ portç le Utf,edç fiesj^arçhçs 
an the turanian ktnguages , j^sl^, 263-521. 

^ Ihê Lalita Visiara, or MemofkBof the lile and doctrines ofSakya^itilia, 
fll|te4 by)BQJ9«âriIal QtfiUxa. €alo«ttii, 18&8 , in-8« (m et 160 pagea). i^a^deuL 
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masse de fliits exacte et 6ù les dlseotirs de Èouddha portent 
le cachet de la vérilé, sôM qa'ofif y rtmarqtre c^t alliage pos- 
tériear des légendes tm moyen desquelles oft d tOidti rc- 
ftan^ef'tegftfwd i^ofmatenr atix yctuc de la mulfllùd^ Igno- 
rante. 

M. FouCâttî a fâîtimpflmer la Parabole de l'enfant égaré *, 
tiréie dti Lotus de la bonne loi, dont M. Barttoaf a iotiué ûM 
traduiïlroû dans son dernier ouvrage. M. Poucaut en publie 
le teite sanscrit et ïa version tibétaine, se suivant ligne par 
Bgne, et il les fait précéder d'une traduction ftançaite d'après 
le tibétain. Son but est de fournir à ceux qui s'occupent de 
Pétude de cette dernière langue le texte correct d'un des 
chapitres les plus curieux d*ati livre canonique dû Boud- 
dhistaé. 

M.Fausbotl à Copetîhague, à publié uue coDectîonde sen- 
tences morales en paH, intitulée : Dhammapadam '. (Tést un 
lirre d'un auteur inconnu, que Féditeur' croit ancien, tant 
d*aprés lé style et le contenu que d'après les citations qu'on en* 
trouve dans d'autres livres en palî. Les sentetfce's qui le compo- 
sent sont en général fort belles, avec cette teinte de quiétisme 
dont toute morale bouddhiste est empreinte. M. Pausbell ac- 
compagne le texte d'une traduction latineet d'Cxtrailîs oottSidé- 
raMes d'un commentaire écrit parBouddhagosâ. Cette pubfi- 
csttion forme une addition importante au petit nombre de 
lïtres en païî qui, jusqu'ici, ont trouvé des édltedrs. Les textes 
sont imprimés en caractères latins, dont M. ÏMusbôff indiqué" 
la Vfifleur en paS dans ^ pféfa^cé. 

M. Barthélémy Saint-Hïlaire' a réuïii eu tolume* une' ôérfé 
d*aiiicles qui avaient paru d^abord dans le Jowmal âês Sa- 
i^tmts, et dans lesquels il expose" Vétat actuel dé nos con- 

^ PmbM^dvItmfnkiégmré, forrataiiOle ék^if^* n éa Latw a$ la boimektir 
pnUiée penr U psioaUr» foU en Miiscrii et ew tibétain , lithogrftphlée à la nit<- 
niére du Tibet, et accompagnée d'une traduction française d'après la version 
tibétaine db^anjeuf, par Ph. Ed. FoUcâûx. PaiTs, 1^54, in-a**. (5& el9â pageso 

*3hémm&p4ddm, et UWa^ e^mùs hataniefiMbas pâllétf ^\ûti, latiHe 
vertit, excerptis exconunentariopidico notisqueillustraTit V. FausbôU. Gopen- 
hUgne, 1855, in-S«: (t «f 4tO pages.) 

* Dn Bouddhkmê, p«fM. J*. BanMeÉny SaliH^mhdre. Mfltr, 1^55, li^8«'; 
(Tn et 248 pages.) 
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naissances sur le Bouddhisme, dont il apprécie les résultats 
selon son point de vue philosophique. Dans cette apprécia- 
tion, il rend, sous beaucoup de rapports, justice à Bouddha 
et à ses doctrines, qu'il envisage avec beaucoup d'élévation 
et un désir évident d'impartialité ; je crois seulement que le 
jugement auquel il arrive est beaucoup trop sévère, parce 
que toute son argumentation repose sur la définition du Nir- 
vana, qu'il prend pour le néant. Il n'est pas le premier qui ait 
adopté cette définition, et ce n'est pas ici le lieu de la dis- 
cuter ; mais qui peut croire un instant que le néant puisse être 
le but d'une religion quelconque, et plus encore celui d'une 
religion comme le Bouddhisme, qui prêche, avant tout, la 
purification de l'âme, le combat contre les passions, l'a- 
bandon des choses de ce monde pour s'élever à un degré plus 
haut de perfection spirituelle ? Comment croire que le Nirvana 
soit autre chose que le but commun à tout mysticisme, la 
réunion de l'âme à Dieu, réunion dont ils parlent tous, qu'ils 
soient chrétiens, musulmans et hindous, dans des termes 
tirés des choses de ce monde, parce que la langue ne leur 
fournit pas d'autre expression, et que la raison ne peut 
atteindre qu'à des images et à des comparaisons ? 

Enfin, il me reste à mentionner un ouvrage qui tire son 
importance pour nous des secours qu'il peut fournir pour 
l'étude de la littérature bouddhiste : c'est le Dictionnaire sia- 
mois^ de M^' Pallegoix, vicaire apostolique de Siam, et auteur 
d'une grammaire siamoise, qu'il a fait imprimer, il y a quel- 
ques années, à Bankok. Ce dictionnaire, originairement latin 
siamois, avait été composé pour les besoins des séminaires 
de la mission ; W PaUegoix l'a retourné et complété,* et' y a 
fait ajouter des traductions en français et en anglais. On 
aurait pu désirer que l'auteur se fût contenté d'une traduc- 
tion en français, ce qui aurait réduit considérablement le vo- 
lume de l'ouvrage, en lui laissant toute sa valeur, car le latin 
barbare que nous écrivons tous n'est vraiment plus un véhi- 
cule raisonnable pour la science, depuis que l'étude des 

' IHcHonarium linguœ Thai, sivc siamensis , interpretatione latlna , gallica 
et anglica ilhistratum, auctore D. J. B. PaUegoix, epUcopo Mallensi , vicaiio 
apostollco Siamensi. Paris, 1854, gr. in-4''. (897 pages.) 
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langues modernes est devenue si générale. MsTallegoix, qui 
a passé plus de vingt ans parmi les Siamois, est extrêmement 
familier avec leur langue ; aussi a-t-il puisé ses matériaux 
moins dans les livres que dans sa connaissance intime du 
langage de ce peuple, et sop ouvrage est très-riche en termes 
tirés des usages de la vie, en phrases proverbiales et idioma- 
tiques; il a, enfin, tous les caractères d'un dictionnaire d'une 
langue vivante. Il n'exclut pas les termes bouddhiques, mais 
je crains que, s'il y a une partie dans laquelle ce dictionnaire 
soit moins complet que dans les autres, ce ne soit celle-ci. 
Dans tous les cas, cet ouvrage, composé dans le pays même 
et par un homme parfaitement versé dans la langue, est un 
nouvel et important secours pour l'étude des littératures 
bouddhistes de la presqu'île au delà du Gange, et pour celle 
de la linguistique d'un groupe delangues très-curieux et très- 
peu connu encore. 

II. Progrès dans Tctode du chinois. — Études snr les caractères de la clef de 
Varbre, — Grammaire du dialecte de Cbang-ha'i. — Histoire dn Bouddhisme en 
CLiae. — Manuel chinois. — Histoire et fabrication de la porcelaine chinoise. 

Il n'est venu à ma connaissance qu'un petit nombre d'ou- 
vrages sur la langue et la littérature chinoises ; je ne doute pas 
qu'il n'en ait paru un plus grand nombre dans les différents 
ports où les Européens possèdent des établissements ; mais 
je ne les connnais pas encore. 

M. Andrews, à New-York, a publié un petit livre, sous le 
titre ambitieux de Découvertes en hinois^. Il n'y a proba- 
blement personne qui, s'occupant de la langue chinoise, dès 
sa première étude des caractères écrits, n'ait eu sa curiosité 
éveillée, soit par la manière dont ils sont composés, soit par 
l'emploi, tantôt symbolique, tantôt vocal des signes hiérogly- 
phiques qui en forment les éléments. On désire naturellement 
analyser ces combinaisons , retrouver le motif qui les a fait 
grouper ainsi dans chaque mot, et assigner à chaque partie 
son rôle et sa signification. Mais à mesure qu'on apprend 

^ Discoveries in Chinese , or the symbollsm of Uie primitive characters of 
tbe chinese system of \vritiDg, as a contribution to phUology and ethnology and 
a praetlcal aid in the acquiailion of tbe chineselangnâge, by Stephen Peari An- 
drews. New-YorlL, 18&4, in-S*" (137 pages). 
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mieux la langue, et qu'on aperçoit k graad rôle que jaue ]0 
sjf stème pbooétique d^ias la formation des caraetèr€!$ et dâ&3 
le choix des parties dont ils se composeat, ou reuouce génér 
ralement à cette redaercbe gui, poussée au delà de liiaites 
très-moites, ae conduit qu'à des coojeciuros plus ou uK)iiis 
plausibles^ et à des î^ux d'esprit plus curieux que profita-* 
Mes. M. Andrews me parait être daus cette pirefiaière époque 
(le l'étude du chinois; il a fait ua travail considérable d'ao»- 
1; se de mots cbinoîs^ en essayait de rattacher à la sigm&ca** 
tioa du mot chaque élément dont se compose la âgure qui 
le représente, et d'indiquer le rôle qu'il joue dans la déter- , 
iftiaation de la nuance du sens. Il n'a pas publié son travail' 
ea entiear; mais il w donne un spécimen par l'analyse des 
mots ra£^és^ da^s le dictionnaire, sous la olep de l'arbre, et 
je pense que la lectupe attentive de cette série suffira pour 
prouver que ce" système ne peut conduire à aucun résultat 
utile. On a souvent voulu tirer. des conséquences, historiques 
ou autres, d'analyses de ce genre ; mais elles pèchent toutes 
par l'incertitude de la base; car, du moment que les groupes 
phonétiques entrent dans la composlUon des m^ts, toute ne- 
cherche de la signification de leurs éléments cojastitutifs porte 
i\ faux. 

M. Edkins, missionAaire protestant ù Ghanghaï, a publié 
une grammaire du dialecte parlé dans la pri)vince qu'il ha- 
bite *. C'est ua livre tcè»-bien fait et ti ès4ûstructiL L'auteur 
traite avec beaucoup de détails des tons et de la prononciation 
provinciale en comparaison av^cla prononciation de Pékia, 
puis il expose toutes, les- particulariités de la lafigue parlée, 
qui çst esseciliellemeiy; la même que celle qu'on trouve dans 
les ouvrages &à style moderno. Cette langueest infiniment plu» 
riche w formes grasamaticak^ ou en combinaisons qui ea 
tiennent lieu, que le chinois classique, et rien ne saurait être 
phis curieuji pour l'bistoijre de la lasgiuâ chinoise, qnj^ l'étude 
attentive des dialectes provinciaux par des hommes aussii 
compétents que M. Edkins. Je crois qu'on arrivera par là à 



by J. Edkins. Shanghaï, 1853, in-S"» (244 pftgei^. 
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|ffDtt¥er que ie ^e abnqite et ééiraé de linscms et de for- 
oies» qu'on remarque dansla Utléaralaire.anGienDe, a toujours 
été un style «olenoel et de conrcmlion, appliqué uniquement 
aux nK>nuiuents «écirîts, et dans lecptel on retranchait tout ce 
qui n'était pas indispensaMe pour qohm lecteur instnùfl; et 
attentif pût en comprendre le sens, pendant que dans la 
langue parlée on n'a jamais eessé d'employer des compié- 
aB3€9its et des formes granuixalicales analogues à celles qui 
«ont en usage dans ce quencms appelons le chinois moderne. 
Je ne pesise pas que, dans l'état actuel de nos connaissances, 
dépareilles questions puissent être résolues; ce n'est que 
l'étude la plus minutieuae des dialectes provmciaux et des 
liyres en style moderne, qui pourra nous en fournir les 
moyens, et je ne doute pas que la Grammaii^ dw oiiitMis 
moderne que M. Bazin a composée, et qu'il est sur le pokM; 
défaire pso^altre, ne contribue à la solution de tous les pro- 
blèmes qui se rattachent à l'hiâtoire de la langue chinoise. 

J'ai eu communication du commencement d'un autre ou- 
vrage de M. ËdkinsS relatif au Bouddhisme en Chine. La 
partie que je connais traite de l'introduction du Bouddhisme 
en Chine, des tradiictions qu'on y a faites des liyres sans- 
mts, des persécutions de la nouvelle religion, de son in- 
ftie»0e littéraire, et des écoles^ésotériques et exotériques qui 
se sont fornafées au sein de la secte. €e trayaD, tiré entière- 
ment de sources chinoises, nous promet une excellente His-- 
ioire du Bouddhisme en Chine, 

M. £tanley a publié à Londres, par la mie de la litiiogra- 
phie, un Manml chinois^. C'est une eoBection de phrases 
chincôses, oomiMHsées chacune de quatre mots, et^acoompa^ 
gnées de la pi^nonciation et d'une traduction en français et 
en anglai&. Il parait que Faulear de ce Msmuel est un mis- 
fiionnaire jésûileeû Clûiie, ï^ticfat la copie dont M. Slsinley 

^ N^Hca af cMnese Budâhûm, by Rerr. J.^Bdklm. Sfiansfhai. (Jeconirats 
les trente-quatre premières pages de rouyrage, qui est imprimé grand in-8« à 
deni eoltimn;) " 

* CfciiMwtfMitMKJ, nenen de ji^hrttses dhinolM» tompevées de qattre cnrae- 
tères^ct'dpatltB ftxj^iiaatioiis Mnt marées dans Ponlre ttlphabétiqiie'fnnM;M^* 
Londres, 1854, in-^. (viii et 75 pages.) 
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s'est servi est de la main de Klaproth. L'éditeur, qai semble 
avoir vécu en Chine, pensant que la publication de ces petits 
textes pouvait servir à faciliter l'étude de la langae, les a fait 
autographier en appropriant leur transcription à la pronon- 
ciation anglaise. Je crois que M, Stanley a assigné à ce petit 
livre sa véritable origine, car son arrangement est selon les 
méthodes d'enseignement des jésuites ; le nombre des phra- 
ses parait devoir en être beaucoup plus nombreux ; mais il . 
est possible que le travail n'ait jamais été achevé, ou que 
M. Stanley n'ait pu retrouver que le commencement du vo- 
lume manuscrit. 

M. Stanislas Julien va publier un ouvrage sur ïhisUnre H 
la fabrication de la porcelaine chinoise *. Tout le monde sait 
quel service l'auteur a rendu à l'industrie par sa traduction 
des méthodes d'éducation des vers à soie; il emploie les inter- 
valles de l'impression de ses ouvrages historiques ou linguis- 
tiques, à propager en Europe, par une série de travaux, les 
connaissances des Chinois dans les sciences et les arts indus- 
triels, et ce Traité sur la porcelaine doit être suivi de plusieurs 
autres, sur la chûnie, etc. Parmi les ouvrages chinois sur la 
porcelaine que possède la Bibliothèque impériale , M. Julien 
a choisi le plus récent, dont l'auteur, nommé Lieou-pinff^ 
était sous-préfet du canton de Feou-liang. Cet employé intelli- 
gent, voyant la grande importance de l'industrie de la por- 
celaine dans son canton , se mit à en étudier l'histoire et les 
procédés, et les exposa dans un ouvrage qui était à peu près ' 
terminé au moment de sa mort, en 1815, et qu'un de ses se- 
crétaires acheva et publia peu de temps après. M. Julien en 
a fait la base de son Traité, en le complétant par des ren- 
seignements tirés d'autres ouvrages chinois, de sorte qu'in- 
dépendamment d'une histoire complète de la porcelaine depuis 
son invention, un siècle avant notre ère, il nous donne la liste 
des fabriques les plus distinguées, la description de leurs pro- 
duits et de leurs marques, ainsi que l'exposition détaillée des 

^ Histoire et fabrication de la porcelaine chinoise , traduite du chinois par 
M. Stanislas Julien, accompagnée de notes et d'additions par M. Salvétat, aug- 
mentée d'un Mémoire sur la porcelaine du Japon , traduit du japonais par 
M. J. Hoffmann. Paris 1855, in-S"". 
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procédés de fabrication. 11 est probable cfue Tindustrie euro- 
péenne y trouvera des enseignements utiles; mais les histo- 
riens y rencontreront certainement des données qu'ils auraient 
cherchées vainement autre part. 

L'impression de ce volume est terminée, et M. Julien va 
commencer celle de la continuation de son recueil de voyages 
des bouddhistes chinois dans l'Inde , dont le premier volume, 
publié il y a deux ans, contient Y histoire de la vie et des voyages 
de Hiouen-thsang par deux de ses disciples. Les regrets una- 
nimes des indianistes, de ce que M. Julien n'eût donné, de la 
description géographique de l'Inde par Hiouen-thsang lui- 
même, que des extraits sous forme d'appendice à sa vie, l'ont 
déterminé à traduire cette description en entier. On sait que 
ce pèlerin bouddhiste, à son retour d'un séjour de dix-huit ans 
dans rinde,fut reçu en Chine avec les plus grands honneurs, 
et qu'il rédigea, par ordre de l'empereur , un ouvrage sur les 
pays bouddhistes de l'Inde et des contrées environnantes, 
pays sur lesquels il rapportait des renseignements certains, les 
ayant visités lui-même. C'est ce livre que M. Julien va publier 
dans une traduction complète , qui formera deux volumes. 
Le point de vue du voyageur est exclusivement bouddhiste ; le 
but de ses pérégrinations était de visiter les lieux saints de sa 
religion, d'y recueillir des livres sacrés , d'étudier le sanscrit 
et de rechercher les écoles savantes des bouddhistes hindous : 
aussi parle-t-il peu de l'Inde brahmanique , et entremêle-t-il 
son récit d'une foule de légendes religieuses : tout cela n'em- 
pêche pas que cette description de 138 royaumes indiens, 
dont l'auteur avait visité personnellement 110, ne soit un 
ouvrage de la plus haute importance pour l'histoire et la géo- 
graphie de llnde. 

Jules Mohl, 

de l'Institut. 
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LES FEMMES DE L'ÉVANGILE 



lA f EÏÏME CATHOUQUE 

FAISAIT SUITE AUX iIOM£LI£S^ 
par le B. P. D. Jaaehlni VENTURA, de R«nllc«\ * 

Ces deux ouvrages, si riches de science, d'éloquence et de 
piété, si pleins de faits, de récits, de taWeaux et d'enseigne- 
ments, peuvent se résumer en un seul mot : V apostolat de la 
femme. Ce mot, comme l'idée qu'il exprime, est tout moderne 
et tout chrétien. Dans l'antiquité il n'eût pas été compris ; 
chez les Grecs et chez les Romain^, il y avait des esclaves, des 
matrones, des citoyennes, iln*y avait pas de femmes apôtres, 
e'est-à-dire de ces femmes vouées à un ministère d'édification 
et de charité, semant autour d'elles, avec l'autorité de leurs 
exemples et de leurs bienfaits , des paroles de foi , de conso- 
lation et d'espérance. Les hommes eux-mêmes dédaignaient 
de communiquer à la foule leurs pensées et leurs croyances ; 
le prêtre ne sortait pas du temple, le philosophe de son école, 
et on ne voit qu'un Socrate mourir pour la vérité qu'il a pro- 
clamée. L'apostolat ne pouvait d'ailleurs se produire au mi- 
lieu des fausses religions; l'erreur se propage, mais ne s'évan- 
gélisepas. 

La relî^on hébraïque a eu des martyrs, elle n'a pas eu à 
proprement parler d'apôtres, parce qu'il n'entrait pas dans 
les desseins de Dieu qu'elle sortît des limites de la Judée. 
Mais dès que le Christ paraît, l'apostolat commence. Des 
hommes soittxdioisis parmi les disciples du Maître pour aller 
porter sa doctrine jusqu'aux extrémités du monde. La femme 
aura-t-elle sa part de cette haute et sainte mission ? Pourquoi 
non ? N'a-t-elle pas une intelligence pour comprendre la vérité, 
un cœur pour la sentir , une VQpr persuasive pour la faire 
croire et la faire accepter ? N'est-il pas possible de trouver en 

^ 2 vol. in-8, à Paris, chez Vaton, libraire-éditeur, 50, rue du Bac. 

Digitized by VjOOÇIC 



LA FEMME CATHOLIQUE. 25^ 

elle assez d'élan pour embrasser avec ardear Id foi nonvelle, 
aaîez de v«rtu pour la mettre en pratique, assez ée coorage 
pouf la eoctfèsser ^ la défendlre en fskte Daême de la mort? 
La feûHM sera donc appelée, «et Jësns-GbrUt hii-ffîéme ira 
an-4evaiit d'elle, et lui parlera arec use affedmense doiKei»''; 
il la reler^era de son atmisseinent, la coasdera si elle est affli* 
gée, la guérira si efle est »ala»d6, loi pftrddaœra si eite est 
coiçable, et la fera passer de la reconnaissaniee à l'amoi^r et 
deTaniourà reaAousiasme de Tapostolat et du martyre. 

C'est eette râiabilitation et cette vwatJon de la femme que 
le P. Ventura nous dépeint dans une suite d'homélies aussi 
remarquables par la forme que par le fond. Il emprunte ses 
types aux livres saints et les fait poser derant nous avec tsne 
réalké singulière. Oui , ^hhUl bieu les femmes de FEvangile, 
ces fem«)esqizi s'appeUait la Chananèenne , kt SamariUHne, 
Véronique, Marthe, Mmie..,. Nous les reconnaissons à leur 
noble etdiaste attitude, à la douce auréole qui couronne leur 
front; à la suavité desparfliwis qui se répandent sur leurs pas. 
C'est une galerie de portraits d'une grârce de dessin, d'une 
fra^lieur ôe eolooris mimilables, qui, avec un air de ressem- 
blance, ont chacun un caractère particulier, et auxquels on 
peut appHquer le» vers du poêle : 

..... F%icMs nen omnibus una, 

Nec dirersa tameo^ qualan docet esse sororuti; 

Ou piuiût e''«st»ne proeesston ang^iquepartie des- rives du 
Jourdain, allant de l'ancleane à la nouvelle Jérusalem, chan^ 
ta»l l'hosanua divin, et sentant sur su route les ro^s de Saron 
et fes^ primes dfu Galvawe. 

Le P. Ventera ne se borne pas à de vagues et poétiques 
deseiiptions ; à chaque type féminin il rattache un myslère^ 
ou un synsdMte aûtt de nrieux gruger oe type dans, notre mé- 
mcrire et en feîre pour ne«s«ne leçon vivante. Voici comment? 
il ««pose lui^^uéiSie soo dessete : « Afin de rendi^e encate plus 
ce sofides, idus utiles et plus variées ce» hom^ïes, notfs nous 
«wmmés eBoT^é de fier le réait que nous^ y expliquons à 
(( ¥uk des ffîfsKâres, à Tua ôm «ogmes, à Tune des lois^ du 
« christianisme, en sorte que cette loi, ce dogme, ce wystére y 
« appuratiressortdutdu récit, et mis enacSèn*... VUft^m^^n 
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(( les doctrines servent à faire comprendre le fait et le fait à 
« confirmer les doctrines, et les doctrines et les faits s'expli- 
(( quent , s'éclaircissent mutuellement les uns les autres et 
« rÉvangile y est expliqué par FÉvangile....» Ainsi la Ghana- 
néenne, c'est la prière, la prière humble, persévérante, impor- 
tune, la prière exaucée par la divinité vaincue et contrainte à 
la miséricorde. La femme malade, c'est la piété timide qui ap- 
proche avec tremblement de Jésus , mais qui n'a besoin que 
de toucher la frange de son manteau pour se sentir guérie et 
fortifiée par une veitu sortie de lui. La Samaritaine , c'est la 
grâce qui a soif du Seigneur et ne peut être désaltérée que 
par les ediXVi jaillissant jusqu à la vie éternelle. Madeleine, c'est 
l'amour pénitent qui pleure et s'accuse aux pieds du Maître 
chéri, qui implore son pardon non des lèvres, mais du cœur, 
et reçoit la paix en échange de ses aveux et de ses larmes. Les 
saintes femmes au tombeau, c'est le bonheur des petits et des 
humbles, de ces petits que Jésus place à ses côtés, qui sont 
dans les confidences du Ciel, pour lesquels les anges ont de 
secrets messages, et qui sont appelés les premiers à glorifier 
le Ressuscité du Calvaire comme ils ont été les premiers à 
adorer le premier-né de Bethléem. 

Ces simples et touchantes explications eussent suffi à l'édi- 
fication des fidèles; mais le savaat Théatin, inspiré par les 
Pères, nourri de leurs fortes études, creuse et pénètre plus 
profondément. La vie des modestes héroïnes de rÉvangi]e 
n'est pas seulement pour lui l'image et le modèle de la vie 
chrétienne; c'est l'image de l'Église, de cette Église dont les 
grandes et immortelles destinées le préoccupent et l'exaltent. 
La Ghananéenne, cherchant et trouvant Jésus-Ghrist dans 
la maison où il s'était caché, figure les âmes saintes ai- 
mant le Seigneur et le cherchant et le trouvant dans la mai- 
son de l'Église, où il réside. L'état de Véronique avant sa 
guérison est la figure de l'état de l'Église des Gentils avant 
sa conversion, et toutes les circonstances de cette guérison 
miraculeuse représentent et prophétisent les circonstances 
qui ont eu lieu dans la conversion des infidèles. La résurrec- 
tion de la fille de Jaîre est un-magnifique présage de la con- 
ditioa future des Juifs, que Dieu conserve pour servir de 
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témoins à l'Église, et qui ressusciteront un jour à la vie de 
la foi dont les patriarches ont déposé en eux le germe. La 
veuve de Naïm est en même tems TÉglise-Mère , pleine de 
tendresse pour ses enfants morts, et de zèle pour leur résur- 
rection, et la Mère-Église, qui nous engendre à Jésus-Clmst 
par le baptême et nous allaite de sa doctrine. Ici, nous l'a- 
vouons, nous avons rencontr^é quelques rapprochements un 
peu forcés et péniblement amenés, ce qu'il faut en partie 
attribuer à la patrie de l'auteur. Le génie italien, brillant et 
subtil, ami de ces concetti de mots et de pensées qui char- 
ment et étonnent l'imagination, aime et supporte ce genre de 
commentaire qui était aussi en grand honneur chez les Grecs 
aux premiers siècles de l'Église ; le génie français, au con- 
traire, net, précis, positif, ne se prête pas à un symbolisme 
trop compliqué. 11 ne faut pas oublier d'ailleurs que les ho- 
mélies ont été préchées, et que la prédication avec ses vives 
et soudaines allures laisse aux digressions plus de champ et 
de liberté que le livre qui doit courir rapidement au but 
pour ne pas fatiguer le lecteur solitaire ; enfin, si c'est un 
défaut, c'est un heureux défaut, felix culpa, car 41 a fourni 
au théologien orateur l'occasion des plus magnifiques déve- 
loppements. Son esprit, si vaste et si vigoureux étouffait sous 
le voile des saintes femmes qu'il met en scène ; il le fait écla- 
ter de toutes parts; la mine qu'il fouille est en apparence 
peu féconde et à demi épuisée ; il saura en tirer une telle 
quantité d'argent, d'or et de pierres précieuses qu'il semblera 
créer lui-même les richesses qu'il découvre ; c'est une sura- 
bondance de textes, de citations, de savantes interprétations, 
de réflexions pieuses, d'aperçus philosophiques , de senti- 
ments onctueux, d'élans mystiques , de mouvements d'élo- 
quence à éblouir et désespérer nos meilleurs sermonaires. 
Il ne se défend pas du reste d'avoir voulu donner une leçon 
à nos prédicateurs de paroisse ; il les traite même un peu 
durement dans sa préface ; il leur reproche de faire du prône 
(( une chanson monotone, languissante, froide, sans intérêt, 
sans élévation , où on ne trouve rien qui éclaire , rien qui 
touche , rien qui édifie , un entretien qu'un petit nombre de 
bonnes fenames suit et dont personne ne tire aucun profit; » 
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Ge jugement ^t ssms dccite trop général et trop séTère, 
loais quelle que soit la riguéut du mattret, il a le droit d'être 
écouté, car petsoBue n'a uaieuï que lui joint l^xemple au 
précepte^ et un seul de ses di^oum suffirait presque pou^ 
défrayer k chaire dominicale pendant une année, tant son 
éloquence est nourrie et substantielle, tant il y a de variété 
dans le récit, dans le raisonnement et dans le style. En a«9!S* 
tant à ses Conférences de rAssomptkm, oh le d'ogœe, expli- 
qué et eommenté aveeune si terme logiq^^ avè^ un langage 
si superbe et si dominateur, éievait Fdme daws les plus 
hautes régions où il lui soit donné de pénétrer, qui eût pu 
croire que le même homme saurait^ dans ses Homélies, des- 
cendre aux plus suares peintures, aux détails les plus intimes 
de la Tie évangélique? 

Le passage à Paris du P, Ventura à la aiite de commo* 
tiens qui avaient jeté le trouble dans tous les esprits et les 
avaient préparés à la réflexion et au repentir, a été un événe- 
ment providentiel. Les maîtres et les disciples de nos écoles, 
les savants, les philosophes, les fidèles de toutes les condi^ 
tions, le Clergé même, ont paisé dans ses entretiens, dont la 
chaleur était si «ommunicative, une science de la religion 
pb» élevée el plus profonde, un amour plus tîf de la vérité 
et je ne sais quelle fiamme nouvelle allumée par ces rayons 
partis d'une contrée plus voisine du soleil et du centre de là 
cutholicité, éternel foyer des inteDigenees et des oéÉttrs. Son 
enseignement est venu ainsi acheter et complé^f de M ma- 
nière la plus opportune celM de raigte de l^î^i^Danve, de 
cetêrateèor unique, comme dît son illudtre^ éanile, que Dieu 
a suscité en France pour oomiHer U chrîsl^iêtniême amc ta 
seienee et Vesprii moiUrne. Ge sont dmt génies; égAm, doués 
de qivalîtés diverses. Le prédicateurfrançais, disposant d'une 
langue émt il connatt tous» les secrets, qu'il dirige en mattré 
et qu'il sait plier aux évolutions et aux mohidres caprices de 
SA pmsëe, a le don singuMer de donner un a^ir d^^ nouviéciuté 
atx. uiaitîtee^ les plus usées par de précédentes empreintes. 
Gîest ainsi qu'il seaAle découvrir et enseigner pour Id pi^ 
mièreloto tes(Vérités eonsattrées pôr l'Écriture et la Tradition ' 
et atinoncéeS'au monde depuis âmxt mâHe ans. ïï y a ton* 
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jours derinatteudn ddps ^s plus sûopto^ ilU;^our3. .%^ 
xneptjhabile à pli^ner .3ur les.Bomi^eta et à.â€isceQâre daoâJlQs 
profondeurs d'un s,uiç,t, jl procède par. teï||es synthèses, en- 
tremêlées de, mouvç«awts.or^i»6S> depm»ti*rés JxriJlanite», 
de savantes d^gresw)n^, ji^ fiftes et épiritueUes obs.er,va*ioûs, 
d'allusions piq,viMtes qui (^omi^eûtuntout saisissant et liar<- 
monieui;;..Iiaparole, le geste, Vattitude, sontdans unj?arfait ao 
<)ord, et oet enaemblea je m^^si^ ^Vioi de fa&cinateur qui l^ouble, 
^ite et force l'audite^ur à suivre son guide impérieuxpartout^.at 
quelquefois j»êmelàoiini,ruuni Uautcen'auraientvouluaUei:. 
Son éloquence est noble, oUaisie,;transcendante et eu même 
temps populaijre et aimée de la foule, griLce à cette symjpa- 
fliie con.tagieu3e et.à cette émotion frémissante qui se com- 
munique aux jaatures les plus inculte^ et les plus rebeliesi» 
C'est B^ssuet,, moins .ferowe et moins sublime j>eut-.étre, mais 
aussi entraînaot et aussi inspiré. — L'orateur italien :se fait 
jour violemmeot à. travers un langage gui n'est pa^ Jeeien ; il 
emporte en ^lelque; sorte d'assaut les mots dont il a besoin 
pom' rendre «a pensfée, et après les .avoir ainsi conquis de 
haute lutte et les a?iroir frappés du sceau de sa .puissante ori- 
ginalité, il Ips lance jtvejc une énei^ie et une justesse de coup 
d'œil incomparables. Jil se tient eu -chaire comme un chi^ 
d'armée prêt^ ej;^ager le combat ou à chanter la victoire,; 
sa tête est i^eine d'idées, son regard plein d'éclairs, son cœur 
pleia de sentiments impétueux ; toute sa personne est en tra- 
vail, pour projeter au dehors l'esprit qui l'anime ou pow 
épancher, comme d'une ume intarissable, des flots de science 
toujours plus pressés et plus rapides; son érudition a autant 
:de variété que d'étendue,; ^a doctrine a la solidité du roc, qui 
sert .dé bas,e à l'ÉjgUse, et »ur /lequel .U s'appuie lui-même ; .sa 
.pensée est hardie ^n$ êtiie aventureuse,; il rachète par la 
iorce oe qui peut lui manquer en ^éléj^nce et en souplesse ; 
la logigue estune ajrme ^u'il manie.comme une massiue^pow 
.terrasser se» adversaires ; maj^, .en vainqueur génér,eux, .il 
•leur .tend laaxiain pour le? relever et.ne les abandonne qu'a- 
près les av^ir réconoiUés.ayecle Gi^l et avec eux-mêmes. Jl a 
|[uelque cfc^se de J'ajk)ondance,4tila netteté et de Taduodrahle 
.dé.ductiQn4e Bpurdalottç, amis^ve^ç plus d'entrôi»^ de mou- 
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Tement et une sorte de brusquerie familière qui n'est pas 
sans charme. L'indépendance de ses opinions, la liberté de 
son langage, la franchise de ses jugements, son dédain des 
convenances vulgaires, ont pu, cependant, déplaire à des 
esprits doux et timides. Nous ne l'avons pas entendu prêcher 
en italien, mais nous ne sommes pas étonné de la gloire 
quelque peu orageuse qu'il s'est acquise dans sa patrie. 

En France, ces deux rivaux d'éloquence, auxquels il faut 
en ajouter un autre que je n'ai pas besoin de nommer (le 
P. Ravignan), ont exercé sur la jeunesse sérieuse une in- 
fluence décisive. Ils ont chassé du milieu d'elle le respect 
liumain; ils ont fait baisser le front à l'impiété; ils ont arra- 
ché à la fausse philosophie son masque et son manteau; ils 
ont mis la religion ou du moins les questions religieuses à 
l'ordre du jour : ils ont soulevé de terre des âmes allourdies 
,pour les emporter dans des régions supérieures où elles ont 
pu se dilater à Taise; ils ont dissipé de funestes préjugés et 
réconcilié la foi avec la raison, avec la liberté, avec l'art, avec 
l'industrie, avec tout ce qu'il y a dans le monde de beau, de 
généreux et d'utile. Lorsqu'ils ont cessé de parler, il s'est fait 
dans l'atmosphère de la grande cité un silence, un vide qui 
se sent mieux qu'il ne s'exprime. Heureusement qu'ils ont 
laissé quelques disciples qui continuent la moisson et qui 
recueilleront ce que leurs maîtres ont semé. Heureux, les 
ouvriers de la dernière heure s'ils obtiennent le même salaire 
que les premiers : l'admiration, la reconnaissance publique, 
et, ce qui vaut mieux encore, des fruits de bénédiction et de 
salut ! 

Le P. Ventura n'est pas seulement un orateur, c'est aussi 
un écrivain de premier ordre. Le livre intitulé : la Femme ca^ 
tholiquey qui fait suite aux H(ymélies, prouve qu'il a entière- 
ment conquis notre langue et sait aujourd'hui l'assujettir à 
toutes les formes de sa pensée. Outre des qualités de style 
qui étonnent dans un étranger, il y a ici un mérite de compo- 
sition singulièrement remarquable ; la division surtout est 
des plus heureuses: ce que le catholicisme a fait pot/r la 
femme, — ce que la femme à son tour a fait et peut faire encore 
par le catholicisme et pour le catholicisme. C'est là un cadre 



Digitized by 



Google 



LA. FEMME CATHOLIQUE. 21) 

habilement disposé pour recevoir de vastes et brillants ta- 
bleaux. Le sujet choisi par Fauteur a souvent été effleuré, mais 
jamais il n'a été traité avec le soin et les développements qu'il 
comporte. Telle est la tâche entreprise par le P. Ventura, il 
en parle lui-même en ces termes modestes et charmants : 

NcHis ne savons pas qu'on ait jamais ramassé les traits de la beauté 
surhumaine de l'esprit et du cœur catholique de la femme épars dans les 
nombreux volumes de Tbistoire de l'Eglise et qu*on les ait réunis pour 
en faire le portrait d'après nature de la plus belle , de la plus noble, de 
la plus sublime création de la grâce du christianisme. Nous regrettons 
de ne pas être un peintre assez habile pour donner à un pareil portrait 
tout le charme, tout l'éclat et toute la vie dont nous le croyons suscep- 
tible. C'est un sujet céleste , angélique , qu'on ne peut bien rendre que 
par le pinceau des anges et les couleurs du Ciel. 

On voit quelles hautes et gracieuses pensées ont présidé à 
la composition de ce nouveau génie du Christianisme. Dans 
un ouvrage exclusivement consacré aux louanges de la femme 
catholique, il y avait un écueil à craindre : Tafiéterie. Notre 
peintrea sul'éviter. Ses couleurs sont vives et attrayantes sans 
jamais rien perdre de la sévérité chrétienne et sacerdotale. Il 
aurait pu faire du Corrège et du Mignard, il a fait du Raphaël 
e,t du Titien. Mais avant la question d'art, il y a la question 
historique et philosophique. Le P. Ventura l'a étudiée et 
approfondie plus même qu'il ne Tavait projeté, et le fil d'or 
s'est étendu sous la main de l'habile ouvrier de manière à 
fcHrmer deux volumes compactes dont le premier a déjà paru 
et dont le second sera prochainement publié. L'auteur a pris 
pour épigraphe ces mots de la Genèse: /{ n'est pas ban que 
Vhomme soit seul, faisons-lui un aide à son image. — Il aurait 
pu y joindre cette pensée de saint Jean Chrysostome qu'il a 
lui-même rappelée : Les femmes peuvent prendre part, aussi 
bien que les hommes, aux combats de la cause de. Dieu et de 
VÊglise; car c'est leTécit de ces combats livrés par la femme 
pour le triomphe de la Religion, qui fait le fond du livre. Nous 
y retrouvons, non plus à son aurore, mais dans tout l'éclat 
de sa gloire et de ses bienfaits, cet apostolat de la femme 
dont nous parlions en commençant. Depuis la naissance du 
Christ, cet apostolat se continue à travers les siècles, et quand 
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otf considère d*bû ik ftitimè efet partie, tt 6* dite est ârrîT^é 
pttt'lè cMstîjttiisme, onne peut s'etnpêche^dèvmrdatw cette- 
ti^hglbrttiétîon un dei^ pltis' grattds prôdigeè qnî aient étë^ 
opérés pour là coiivérision de Fûnivëi^d. L'efefelgWé de rhoirimé' 
devient sbri égalé, la créature avîïfe et dégradée, une sefinte à' 
qui on dresse des autels , la victime de toutes les passions et 
de toutes les tyrannies, la reine du foyer domestique, la pro- 
tectrice des empires. Par qxielS'moy^as s'est acco€nplie,'dàii8 
la destinée de la femme, uae si subite et si complète révolu*^- 
tioio'? Par l'influence du dogme et dé la morale catholi^îtie', 
par lé mystère de riricarnâtion où une vierge a été dé moitié' 
Svec Dieu pour le salùt du monde ; par les sîicrements qui re- 
lèvent les âmes les plus abaissées, régénèrent et purifient les * 
cœurs les plus souillés, et surtout par le sacrement du ma- 
riage qui, en consacrant Findlssolubififé du Iten conjugal, 
aBSttlt<e.à la^fenîmift la liberté de ses- actiotts, la dignité de sa^ 
vie, le respect deson' époux et de ses enfénts, la sécuHté de 
son plbéseirt et dé son avenir. WukS' de ce» unions contraintes, 
fortuites^ ou passagères, j^his* dts céB répudiâtioAs insultantes,- 
de ces divorces comptés par lé nombre dés* ensuis, plus de 
Qâs^àacriftdes^ infêmes de lé pvMènr à d<&s divinités plus in^ 
fâfiBeB'eiicok*6^, plus de oesatnoiiirs ]^ar<»lgés avec des courti- 
saneià , ni de ces gynécéfes où- la jalotisie^ «aiprisonttait rim*' 
pudîcité, mais tmBexîsfenwéîèroiél ouvert, un joug librement' 
acc^é^> de lëgittines et durables* att»eiveiilents, une protec^ 
lion qài A'a'.rieii d'hunliiiarit, uli6 soumission qui n'a rien de 
servile, defr hommages: àflectuseuxy délicats et chevaleresques, 
1» pratique dét^utefe les verikis et* de tous^ les devoirs de la 
fiimiUe :> voilà w qu^ le catholicisme a fait pour la femme. 

Maintenant qu'a fait en retotir la femme pour le catholi'^ 
ôisme ? Quels ont été lés résultats de ce touchaht et mystérieux 
échtoge de Service et de recoftwaiésaîice entre les deux puis- 
sances du moàde moderne?' G'eSt et» que le P. Ventura » 
explbpié dians les chiq parties de sdb ouvrage, qui corres- 
ponéèlnt à cinq époques de la Religion etl de l'histoire : l'épô-' 
qw'd^ Jésus-tihris^^ celle de)9 Apôtres^ celle des; Martyrs, 
oeHe des Pères de- l'Église^- le nw^en âge, et les temps mo- 
(Jeroes. Enlisant ces pages à la. fois si savantes et si ani- 
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mim^ m est fraiq^ d'étonoâment et d'admiratKai 4 to vue 
d^ ^tte s^te minterrompue de saintes et D0l)l6& figures qui, 
dans le loof* cours des ft^es, a'atanceiit une palme à la maia 
et nm auréole au froirt , les unes s'agilaot, comme Marthe ^ 
p^ur le serviee extérieur du Midtre, les autres agenouillées à 
ses pieds, comme Marie, dans une muette contemplation; 
celles-cî raootraijt les stygjpates de leur passion soufilierte h 
Texemple et pour l'amour du Rédempteur ; celles-là les écrits 
qu'eljjes opt ijispirés, ou les images chères et sacrées de leurs 
pères, de leurs épouî:^ de leurs frères, qu'elles ont conyertis 
au Seigneur, et dont elle3 ont fait des saints, des confesseurs, 
des martyrs: plusieurs, enfin, armées du sceptre ou dHglaive 
avec lequel elles ont gouverné les peuples ou rppoussé les 
ennemis de leur foi ou de leur patrie; spectacle sublime, 
digne des hommes et des anges, peinture admirable que nous 
craindrions d'altérer en le morcelant par une froide analyse. 
Nous ne pouvons cependant résister au plaisir d'en détacher 
ce fragment: 

n est à remarquer que toutes le» règles, toutes les praiiqqes de la vip 
chrétienoe, avai^t que les Pères eussent écrit leqrs admirables traité^ sur 
ce même sujet , avaient été depuis longtemps suivies particulièrement 
par les femmes. Ce n'est pas dans les livres qui n'existaient pas encore, 
mais dans le saint enthousiasme de la foi , c'est dans la manière exquise 
doot elles ont senti le chrisëaBisme, c'est dans la sensibilité de leupoœur, 
6*«st. dan& la soliârté de leur espvil aas Boauvements de la gtàce qu'elles 
vU poiâé OB. 9èlD ptur ]» yoroté 4e la dE»etriiie p^tboliquie et p^ur la pt (h 
p^g^tif^i» du c^r^(iai|is»Q, pe déeiMéreasemen^ à se dép^uiUer de tout 
^ {^v^r ^ XÉ^Ue^ ^\ de3 pauvres , c^ a^inta artilipQs d^ l^ cbari(é , 
ç/^ préc4i|UoD$ §^'èfie9 qj^'QU serais te^it^ ^e t^er (;l'ex9g,ér.avtJPB PQ^r 
^ijvegar(ter Whf pudeiir pt de coaserver intactes , mjême au milieu dy 
la corruption du monde , celte ferveur pouf la prière et pour la péni- 
tence, ces idées justes , ces principes solides , ces sentiments généreux , 
ce dévouement sublime qu'on vient d'admirer en miniature dans ce 
qu'on vient de lire et dont le prodige a étonné le monde et les Pères 
eux-méraes qui n'o&t cessé d'en faire le sujet de leurs élégantes nar- 
rations et de leu^ paoégyriquas. Personso, si ee n'est Bteu, E^a 
«iggéré à «esâoàea siil>liiiie8 de Uïw c.e qu^^to ont f^jt , ei m cont^ire 
pim de» )3pqa^Q0S ^t beaMCpt^^ppvi^ £| ieur éço^. Leurs ancétre^^d^e 
1^ foi p'oni tp^siQ^f à C(es âi^e$ q\^ T^^pri^ , les dpgmes , Içs prçi^pt^s., 
les consiçilô , ^n up vftoi y .Içs vjrais piiiuipes 4w du ipUanjsniQ ; et elles fiç 
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ont toutes seules tiré les conséquences les plus éloignées et les ont réa- 
lisées dans toute leur perfection. Les excellents iraités que TertuUieh , 
saint Cyprien, saint Basile, saint Âmbroise , saint Jérôme et saint Au*- 
gustin nous ont laissés sur la conduite de la femme chrétienne en parti- 
culier, nous offrent sur cet intéressant sujet de magnifiques développe- 
ments puisés aux, saintes Écritures, mais ils ne contiennent pas une seule 
pratique nouvelle que la femme chrétienne n'eût précédemment devinée 
et accomplie. On dirait même que ces Pères n'ont formé ces traités que 
la Bible d*une main et Thistoire de la femme chrétienne de l'autre , et 
quils n'ont écrit que ce qu'ils ont aperçu déplus saillant dans cette his- 
toire môme qu'ils avaient toute vivante sous leurs yeux. 

C'est avec cette chaleur et cette élévation qu'a été traitée 
toute l'époque des Pères de l'Église. Des documents recueillis 
et rassemblés pour la première fois par une immense érudi- 
tion lui donnent un puissant intérêt. C'est surtout une idé^ 
ingénieuse et neuve d'avoir placé à côté de chaque Père grec 
ou latin, comme son génie tutélaire et inspirateur, une 
femme, une sainte, une mère de l'Église, pour me servir du 
nom si heureusement trouvé par l'auteur : sainte Mélanie à 
côté de saint Athanase, sainte None à côté de saint Grégoire 
de Naziance, sainte Olympiade à côté de saint Jean Chrysos- 
tome, sainte Monique auprès de saint Augustin, sainte Paule 
auprès de saint Jérôme, sainte Marcelline auprès de saint 
Ambroise. Oui, ce sont vraiment des mères de VÉglise, celles 
qui lui ont enfanté corporellement ou spirituellement tant de 
grands hommes, sa lumière et sa gloire. Le P. Ventura, par 
la magie de son style, nous les a rendues tellement vivantes, 
qu'elles se confondront désormais dans notre souvenir avec 
les illustres docteurs dont elles ont partagé les labeurs, les 
périls et la destinée. Nous recommandons spécialement à 
nos lecteurs cette partie de l'ouvrage. Nous la préférons à 
l'époque des martyrs, peinture d'un aspect plus sombre où 
éclatent çà et là des tons crus, des couleurs violentes, et cette 
sorte de furie espagnole qui, dans les tableaux de Zurbaran, 
nous cause presque de l'épouvante. Certes , j'admire l'au- 
teur d'avoir eu le courage, pour éveiller et affermir notre 
foi, de nous montrer les chairs palpitantes de ces vierges et 
de ces jeunes femmes exposées sur l'arène, de nous faire 
entendre le craquement de leurs os sous la dent des bêtes 
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et les instruments de torture; mais j'aurais voulu qu'il fût 
plus §obre de détails horribles , de descriptions sanglantes , 
et qu'il eût laissé à la légende [ce que la légende seule pût 
accueillir. Je regrette aussi qu'il ait cru devoir donne;? des 
éloges à des traits dîme exaltation sauvage que ne justifie 
pas même la sublime folie de la Croix. Ainsi, je ne puis 
supporter ni ce nouveaù-né dont la cervelle rejaillit sur la 
robe de sa mère qui s'en réjouit , ni cette mère étendant son 
manteau sous le billot pour recevoir la tête et le sang de 
son enfant, ni cette autre mère qui, voyant son jeune fils^ 
oublié à dessein par le bourreau, le prend dans ses bras et 
court le porter elle-même au bûcher. Je détourne aussi 
en ft-émissant mes regards de cette Nathalie , qui tient la 
jambe de son époux, de son cher Adrien, sous le marteau 
et qui aide les bourreaux à lui couper les pieds et les mains. 
Est-ce là en moi, croyant sincère, une fausse délicatesse de 
lettré, ou seulement le cri de la nature révoltée ? J'en appelle 
à des témoins non suspects, à ces ardents mais sages con- 
fesseurs de la Foi, qui considéraient comme dangereux tout 
sacrifice inutile , qui blâmaient ouvertement ce zèle impa- 
tient, ce fanatisme du martyre courant au-devant de la mort 
et ne sachant pas l'attendre, qui ne demandaient enfin à la 
femme chrétienne que del'h'éroïsme et non de la cruauté. J'en 
appelle au P. Ventura lui-même, habituellement si plein de 
goût et de mesure. 

Malgré ces rares défauts, qui ne sont que l'excès d'une 
qualité, je ne connais pas de plus beau monument élevé en 
l'honneur delà femme, ni de résumé plus brillant de la révo- 
lution religieuse dont elles ont été les premiers et les plus 
zélés missionnaires, de cette révolution qui a transformé le 
monde païen, et a fait surgir du sein de sa corruption une 
société pleine de force et de jeunesse, comme une semence 
jetée dans une terre fangeuse la couvre <le riches moissons. 
Un tableau de l'éloquence chrétienne au iv siècle par M. Vil- 
lemain nous avait fait entrevoir les splendeurs de 1^ civilisa- 
tion et de la littérature nouvelle. Son style, d'une exquise^ 
éléganèe, avait admirablement reproduit cette fleur d'élor- 
quence qui brille dans les écrits des Pères et avait répaadu 
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$ur là yie de ces patriarches de l'Église ua chdrme jusqu'a- 
lors inconnu aux gens du monde. Mais ni la foi a' était assez 
irive, ni le souffle religieux assez puissant^ Bi la pensée assez 
hardie, assez convaincue, assez sûre d'elle-môiBe pour en- 
fiamaier le récit et lui con3£nud:iiquer k samte passion et la 
chaleur entraînante d'une prédication évai^élique. Il sefi[ible, 
au contrî^e, que le P, Ventura ait assisté aux luttes» surhit- 
maines qu'il raconte et qju'il ait ressenti le contre-coup de cet 
enthousia^ne féminin qui ayâit inspiré, soutenu » encouragé 
les champions du Christ. 

Après nous avoir peint la feinme catholique s'élevant par 
une sorte de transfiguration soudaine jusqu'aux soinmets de 
l'héroïsme et de la sainteté, il reste à l'historien une tâche 
aussi belle , mais plus difficide peut-être à remplir, c'est de 
nous la montrer agissant sur les barbares avec une douce et 
invincible autorité, s'emparant d'abord des cœurs pour mieux 
subjuguer les esprits, souveraine par le double empire de la 
grâce et de la vertu, parlant > priant, convertissant, fondant 
des. hôpitaux et des monastères ; Glotilde , Geneviève , Ma- 
thilde, Elisabeth, etc, apôtre de la charité auprès du pauvre 
et de la clémence divine auprès du riche, opposant la «roix 
au glaive et l'oratoire au champ de bataille, également ho- 
norée et respectée dans le château féodal, dans le cloître et 
dans l'Église,, et n'apparaissant au milieu des populations que 
comme l'ange des miséricordes, image de cette trêve de Dieu 
le plus souvent conclue et réglée sous ses auspices ; forte de 
sa faiblesse même, recevant ses inspirations d'£n-Haut, le 
regard et le cœur sans cesse tournés vers Marie, cette pa- 
tronne tant aimée de nos pères,, cette omnipotence suppliante 
qui, placée entre le Ciel et la terre pour les reconcilier, résume 
en eue tous les mérites et toutes les gloires de la femme..... 
Mais pourquoi chercher péniblement à nous figurer à l'avance 
par rimagination le tableau de la femme catholique au moyen 
àgç, lorsque l'auteur lui-même a pris soin de nous ean don- 
ner une magnifique esquisse dans soa avant-propos dont 
nous voulons au npioins citer quelques phrases afin de fiàm 
oublier les nôtres ; 

En parcouraut, dit4l, h quatrième époqjuaoasera forcé de canv^tr 
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qifà ««âme afrtrô époque cette acHùn de la femftie caibclî^ relflê m 
simple particulière, vlei>gepu mairiée,' au dottipe ooau milieu du monde, 
ne s'est exercée sur une plus large échelle et n'a opéré tant de prodiges 
qu'au moyen âge ^ car on Ty verra convertir les rois et les peuples bar- 
bares; faire passer le olirislianisme dans toute» les institutions- sociales 
et crèftr Htléiitenteril lès^nonârchiearet les nirtionalitës des peuples chré- 
tiens.... On verra , dans la MèMè périedé hîslorique, la femme catho- 
lique inspirer touB les foadtiisQrs d'Ordres religieux et oontribuer, par 
tous les moyens^ à ces premières fondations aussi bien ^u'à la construc- 
tion des temples , des couvents des deux sexes , des écoles , des hôpitaux 
qui pendant cette longue époque ont surgi comme par enchantement et 
couvert le sol de l'Europe pour la splendeur du cuite et pour le soulage- 
ment de toutes les misères et de toutes les douleurs. On la verra aussi 
rappeler à leurs devoirs lesprrnceSt améliorer la condition des peuples, 
aider les missions , s'ifitéressar an maintien de la discipline et de la 
science dans le clergé , défendre les évèqued , soutenil» le Pape , enrichir 
les pauvres en enrichissant l'Église. On verra , en un mol , que tout ce 
qu'à cette époque le chrîslianfeme et l'Église ont fait de grand, de mer- 
veilleux, d*utîle dans l'ordre civîl et politique aussi bien que dans l'ordre 
moral et religieux , ils ne Tont fait qu'avec l'assistance et le concours 
des saintes femmes. En sorte que la femme catholique de cette époque de 
foi a peut>-ètre mieux que Thomnie mérité de l'Eglise, des peupkeaet des 
' États. 

Enfin, dans la cinquième époque, l'auteur nous fera voir la 
femaie catholique toujours elle-même et u nontrant par le 
« prodige des mêmes vertus que le catholicisme qui Tinspire 
« possède toujours la même sév6 divfaie, la même force, la 
(( même vérité, et que, pour cela même, il est te christt^tlîsiM 
« véritable, l'uHique vraie religion. » 

Qui peut micujt que celui qiii Ta ainsi tracé exécuter un 
si beau et si vaste plan ? Nous attendrons donc avec confiance 
la fin d'u» ouvrage aussi bien commencé et qui a déjà tenu 
plus qa'il n'avait promis. Ce sera pour nous un devoir et un 
bonheur d- y revenir lorsqu'il sera eiitièremeot terminé. Tel 
qu'il est, il mérite l'attention, l'étude et la sympathie des 
lecteurs des Annales de philosophie chrétienne, auxquels^, par 
le tâtre et le sujet, il semble plus particulièrement s^adreasen 

Ludovic Guyot. 
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, yolmtqitr pl)Uo»>pl)iqur. 
COMMENT 

L'ËNSEIGNElïÊNT RATIONxlLISTE 

vhuiOsopbiqux 

i PÉRÉTBB DA9I8 LIS ÉCOLES PlIllinS ER IlLHAêm 
et quels fruits II y a produits'. 

Sous le titre : De l'éducation populaire dans VAllenuigne du Nord, et de 
ses rapports avec les doctrines phihsophiques et religieiues ^, M. Eugène 
Rendu, vient de publier un livre rempli de renseignements précieux; nous 
pourrions même aire de prophéties évidentes. On y voit en effet, non pas dans 
des prévisions que l'on ne manque pas de taxer d'exagérées, mais dans la réa- 
lité, dans les faits , dans l'application journalière, ce que produit le Rationa- 
lisme philosophique , et comment et avec quelle vitesse, des théories U passe 
dans réducation pratique. Notre France est menacée depuis longtemps du même 
danger. Voilà pourquoi nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lec- 
teurs le tableau suivant que trace M. Eugène Repdu. Â. B. 

La raison crée Diea. — L'homone doit s^adorer lui-même. — Doctrines de Fielite et 
de ScLelling. — Bégel : Dieu te connaît dans l'esprit de l'homme. — La consé- 
quence est : indépendance de Dien, de la tradition et des lois. — Pour arriver 
à ce résultat, il faut détruire l'Église. — C'est ce qu'on enseigne en Allemagne 
dans les Écoles. ^ 

« Quel rapport, à première vue, entre les conceptions mé- 
taphysiques et l'enseignement de l'école primaire? Qu'on ne 
s'y trompe pas cependant, tout système de pédagogie pro- 
cède d'une pensée supérieure et y retourne. Cette pensée 
sera tantôt le Christianisme , tantôt le Naturalisme de Rou^ 
seau et de Basedow ; et s'il arrive que le Panthéisme s'em- 
pare un jour des régions élevées de la science, l'école pri- 
maire, qu'on n'en doute pas, alors comme toujours, sera 
l'écho des universités. 

D Que dit la philosophie allemande depuis cinquante ans ? 

» La Raison crée tout ce qu'elle conçoit; en pensant le 
monde extérieur, le Moi l'objective, et lui donne l'existence. 
Le Moi est donc le principe de tout et l'unique réalité, à la 
fois sujet et objet, ces deux faces de l'absolu. Voilà le prîn- 

^ I vol. in-8 de 440 p. .\ Paris, à la librairie Hachette, r. Plcrrc-Sarrazin, 14. . 
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eipe de Fichte ; et le philosophe terminait un de ses discours 
par ce défi de Forgueil : « Dans la prochaine leçon, nous 
» créerons Dieu ! » 'x 

I) De là aux formules de Feuerbach, il n'y a que la distance 
de la conséquence au principe : « L*homme porte en lui- 
» même ce qu'il adore sous le nom de Dieu.... Il n'adore un 
» objet qu'après s'être transporté dans cet objet. C'est la for- 
» mule définitive qui se concentre en celle-ci : Vhomme s'a- 
») dore lui-même, Vhomme ne peut pas ne point s'adorer hii- 
« méme^, » 

» Fichte partait du Moi pour conquérir l'^bsoÎM; il créait 
Dieu, Schelling se plaça du premier bond au sein de l'Absolu. 
a Tout est un, dit-il, et identique quant à l'essence. » Pen- 
dant vingt années, pendant toute la première partie d'un 
tmseignement dont l'illustre vieillard, en inaugurant la philo- . 
Sophie de la révélation^ ^ a déserté les conséquences, toute la 
philosophie de la nature n'est que le développement de ce prin- 
cipe. Survient Hegel: «Dieu, déclare le philosophe, n'est 
» Dieu qu'en tant qu'il se connaît; et il ne se connaît qu'en 
» tant qu'il a conscience de soi, dans Vesprit de Vhomme. » 

» Arrêtons-nous sur le nom de Hegel. Le problème de l'é- 
ducation a vivement préoccupé l'audacieux sophiste aux pieds 
duquel l'Allemagne moderne a semblé, vingt années durant^ 
abdiquer son indépendance. 

* Femerbaeh, Qu*est-ce que la religion ? trad. d'Ewerbec, p. 11. 

* « Je reconnais , a dit M. de Schelling, dans son dernier enseignement , le 
• FUs de Dieu fait homme , et tout le contenu de la révélation comme autant 
» de faits. Je les admets, quqique ce soient des mystères. — La révélation, dit- 
»il encore, est au-dessus de la Raison autant que Dieu est au-dessus de 
> l'homme. Elle dit elle-même qu'elle dépasse toute intelligence humaine. Et 
» que serions-nous si cela n'était pas ? La Raison est hallott^e de doute en 
» doute. Or, ce ne peut être là sa doctrine dernière. Sa doctrine dernière est la 
» science suprême. La science suprême est la Foi. C'est le pôît assuré qui est 
» offert à la Raison errante sur l'Océan agité par la tempête. C'est donc là. qu'il 
» faut diriger ceux qui cherchent la science. La science est consommée dans 
» Jésus-Christ ; et saint Augustin a eu raison de dire : Prœter Christum scire 
» est nihil scire. » 

Le philosophe admet la Trinité, la chute , la rédemption, l'Église ; mais en 
expliquant les mystères , il renouvelle , à bien des égards , les doctrines du 
Gnosticisme. 

IV' SÉRIE. TOME XIII. — N<» 73 ; 1856 (52® vol. de la coU.), 3 
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)) Quelle est ridée qu'implique le mot d'édueatwn? Vidée 
de développement Or, se développer, deveok* {tveréen), «'«* 
là le fond de la métaphysique de •Hegel. Pour Hegel, Télne, 
Tessence absolue, Dieu, n'est pas, il devient (A). De oiéme 
que Vêtre, selon une théorie que nous ne nous chargeons pas 
de rendre intelligible, sort du sein du néant, pour arriver, 
par une force latente d'expan^oa, à la conscience de son 
inCnité ; de même l'individu part d'un ^tat inférieur, état où 
il est asservi par FinstiBct, et par les pensions, pour s'élever 
jusqu'à l'état où il n'obéit qu'aux lois générales, et participe 
au divin {dos Cçttliche), 

» Le point de départ de Hc^^l, on le voit, est fort différent 
de celui de Rouaaeau et^ Basedow. Pour lui, la tnature n'est 
point bonne ; bien Wn de là ^ : « L'homme, par sa nature, 
» n'est pas ce qu'il doit être..,. La première naturalité doit 
I) être détruite.... C'est un eqseignement de l'Église, dit en- 
» core le philosopha, que l'homme naît mauvais, et que cette 
» perversité est un vice doat héritent }es générations. Le 
» péché originel est «donné par l'Église comme ayant sa cause 
)) dans im acte aooidentel du premier homme: En réalité, la 
)) notion même de l'esprit implique ce principe que Tbomme 
» est naturellement mauvais et l'on ne peut môme se repné^ 
)) senter qu'il en soit autrement ^. » Ainsi, l'idée d'un «rice 
intime, sinon le dogme de la chute originelle, devînt, eei 

(À) Voir une tbéorie ideatique développée an ix* siècle, par Scot Erigène, 
dans nos Annales, n*" d'août dernier, t. xii, p. 129. 

^ Ce point de vue de Hej;el est curieux : « Dqr Naturzustand ist d«r Stand 
der Rohheit, Gewalt und Ungerecbtigkeit... der Slensch ist nicbt von Natur, 
^as er sein soll... die Natur ist bôse Ton Hause aus»d6r Menscb ist an sicb daa 
Ebenbild GoUes^ in der Existenz nur ist er natûrlicb und das vas an si<^ ist, 
soll bervorgebracbt werden. Die erste Natûrlicbkeit soU aufgeboben werden. 
Dies ist diedee des CbristeiHbuixis ûberbaupt. » 

* « Bekannte Lebre der Kircbe ist es, dass der Menscb von Natur bôse my, 
und dicses bôses ein von Natur vvird als Erbsûnde bezeicbnet... in der Tbat, 
iiegt es im Begriff des Geistes, dass der Menacb von Natur bôsQ \&t, und man 
hat sich nicht vorsustellen, dass dies auch sein kônnte. • 

Voyez les quatre volumes composes des morceaux de Hegel sur Téducation, 
et publiés par le docteur Gustav Thaulow , professeur à l'université de Kiel : 
Hegel's Ansichten ù})er Er^iiehung und Unterricht (1853, Kiel), 1*'" vol* 
p. 67 et 58. 
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quelque sœ^te, le fondement de sa théorie. La pédagogie sera 
donc rapt d'enfanter Tindividu à une nouvéDe rie, de trans- 
former sa première nature en une seconde nature inteHee- 
toelle {seine ersîe Natur zu einer zweiten geistigen umzu- 
îvandeln). Dans une certaine mesure, la pensée philosophique 
de Hegel se rapproche, au point de départ, de renseignement 
chrétien. Mais quelle sera cette seconde nature? Sur quel 
fondement reposeront les hns ginéraks dont Tobserration 
élève rhomme', de Tétat naturel (natûrtich) à l'état moral 
{9iiUieh)l Ici tout devient arbitraire; car Fétre, l'essence 
absolue, Dieu, est, pour Hegel, une abstraction métaphy- 
isique. Dès lors, quelles règles précises assigner à la liberté 
del*homme? Et conséquemment, quel sera îe caractère posi^ 
Itf de l'éducation? Hegel veut, 3 est vrai, que Tâme subjugue 
le corps, le réduise en servage, et s'empare de lui comme 
d'^un Instrument qu'elle fera servir à ses desseins * ; il déclare 
que « la domination exercée sur ce qui tient au corps, et, 
» pour employer ce mot barlîare, sur la corporaUté {Leib- 
» lichkeit) , est la condition de l'affranchissement de Pâme 
» et de la possibilité où elle est d'arriver à la conscience ob- 
» Jective \ w Mais l'àme une fois dans la plénitude de l'aoti- 
vîté et de la puissance, vers quel point du monde moral se 
' dirigeront cette puissance et cette activité ? Voilà la question 
décisive. Je vois s'ouvrir une carrière immense, infinie ; je 
ne vois ni une direfetion ni un but. Se développer, devenir 



^ « Die menschliche Seele hat viel damit zu thun, sicb ihre Leiblichkeit zum 
Mittel zu machen. Der Mensch muss seinen Kôrper gleichsam erst in Besitz 
Behmen, damit er das Instrument seiner 6eele sel. » {HegeVs Amichten, etc., 
p. 77.) 

* Die Bemâchtigung der Leiblicbkeit bildet die Bedingnng des Freiwerdens 
der Seele, ihres Gelangens zum objectiven Bewusstseyn.., (H$gel*s AnHchten, 
etc., p. 77.) 

Od ne -^oit pas trop , du reste , comment cette idée , aussi juste que peu non- 
vdle, de la lutte de Tàme contre le corps, s'accorde avec la Uiéprie de l'unité 
substantielle de l'une eèdefautre : « Die Seele ist die substantielle Einbeit aller 
Bestimmtbeiten des Leibes ; beide , Leib und Seele, ^'nd nicht unterschiedefit 
vetehe zusammenlcomment sondern eine ui^d dieselbe Totalitât derselben Be- 
stimraungen... so ist aucb das Leben nur als die Einbeit dçr Seele und ifares 
Ldbes zu erkennen. » 
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{werden)y ces deux mots, sans une restriction qui en fixe le 
sens et en détermine la portée, contiennent à eux seuls 
tous les périls de l'avenir; et dans la théorie de Hegel, je dé- 
couvre d'avance les dédains des politiques de Francfort pour 
les leçons du passé, et la rupture violente avec le vieil esprit 
allemand. 

Émancipation, indépendance I Tel a été, depuis Hegel, le 
fond de la doctrine scolaire. Indépendance de Dieu, de la tra- 
dition, des lois consacrées : cela a été enseigné sous toutes 
les formes, dans les chaires des universités, dans les livres^ 
dans les revues périodiques, dans les almanachs qui se glis- 
sent furtivement sous le toit du pauvre, pour y prendre 
place, à côté de la Bible, dans la bibliothèque de famille ^ 
cela est descendu, plus ou moins modifié, dans les feuilles 
populaires rédigées par des pasteurs ; et, de chute en chute, 
s'est infiltré dans l'école par les assures de l'enseignement 
pédagogique. 

«Toute Église, s'écriait-on au parlement de Francfort', 
» quel que soit le nom qu'elle porte, ou le principe dont elle 
» est issue, est un obstacle à la civilisation. Chaque Église , 
» par cela seul qu'elle a des articles de foi, est un obstacle 
» au libre essor de l'esprit humain. Je veux cet essor illi- 
» mité: c'est pour cela que je ne veux point d'Église. » 

« Point d'Église ! » répétaient les pédagogues, d'accord avec 
les pasteurs des libres communes \ « Nous tenons les dogmes 
» de l'Église pour décrépits, son enseignement pour pétrifié ; 



> Catéchisme de la libre Commune, par Schneider. — Almanach des Pay-' 
sans, parNeff. — Almasiach du peuplé (1850), par Lûders, sous le patronage 
d'Arnold Ruge : on y enseigne la sainteté du divorce , Torganisation de la 
polygamie, Tanéantissement des religions. — Almanach des sujets et des valets, 
etc., etc... 

* Discours de M. Vogt. 

' Voyez le SonnUigs-Blatt, 18 janvier 1852| et le Catechismus, p. 8. Le pas- 
eur Uhlich indique lui-même comment on doit se servir de son Catéchisme. 
Le père, la mère ou le maître font lire par l'enfant un morceau, puisprocèdent 
par interrogations. On doit aussi prendre le livre pour texte des instructions. 
« Tombe, petit livre, dit Fauteur à la fin de sa préface, tombe dans le sillon du 
temps. Le maître de la moisson , s'il veut se servir de toi , saura de ce germe 
faire sortir des épis. Sinon, un autre fera mieux; car les temps sont mûrs. » 
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» ils ne répondent plus en rien à la vie du siècle. » Telle était, 
on ne Ta pas oublié, la profession de foi des Rheinische Blàtter. 
Et, il faut bien le dire, après avoir suivi dans ses développe- 
ments rhistoire de Févangélisme prussien, ce n'est pas au 
nom du principe protestant que nous irions condamner dans 
la bouche du pédagogue le cri insurrectionnel que la logiquç 
absout dans la bouche du pasteur : pourquoi M. Diesterweg 
ne serait-il pas en droit d'élever dans l'école le drapeau que 
M. Uhlich arborait dans le temple ? 

Que le maître d'école se donne donc libre carrière ! 

« Une religion * qui se proclame immuable, éternelle, s'é- 
» criera-t-il avec M. Diesterweg, affiche, comme telle, des 
» prétentions à la domination absolue de l'homme, exige de 
» lui une soumission aveugle, fait de lui un. esclave... C'est 
» pourquoi, de tout temps, les prêtres ont cherché à dominer 
» l'humanité ; c'est pourquoi la théologie a voulu s'imposer 
» comme la reine des sciences, et tenir les autres sous sa 
» dépendance. Assez longtemps cela a été souflfert... Pour 
» rétablir la paix dans l'individu comme dans l'humanité, de 
» deux choses l'une : ou Ton immolera toute idée nouvelle 
» en contradiction avec la foi; ou bien, quelle que puisse 
» être l'issue de la lutte, il faut la poursuivre hardiment. » 

)) Lutte contre les reUgions positives, tel est le mot d'or- 
dre. Qu'on déblaie le terrain des dogmes vieillis ! qu'on fraie 
un libre accès à la vraie religion ^ ! 

» Je n'ai pas le droit d'attribuer à l'école dont les BAeimscAe 
Bldtter formulent les doctrines, cet axiome de Hegel: « Dieu 
» ne se connaît que dans l'esprit de l'homme. » M. Diester- 
v^reg fait très-explicitement allusion à l'existence d'un Créa- 
teur ^ Gomment, dans les conditions qui lui sont assignées , 
la créature conserve-t-elle l'indépendance et la personnalité ? 
Gela est difficile à dire. Ge qui est incontestable, c'est que 



^ Rheinische Blàtter, 1852, p. 385. 

* « V^ir pollen durch Hinwegràumung der yeraheten Dogmen dem Einzug 
der "wahren Religion Bahn machen. » (P. 298.) V. le chap. 2" de la !*• partie. 

' « Dasnàchste... ist die lebeDdige ErkenntnisB von der Existenz nnd der 
Weaenheit des Schôpfers. • 
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cette école, en niant le dogme de la dédhéanee origtndle *, 
attaque le Christianisme dans son principe ; c'est que, ban- 
nissant systématiquement de l'école, conime dégradant et 
pernicieux , tout enseignement d'une religion positoe*, et, 
pour parler son langage, toxxt enseignement confessionnel, 
elle rompt en Tîslère avec la pensée traditionnelle , et jette 
un défi aux vérités premières qui sont le fondement de Tordre 
moral. 

» On le sait : les prétentions de Técole dont nous signalons 
à la fois rinfluence et les écarts, ne sont pas restées dans 
l'ombre des séminaires. Elles ont été insolemment présentées 
aux mandataires de l'Allemagne assemblée : « L'école ne doit 
. » dresser l'homme pour aucun but déterminé,... Si elle «st 
)) soumise à une influence spiritueDe, elle ne peut atteindre 
)) sa fin principale qui est purement humaine.,,; c'est pour- 
» quoi il faut abriter la jeunesse et contre l'influence de TÈ- 
» glise, et contre toute influence quelconque d'une opinion 
» imposée par l'État. » 

» Qui parlait ainsi? Le rapporteur du comité de renseigne- 
ment au comité de Francfort î « Le clergé, continuait naîve- 
)) ment l'organe du comité, le clergé porte en lui-même, dans 
» son costume, dans son regard, dans l'expression de sa 
» physionomie, un caractère de contrainte qui démontre son 
» impuissance à conduire la jeunesse au but d'un libre déve- 
)> loppement.... Qu'est-ce que l'instituteur? Avant tout, le 
» représentant d'une inspiration aflb*anchie de toute con- 
» trainte. Si l'instituteur n'ofire pas à la jeunesse des idées 
» qui soient le résultat d'un travail intime et personnel ; 
» si sa pensée j mûrie au milieu d'une atmosphère d^indé-^ 
» pendance , n'éclate pas dans son regard et ne se révèle 
)) pas dans ses actes , s'il n'en est pas ainsi , il faillit à sa 
» mission • ! » 

* yoyeiYejilcle Zur BeligionsunterHchtS'Frage{\Sb2)- 

» « L'instruction religieuse ordinaire rend l'homme esclave , au lieu de l'af- 
» franchir... Les défenseurs de l'enseignement dogmatique-confessionnel {fies 
M eçnfemonnel-^gmatische» Religi<msunterrichtes] , dans Técole populaire, 
« «oDt les adversaires de la vraie religion... Je les nomme les ennemis du genre 
» humain et de Dieu. » {Rheinische Blàtter, p. 297, 1852.) 

» A quoi M. Hoffmann (de Lud\\ igsburg) répondait fort sensément : « Quoi ! 
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» Ainsi les instituteurs sont créés tout exprès pour se mettre 
en quête de mondes nouveaux; qu'on se tienne pour averti : 
ils forment Favant-garde de Thumanîté. Tout maître d'école 
est un prophète , si même il n'est pas un messie. C'est toujours, 
comme on voit, l'ingénieuse théorie des Rheinische Bldtter : 
« Un train de plaisir en pleine mer ! w 

)) A la faveur du mouvement développé par les libres corn- 
munes, beaucoup d'écoles, de iSk6 à 1850, ont été créées, 
pour répondre à cet idéal, dans les différents pays de l'Allft- 
magne, notamment dans les villes de Nordhausen, Magde- 
boui^, Halberstadt, Halle, Weissenfels, Ëlbîng, Breslau, 
ïjowenberg, Hambourg, Tilsitt, Egeln, Zeitz, Stendal, Dessau, 
Konigsberg, Holzhausen, Nuremberg, etc., etc. 

» Le canevas de l'enseignement religieux, dans ces écoles, 
était le catéchisme du pasteur Uhlich. On y professait cette 
maxime de M. Diesterweg : « Peu importent les notions que 
)) l'on se forme sur l'essence et l'activité de Dieu, et sur la 
» manière dont le monde a été appelé à l'existence, n On y 
chantait des poésies du genre de celles que publie M. Uhlich 
dans sa Feuille du Dimanche, pour la plus grande édification 
des nouveaux fidèles. 

Lamieune et la nouvelle Église. 

U y a k»èa3 ane vaison qu'on appelle la maiaon de Dieu, Ses dômes 
brillent au loin et dominent le pays^ 

» point de but déterminé ! J'avoue ne pas bien comprendre ce qu'on entend par 
» là. N'avoir pas de but déterminé me paraît tolérable pour Técolier, détesta- 
» lie pour le maître. KoB^elee populaires , ce me semble , ne sont pas des 
9 l«l>Qmtolres où le progrès c^enlatif se prépare, mais de amples léunionsoù 
» Ton' fait participer les élèves à des résultats acquis. On dit encore : l'Ëglise 
» donne à l'École une direction qui n'est jugée bonne que par un parU reb- 
» gieuxl C'est vrai; la direction protestante n'est point an gré des catboliques 
» et la direction catholique n'est point an gré des proteatant& Quoi de plus 
» naturel? Mais chaque communion est satisfaite delà direction qu'elle donne. 
» Que veut-on de plus ? Changez cela, tous les partis seront également mé- 
» contents, hors celui des indifférents et des athées »• 
^ Es steht ein Haas auf Ënlen, 

fias Gotteshaus genanat, 

Und seine ^pj^ sliahlea 

Weit uber ailes Laod... 
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Et dans celte maison habite un prêtre en robe noire. Ce prêtre mur- 
mare des prières, et chante tantôt depuis quinze cents ans. 

Et quand les fidèles se rassemblent , le prêtre répand la parole que 
Dieu lui a confiée : 

a Bienheureux ceux dont le Diable ne vient pas tourmenter- la vie l car 
» il rôde, demandant sur toutes choses le pourquoi et le comment.... 

«Bienheureux qui a faim et qui souffre persécution : il se rassasiera un 
» jour du doux pain du ciel. » 

Longtemps nous avons écouté le prêtre en silence. Mais aujourd'hui 
nous respirons ! Bienheureuse la libre lumière de Dieu ! 

Le monde est délivré de TEglise ! Dans le chant des rossignols , dans 
Tarmée des étoiles, dans le sourire de Tenfant , 

Dans l'image de la beauté que nous révèle Part du peintre , dans les 
rêves du cœur vers un avenir plus beau , dans tout cela , nous sentons 
l'esprit de Dieu. 

Et chaque homme est le prêtre de sa religion , la religion de Tamour 
et de Thumanité. Adieu Ise formules du vieux Christianisme * I 

On se rappelle le mot de M. Vogt au parlement de Franc- 
fort ^ On n'a pas oublié non plus le vœu de M. Michelet, pro- 
fesseur de philosophie à rUnive»sité de Berlin*. « L'heure est 
» venue, s'écriait de son côté Garl Grûn , de s'approprier en- 
» fin les résultats de la philosophie de l'histoire : ce résultat, 
)) c'est la jouissance de ce monde, et Vorganisation des cinq 
» sens. » L'école, on le voit , n'avait rien à envier aux ensei- 
gnements tombés de si haut. 

)) On admettra sans peine que l'État n'ait pas eu une con- 
fiance illimitée dans les fruits d'une éducation inaugurée sous 
de tels auspices. Depuis que les principes conservateurs ont 
reconquis droit de cité, la plupart des écoles hégéliennes ont 



^ «... Und jeder Mensch ist Priester 

Und Schirmer der Religion... 

Die Religion der Liebe, 

Des echien Menschenthums. — 

Es lehen die Gedanlten 

Des âltesten Christenthnms ! » 
' » Que rÉgllse retourne au ciel sa patrie ; au ciel , dont nous ne voulons 
lien savoir tant que nous sommes sur la terre. » 
" Die Lôsungdex gessellschaftlicken Frage, Voy. p. 42. 
* Jahrhûcher der freien deuischcn Académie, Francfort, 1849. 
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partagjé le sort des libres communes^. Une des dernières qui 
aient survécu, est V école de la libre commune de Hamboui^. 
Un décret du sénat l'a supprimée au mois de février 1853. 
Les considérants de ce décret poitaient « que , la commune 
)) ayant renié le Christianisme de la manière la plus patente, 
» pour se vouer à VAthéism£\ le sénat, en tant qu'autorité 
» chrétienne , n'avait pu souffrir plus longtemps l'influence 
» pernicieuse d'une telle association, et de son enseignement, 
» sur f éducation de la jeunesse. » 

)) Ainsi de tant d'autres écoles. 

» A l'heure qu'il est, la propagande antichrétienne et athée 
ne s'exerce plus guère au grand jour. Mais , il ne faut pas se 
le dissimuler, de louables efforts viendront se briser trop 
souvent contre des écueils redoutables , écueils aujourd'hui 
voilés peut-être aux regards qui effleurent les surfaces , mais 
que, dans la tempête, le choc du navire révélera tout à coup. 
Le poison a pénétré, sur bien des points, jusqu'au cœur 
même de la société, au foyer de la famille. Et lorsque l'une 
des écoles condamnées disparaît sous la main vengeresse de 
l'État, le parti frappé réponâ avec cette assurance que lui 
donne la conscience de sa force : 

^ Le ministre de l'intérieur de Prusse disait , dans la circulaire adressée aux 
présidents des provinces, le 29 septembre 1851 : « Le développement qu'ont 
a reçu dans les dernières années les communautés dites libres communes , a 
» prouvé qu'elles ne sont pas tant des sociétés religieuses que des réunions po- 
» litiqnes tendantes à propager les principes destructeurs de l'ordre social... 
» C'est donc le devoir de l'État de les combattre avec tous les moyens légaux. » 

A quoi , dans sa naïveté d'apôtre , le pasteur Uhlich répondait : « Nous ne 
» sommes pas des sociétés religieuses! c'est là un bien vieux grief. La mesure 
» que les fonctionnaires de l'empire romain appliquaient aux idées religieuses 
» d'alors ne convenait pas aux communautés chrétiennes naissantes. Celles-ci 
« n'adoraient pas lés dieux; donc elles étaient convaincues d'athéisme. Ainsi 
• de nous, les nouveaux chrétiens! « (Sonhtags-Blatt, 1862,7 mars.) 

' « ... Die Gemeinde habe das Christenthum aufs entschiedenste verleugnet, 
» und sich dem Atheismns zugewendet... » Naturellement , les Rheinische 
Blàtter ont jeté feu et flamme contre la suppression de cette école. « Les pères 
» et les mères vont-ils être contraints d'envoyer leurs enfants à des écoles où le 
» catéchisme de Luther, la Bible et le Gesanghuch sont l'alpha et i'ôméga ! » — 
Et la feuille de M. Diesterweg a* trouvé ce singulier argument : » Quoi ! on ac- 
» cuse d'athéisme l'école de la libre commune, quand il est de notoriété qu'on 
» ne s'y occopait en aucune façon d'instruction religieuse quelconque I » 
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« Qae poiiT«z-yoiis faire ! Disperser nos assemblées, intor^ 
» dire la parole à im» mattres ; ^nffer notre vie publîqmr; 
)> ^bienl soos fortifierons nos eonvictions dans le eensle 
» intiine de nos amis , nous échanfierans notre vie relieuse 
» au foyer de la famille ; si nous n'écoutons pins Venseigne- 
» ment de nos maîtres, du moins nous pouvons lire*.. A 
n voua y en attendant, à vous qui avez la force, de prouver 
» que la vieille Religion a conservé la vie , à vous de rendre 
» le peuple heureui et de réaliser te del sur la terre! Car, 
)> sachez-le bien, l'antique moyen de consoler les douleurs 
» if 'ici-bas par les Joiu futures de l'autre monde, ce moyen 
» n'est plus de mise*... A l'œuvre donc! ji- 

c Et d'ailleurs, continue le pasteur UUidi , les enfraits ne 
> sont pas seulement les enfants de pères et de mères que 
» Ton peut contraindre demies envoyer aux écoles et aux 
)» églises où Ton enseigne le dogme du passé; ils sont aussi 
» les eirfànts du dix-neuvième siècle , eitfants de cet esqprît 
» humai» qui, dans l'àiergie de son développement, a d^à 
» brisé tant de vieilles chaînes. Chaque aspiration apporte à 
» leur poitrine non-seulement l'air vivifiant, mais aussi 
» l'esprit du siècle. Et, quand, le soir, au foyer de la famille, 
» ils entendront bafouer ce qui leur aura été dit, le jour, à 
» récole, nous verrons de quelle main la semence sera le 
)> mieux reçue dans leurs jeunes âmes, quels germes s'y 
» enracineront et s'y développeroni avec le {dns de puis*- 
» sance I n 

EtreËiVE Rendit. 



* » Demi die Verfrôiton; fiber den Jammer der Erde auf den Jubel des jen- 
seltigen Himmels, ndir, die bllll auch bei dem Altglâubigsten nicht mebr. » 
(Sonntagi'BUrit, 14 man, iWSSJj 
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Certitude ^istoruiu^ 
COJVCOADJlIVCE 

DE LA. 

CHRONOLOGIE MONUMENTALE 

égypHenwêe 

. AVEC LES DATES CALCULÉES ASTRONOMIQtJEMENT. 

La M» âjtaMile ItttiCé* k l\n i3ot ^ la 26^ & rtu 5^ atrant J^C. -» Let BMft- 
lupw de Sfaséthon «UérM proiondéjnent, •— DocDin«Bts importants dos à la dé* 
coayerte delà tombe des Apis, par M. Mariette. — Observations sur cbaqne dy- 
nastie. — Comparaison arec ies rois de Jnda. — iMffictiItés non edcore résoloea* 
•^ iiae {Vinatl Saïtat oontemporalas des nib ^tltiopiens. -^ TaUaam dessjftt- 
i des rois d^Égypte et des rois de Joda* 



Depuis que M. Biot, en appliquant la méthode auidTliqae ft 
la détermination d'une date de l'histoire des Pharaons, a ûxé, 
par l'examen rétrospectif des phénomènes célestes, et dan» 
la mesure de précision que emportaient les données du pro- 
blème, le numéro d'ordre de l'année représentée dans le ca^ 
^ lenàrtef du tenait de Medimet-Habou * ; un élônent fiouteàii 
el bien préeieux a été introduit dans le e^kul de la supputa* 
tiott des années qui appartiennent aux dynasties du seoêotf 
empire égyptien. 

L'an 4301 antérieur à notre ère dott rigOFureusement s^u- 
tercalar dans le règne de Ramaes llî (Hyk-Pen), chef de la 
XX* éynasHe, et fournit un minimum, doiit on ne peut phi» 
guère s'écarter, pour Tavénement de cette mê<ne dynastie. 

»*UB autre c«té, l'avènement de Ccmbyse, comme roi d*4** 
gypte, fixé à l'aide du canon de PtoUmée, détermine rigouret* 
sèment la fin de la XXVP dynastie, qui s'éteignît avec Pm* 
mé«ftni, enrari525. 

' Le calendrier du temple de Medînei-ÈôboUfWn^tvAi du tem|f8 àe Uyft 
ferty mais BamIfilieatSMtderitimfiede son règne, eonstaie^^^tiQ lefer h^ 
liaque de Sothis ou Siritts , a concordé, sous ce monarque, avec nu.pnmia 
Thot, c'est-ànUre avec le t*' jour de Vannée vague égyptienne. 
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Il existe donc maintenant deux limites solidement établies 
dans le ehamp de l'histoire, et qui mesurent une étendue de 
776 ans, pour la moindre durée qu'il soit permis d'assigner à 
Tensemble des sept dynasties qui ont précédé la domination 
des Perses en Egypte. 

Quels que soient les exercices de calcul auxquels l'imagi- 
nation veuille désormais se livrer, il restera toujours deux 
chiffres inévitables : 1301 au moins, pour le commencement 
de la XX* dynastie ; et 525, pour la fin de la XXVI*. 

Il n'est pas sans intérêt de comparer les nombres de Ma- 
néthon avec ceux que nous venons d'indiquer,* et de voir 
comment le chronographe égyptien s'accommode de ce con- 
trôle. Nous trouverons dans cette étude ce à quoi on pouvait 
du reste parfaitement s'attendre, la preuve irrécusable que 
ses chiffres, tels qu'ils nous sont parvenus, sont profondé- 
ment altérés. Aussi ne bornerons-nous pas notre examen à 
cette seule comparaison, mais encore emploierons-nous, 
pour étudier une période si bien circonscrite, une donnée 
nouvelle dont la science est redevable à M. A. Mariette, 

Par l'admirable découverte dja Sérapéum^, de Memphis, 
ce savant égyptologue est venu répandre une vive lumière 
sur certaines portidhs du cycle que nous voulons examiner. 
Avec une obligeance toute particubère, dont nous sommes 
heureux de lui exprimer toute notre gratitude, il n'a pas hé- 
sité de mettre à notre disposition les documents qu'il a re- 
cueillis sur les existences des Apis retrouvés par lui ; mais nous 
n'abuserons pas d'une confiance qui nous impose une grande 
réserve, et nous garderons le silence sur le nombre et les 
années des Taureaux divins dont la curieuse histoire a com- 
mencé de paraître dans le Bulletin de l'Athenœum français 

(mai — juin — juillet 1855). Toutefois, profitant de 

l'autorisation de M. Mariette, nous nous servirons des années 
que ces mêmes Apis établissent pour les durées de quelques 
règnes et de quelques dynasties, avec une autorité pour bien 
dire officielle, afin d'en préciser l'étendue, et nous les met- 
trons en regard des chiffres consignés par Africain et par 
Eusèbe. 

^ Voir Fhistoire de cette découverte dans les Annales, t xi, p. 224. 
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Si nous n'apportons ici aucune preuve à Tappuî des nom- 
bres nouveaux que nous allons enregistrer, le lecteur appré- 
ciera le motif de notre discrétion, et nous pouvons affirmer 
d'ailleurs que leur exactitude trouvera bientôt son contrôle 
dans la série des intéressants articles que M. Mariette doit 
publier successivement. 

DURÉE DES DYNASTIES. 



DYNASTIE 


AFRICAIN. 


EUSÈBE. 


HÉRODOTE. 


XX* 


Duuze rois 




Douze rois 








Diospolilains. 


135 ans. 


Diospolitaias. 


178 


» 


XX1« 


Sppl rois 




Sept rois 








Tanites. 


130 


Taniies. 


130 


» 


XXII« 


Neuf rois 




Trois rois 








Babasliies. 


120 


Bubustites. 


49 


» 


xxm« 


Quatre rois 




Trois rois 








Taniles» 


89 


Tanites. 


44 


M 


XXIV« 


Un roi Saïle. 


6 


Un roi Sa'ite. 


44 


» 


xxv« 


Trois rois 




Trois rois 




Sabacos. 50 




Éthiopiens. 


40 


Éthiopiens. 


44 




XXVI* 


Neuf rois 




Neuf rois 




Six rois. 145 




Saïtes. 
Toul 


150 1/2 


Saïtes. 


163 


et une fraction. 

, 


670 1/2 


Total 


652 



Le total i'Jffricain nous donne avec le nomlj^e 776, que 
nous savons être un minimum, une différence en moins de 
105 années et demie, et celui d'Eusèbe une différence, égale- 
ment au moins, de 12U ans. Il demeure donc constant que 
ces deux historiens ont fait emploi de chiffres singulièrement 
erronés. 

Nous pensons qu'il est possible de rétablir de suite celui 
de la XX* dynastie d'Africain, dont la transcription aura 
été faite, très-probablement , avçc négligence. Eusèbe, on le 
sait, a raccourci toutes les périodes par suite du système de 
chronologie qu'il s'était fait, et ses chiffres ne peuvent être 
admis que comme des minimal, à moins qu'il n'ait eu un in- 
térêt à allonger une époque au détriment d'une autre, ce qui 
semble lui être arrivé tout particulièrement pour la XXIV*'dy- 
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nastie. Les chiffres d'Africain, au contraire, sont ordinaire- 
ment plus forts, et les monuments ont prouvé maintes fois 
qu'ils étaient plus près de la vérité que ceux d'Ëusèbe. Afri- 
cain n'inscrit pourtant que 135 ans pour la durée de la XX*" 
dynastie^ qui comprend, selon lui, 12 règnes, tandis qu'Eur 
sèbe en compte 178 pour le même nombre de monarques. 
Ce chiffre d'Eusèbe étant très-sensiblement plus fort, rend 
bien suspect celui d'AMoaio, qut bous croyons avoir été 
faussé, mais dansles dixaines seulement, par un copiste ma- 
ladroit. On peut admettre, en effet, sans trop de difficulté, 
que pHe ait été lu et copié pâë, ce qui aura donné 135 au lieu 
de 185. Nous lirons donc pour laXX« dynastie, 185 an^. Cette 
correction, du reste, a déjà été proposée depuis longtemps 
par M. Bunsen, dans son livre intitulé : Place de VÈgypte dans 
V histoire de V humanité *. 

Si nous introduisons ce chiffre ainsi rectifié, dans le total 
d'Africain, nous le trouverons encore trop faible de 55 ans 
et deïûi, ce qui nous donne la certitude que l'erreur 
que nous venons de corriger n'est pas la seule qui soit à 
redresser. 

Nous allons essayer maintenant de refaire l'addition des 
sept dynasties qui font l'objet de cette note, en modifiant les 
chiffres d'Africain, toutes les fois que les monuments ou les 
stèles des Apis nous fourniront des indications suffisantes. 

XX* DYNASTIE. 

îJous les rois de ceftte famille, plusieurs Apis ont été déposés 
âèfAs les caveaux du Sérapeum, mais nous n'en pouvons tirer 
aucun document pour préciser la durée du groupe; nous 
nous en tiendrons donc au chiffre 185 que nous avons adopté 
ïirlus haut. Toutefois, nous dirons qu'un Apis est mortran26 
de Hyk Pen, et que par conséquent le chiffre 13<ïl peut être 
incertain de position dans ce laps de Î6 années au moins, qui 
sont connues mahitenant pour le chef de la XX*» dynastie. 



]ai t(oa«»xiI^ )uv, xt «t zm éîêÀwMeiiy aérM). 
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XXP DYNASTIE. 

Les reuseignements fournis par les Apis sont incomplets 
et ne permettent pas d'assigner de durée à ce groupe de sou- 
verains. Africaiù etEusèbe étant d'accord pour le nombre des 
rois et pour celui des années, nous aidopterons le chiffre 130 
qui leur est commun. 

%XI¥ DYNASTIE. 

Les Apis et les monuments exigent que cette série royale 
soit établie comme surt : 

1. Scb£scbeBlcl<"'(Sësaed9laBi^k) , , . 2^ans 

2. Osorkonl*" (Za]:a desParalipomèues) ........ 15 

3. Hor Scha Seb » 

4. Osorkoft Tl . 2» 

ô, Sobescheitls,] H » ^ 

6. TaJtelot l»' . . . . , lèi 

7. Osûrkx)n lïl Il 

8. Scheschenk m 29 

9. TakclotH i . 23 

10. PHthaï 2 

11. Scheschenk IV 37 

Total . . 177 4- ? 

Ce qui donue ua t^tai de 113 ans au lieu de 120' comptés 
par Afrkaki, et de &9 enrcgirtrés. par Eusôbe. Ce chiflfre 177 
^t luiHsaâiEe UQ wénimum^ pai£yque Q/QUS o'inserivoas aw- 
cune datQ pour lest rok» Hor Scha S^ et Scheschevkck II. Nous 
radQpteroQs n^aiimeins» parce qu'il est possit)le que ces d^uic 
souveraiasn'aient £ait surle trAue qu^'uue apparition éplKémiirci, 
et que d'ailleurs le synchronisme de Seke^chenk p' avec Ra- 
boam et celai tfOsorWl" avecJisa^ roi de Juda, ne pernjet- 
tent pas de supposer que la. durée de la XXIP d/afmiie ait pu 
dépasser sensiUiemeut le chiffre que nous m% dionné le^pi^ 
et les mrauments. Nousinscrivous deux rois nouveaux Pikhaî 
etSchesches^ lY, dont Fe^isteace a été irévélée k M. Mariette 
par la tombe des Apis. U £aut d€ui€ campter 11 rois au lieu 
de 9 indiqués par Africain ; mais comme cet historien n'en 
désigne que 3 par leur nom, il est difficile de savoir au 
jvaU^ ^ek sûBi cetsx qui'il a eus en tue dauft les deui: g^upes, 
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%ûM rpti;, qu'il place avant et après TàkeloL Peut-être Manéthon 
avait-il omis lui-même les règnes de JtforScAaScfr et de ScAes- 
chenk II comme insignifiants en raison de leur peu de durée. 

XXIIl' DYNASTIE. 

Les Apis n'apparaissent point sous cette dynastie. Nous 
prendrons, pour sa durée, le nombre d'Africain, 89 ans. 

XXIV DYNASTIE. 

Elle n'a qu'un seul roi, Docchoris, à qui Africain donne 
6 ans de règne, tandis qu'^usèbe lui en accorde UU, pour 
faire compensation, peut-être, aux énormes réductions qu'il 
a opérées sur la XXIP et sur la XXIIP. Il est bon de remar- 
quer qu'au nombre des Apis retrouvés, il y en a un qui est 
mort précisément dans la 6* année de Bocchoris , dont le 
véritable nom , inconnu jusqu'ici , RaOuah Ke BeKeNRaNeF, 
a été découvert par M. Mariette. L'absence de tout nionument 
construit au nom de ce Souverain qui fut pris et brûlé vif, au 
dire de Manéthon, par l'Éthiopien Sabbacon, rend assez pro; 
baljle la brièveté de son règne. Nous conserverons donc le 
chiffre d'Africain, 6 ans. 

XXV DYNASTIE. 

Les stèles des Apis mentionnent deux rois de cette dynas- 
tie, un Schijibak, et Tahraka; elles prouvent de plus que le 
nombre 18 enregistré par Africain pour les années du règne 
de Tahraka et celui de 20 adopté par Eusèbe sont erronés 
tous les deux. Un Apis , né en la 26* année de Tahraka , a 
été inhumé ;ran 21 de Psametik P'. -Tahraka a donc régné 
26 ans pour le moins et très-probablement davantage. Il 
est très -probable encore que le chiffre d'Hérodote, qui 
donne 50 ans de règne à l'Éthiopien Sabacos, doit s'entendre 
de toute la dynastie et qu'il est plus près de la vérité que 
celui d'Africain qui ne compte que UQ ans pour les trois rois 
qui la composent, et même que celui d'Eusèbe qui leur donne 
hU ans. Nous inscrirons avec Hérodote 50 ans. 

XXVP DYNASTIE. 

Ce dernier groupe que nous ayons à étudier, est compté 
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par Africain pour une durée totale de 150 ans et demi, et par 
Eusëbe pour 163. Ces deux chiffres sont inexacts Tun et 
l'autre. Les Apis et les monuments qui s'éclairent récipro- 
quement et se succèdent à peu près sans interruption, nous 
donnent ici les renseignements les plus complets. Us confir- 
ment l'exactitude des chiffres d'Hérodote pour cette série 
royale, à un règne près, celui d'Apriès, qui n'est que de 
19 ans et non pas de 25 ; et, de plus, ils nous révèlent un fait 
très-curieux, c'est qu'il n'y a pas d'intercalation à' faire entre 
Tahraka et Psametik P'. Amméris l'Éthiopien , d'Éusèbe ; 
Stephinates, Nekepsos et Nechao P', d'Africain et d'Eusèbe ; 
l'Anarchie et la Dodécarchie, de Diodore et d'Hérodote, au- 
raient-ils donc été absorbés dans les commencements du 
long règne de Psametik ? Hérodote nous dit, sur la parole des 
prêtres égyptiens, que Necos était père de Psametik, et qu'il 
fut mis à mort par Sabacos; Manéthon, de son côté, affirme 
que Bocchoris le Saïte a été brûlé vif par Sabbacon, Que 
conclure de là ? Si ce n'est que les Éthiopiens ont trouvé de 
dangereux concurrents dans les Princes indigènes, et que les 
Rois mentionnés, d'après Manéthon, par Africain et par Eu- 
sèbe, à l'exception d' Amméris pourtant qui était de la race des 
conquérants, ont été des prétendants à la couronne d'Egypte, 
et qu'ils ont continué la succession légitime des Rois Saïles, 
depuis Bocchoris jusqu'à Psametik, durant la domination des 
Rois Éthiopiens. Il est extrêmement probable encore que la 
vallée du Nil aura été agitée par de longs troubles, lorsque 
les envahisseurs du Sud se furent décidés à abandonner l'E- 
gypte, avant que Psametik ait pu saisir le sceptre d'une main 
ferme; mais ce qui est incontestable, c'est qu'il a régné à 
Memphis comme successeur immédiat de Tahraka. Nous ne 
compterons donc, en nous appuyant sur les monuments et 
sur les stèles des Apis, que 138 ans et demi pour les Rois 
Saïtes de la XXVP dynastie. 

Maintenant que nous avons reconnu chacun des éléments 
dont l'ensemble doit reconstituer la période que nous voulons 
mesurer, il est essentiel de bien préciser notre point de départ 
inférieur,' c'est-à-dire la date de l'avènement de Cambyse 
comme chef de la XXVn* dynastie. 
IV* SÉRIE. TOME xHi. — N» 73; 1856^ {52* voU de la coll.). 4 
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Suivant le carwn de Ptolémée, Gambyse a réffké ^ aaa, 
, entre les aimées 529 et 52.1. Ëusèhe et Afri^D sont d'aceofd 
poar nous dire qu'il comofte&ça à régiuBB sur TÉgypte m la 
cinquième année de sa propre royauté, c'est-à-dire de sa 
royauté sur les Perses; il n'a donc pu posséder la couronne 
d'Egypte que U ans tout au plus, et non pas 6, comme le dit 
Africain. Si les inscriptions constatent un pka% long règne, 
on ne peut en induijre qu'une chose, c'est que Cambgse a 
toujours compté ses années de règne, en Egypte comme en 
Perse, à partir de son avènement au trône, à la mort de Cy^ 
rus. Nous admettrons donc que c'est bien réellement dans la 
cinquième année du règne de Cambre, c'est-à-dire ea 52S* 
qpxe la XXVP dynastie a pris fin. 

Pour le cas où l'on voudrait prendre la 3* année de Gam^ 
hyse comme date de la conquête d'Egypte par les Perses, il 
faudrait alors compter la fin de la XXVP dynastie égyptôemie 
de l'an 527, et le rapprochement de ehiffires que nous allons 
faire n'en serait que plus frappant de concordance^ 

Ceci posé, nous avona: 

XX* djaaitt« 1S& ans 

XXI' 130 

XXU- V77 

XXnf 89 ' 

XXIV e 

XXV 50 

XXVI» m i/j 

Total . ■ \ T7& i/t 
Si nowaioâtoas i ce fotal la Aatéde l'kTâieaienC de CaoBb^se 526 

Noue treuTona pour la somme 1300 1/9 

La date de construction du calendrier du temple de Medi'Oêt' 
Hahou, établi sous le règne de Ramses III, Hyk Pen, corresr 
pond à 1301 : le rapprochement de ces deux nombres justifie 
bien mieux que ne pourraient le faire tous nos raisonner 
ments^ le chiffre 185 qu'à l'exemple de M. Bunsen, nous 
avons restitué à la XX"" dynastie. 

* Stt partaflat ë6,Vuk S37 , la âlflérance à 1301 qoi doit donnei; le totd des 
«iCdorâBatiesidepiiii ta XX' aonprifte juaqa'à la XXVII* etdiuiveinaiit, nM 
plus que de 774 ans. 
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Noos avons dit, au commencement de cette note , que le 
nombre total des années des sept dynasties qui ont précédé 
Tavéhement de Camby se ne pouvait pas être au-dessous de 7 76. 
Nous retrouvons une somme de 775 1/2 , un peu inférieure, il 
est vrai; mais nous ne devons pas perdre de vue que les chiffres 
que nous avons adoptés ne peuvent pas être d'une rigoureuse 
exactitude, puisque les stèles des Apis ne se suivent pas 
sans interruption. Une di/nasHe tout entière , la XXIII% en 
effet, n'en offre pas une seule trace, et nous avons dû nous 
en tenir au chiffre 89 qui nous est fourni par Africain. Nous 
avons dû prendre également de confiance, le nombre 130 qui 
est commun à Africain et à Ernsèbe pour la XXI*" dynastie. 
Enfin nous avons vu que ce qui est cpnnu actuellement de la 
longueur du règne de RamsesUly laisse pour l'avénemeotde 
la XX« dynastie, une latitude à l'erreur qui peut aller jusqu'à 
26 ans, au moins , selon que le calendrier qui a servi à fixer 
la date de 1301 appartiendrait au commencement ou à la fin 
du règne de Hyk Pen. 

En réalité, nous ne pouvons nous étonner que d'une chose, 
c'est d'avoir rencontré une coïncidence si remarquable entre 
les nombres fournis par les observations de phénomènes 
célestes cTune part, à savoir l'état du ciel à Thèbes , sous le 
règne de Ramses III, et une éclipse de Fan 7 de Cambyse fixée 
par le calcul au 16 juillet 523 ; et de Fautre , par la supputa- 
tion des années données, entre ces deux règnes, par les 
aflnalîstes et des monuments dont la science moderne est 
venue à bout d'interpréter les mystérieuses inscriptions. 

SI maintenant on veut comparer les années des règnes des 
Pharaons , en suivant les chiffres que nous avons adoptés , 
avec celles des règnes des Princes de Juda , on sera frappé 
de raccord parfait qin existe pour presque tous les synchro- 
nismes mentionnés dans les saintes Écritures. U y en a deux, 
pDtirtant, qui se trouvent dérangés, ce sont ceux qui con- 
cernent Sua ou Sehek (îti^wp des Septante) et Tahraka. Les 
r^es de ces deux souverains devraient s'ajuster, le premier 
ayec la &<> année, et le second avec la W SÈzéchias; mais la 
H* année d'Ézéchias qui correspond à 714 i;ie peut évidem- 
ment point cadrer avec le règne de Tahraka, qui n'a dû com- 
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mencer qu'en 694 au plus tôt, même en lui attribuant 30 an- 
nées de règne, ce qui serait probablement exagéré, eu égard 
aux plus longues existences connues des Apis ; et encore nous 
resterait-il, nonobstant celte hypothèse, une différence en 
moins de 20 ans, entre Favénement du roi Éthiopien et la 
14' année du roi de Juda. Nous venons buter ici , nous le 
reconnaissons, contre une difficulté que nous ne nous sen- 
tons pas capable de résoudre. 

En renonçant à l'espérance de dégager nous-même, de 
l'obscurité qui l'enveloppe , ce point important de l'histoire 
contemporaine des rois Égyptiens et des rois Juifs, nous 
croyons du moins entrevoir la raison qui a déterminé Africain 
et Eusèbe à exagérer la durée de la XXVP dynastie. C'est le 
synchronisme mentionné dans le Livre des Rois, qui les a 
poussés à disposer leurs nombres de telle sorte qu'on pût 
établir un rapprochement entre Êzéchias et le Tahraka de 
Manéthon. L'artifice e^ d'ailleucs assez facile à découvrir, 
car les totaux énoncés par les deux auteurs ne leur permettent 
pas d'obtenir le synchronisme cherché , ce sont les nombres 
partiels qui trahissent, chez eux, le désir d'atteindre un but 
auquel Africain ne peut arriver. Son total, en eflFet, pour la 
XXVP dynaslie, n'est que de 150 ans 1/2, tandis que l'addi- 
tion des règnes lui fournit le chiffre 162 1/2 qui, ajouté 
aux 13 années de Tahraka, ne lui donne néanmoins , pour 
l'avènement de ce roi, que 705 ans 1/2 au lieu de liU. Eusèbe 
est moins timide ; et sans s'inquiéter, non plus , du total 163 
qu'il inscrit pour sa XXVP dynastie, il enregistre des nombres 
partiels dont l'addition lui procure le chiffre 168, qui, ajouté 
aux 20 années de règne qu'il accorde à Tahraka, le fait tom- 
ber sur l'an 713, en supposant toujours, comme point de 
départ, 525 date de l'avènement de Cambyse à la couronne 
d'Egypte. Comme le nombre 713 est encore un peu faible, il 
y a lieu de croire qu'Eusèbe plaçait l'an 1/i d'Ézéchias en 712 
et qu'il prenait la 19*= année de Nabuchodonosor, qui corres- 
pond à celle de la ruine du royaume de Juda, dans le canon 
de Ptolémée, sans tenir compte des deux années de règne en 
commun «vec Nabopolasar. 

L'impossibilité d'encadrer la 14» Sinnée A' Êzéchias dans les 
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limites que les stèles des Apis assignent au règne de Tahraka, 
nous reporte tout naturelle xent à un passage d'Hérodote où 
il est question de la défaîte de Sanachérib. Voici ce que nous 
extrayons du livre II, chap. 141, en suivant la traduction de 
Larcher (volume du Panthéon littçraire) : 

« Dans la suite, lorsque Sanacharib^ roi des Arabes et 
)) des Assyriens, vint attaquer l'Egypte avec une armée 
» nombreuse , les gens de guerre ne voulurent point mar- 
» cher au secours de la patrie. Le prêtre {Sethos) se trou- 
» vant fort embarrassé, se retira dans le temple, et se mit 

» à gémir devant la statue du Dieu {Phta ou Vulcain) 

» Plein de confiance en cette vision, Sethos prit avec lui 
» tous les gens de bonne volonté, se mit à leur tête, et alla 

» camper à Péluse, qui est la clef de l'Egypte Ces 

» troupes étant arrivées à ; Péluse , une multitude prodi- 
» gieuse de rats de campagne se rendit dans le camp ennemi 
» et rongea les carquois, les arcs et les courroiiss qui ser- 
» vaient à manier les boucliers ; de sorte que, le lendemain, 
» les Arabes étant sans armes, la plupart périrent dans la 
» fuite. On voit encore aujourd'hui, dans le temple de Vul- 
» cain, une statue de pierre qui représente ce roi,, ayant un 
» rat dans la main, etc.... »■ 

II semble hors de doute, d'après ce passage, qu'à l'époque 
du voyage d'Hérodote en Egypte, la tradition du pays rappor- 
tait à un roi Sethos ce que le Lwre des Rois attribue à l'Éthio- 
pien Tahraka. Or, cet événement accompli vers 7U, n'était 
éloigné d'Hérodote, au moment où il tîonsultait les prêtres 
de Memphis, que d'environ deux siècles et demi, et le souve- 
nir n'en pouvait être tellement eflfacé, qu'on attribuât, à tort, 
un fait aussi considérable que celui de la déroute de Sana- 
chérib, à un roi qui ne l'aurait pas accompli. Pour les Égyp- 
tiens, c'était donc le roi Sethos qui avait vu fuir devant lui 
l'armée envahissante de Sanachérib ; pour les Hébreux, au 
contraire, c'était l'Éthiopien Tahraka qui avait opéré une 
heureuse diversion en faveur d'Ezéchias, menacé par le roi 
d'Assyrie. Cette étrange et bien fâcheuse confusion dans le 
nom du personnage qui infligea une humiliante défaite à l'ar- 
mée des Assyriens, nous porterait à croire que la XXIV* dy- 
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nasUe et même la XXUI*' ont chevauché sur la XXV% eo 
transmettant la royauté légitioie, dont eUes n'exerçaient plus 
la prérogative jusqu'à la XXVl*' dynastie^ par rintermédiaîre 
des rois mentionnés dans Manéthon, en tête du dernier 
groupe. Ce fait de royautés parallèles dont Tune effective, et 
l'autre purement nominale, semble ressortir clairement du 
récit d'Hérodote. En efiEet, sous le règne à'Anysis, nous dit cet 
historien, Sabacos, roi d'Éttiiopie, envahit TÉgypte h la tête 
d'une armée ncnnbreuse, et le roi dépossédé se sauva às^s 
tes marais, où il demeura caché pendant toute la durée de la 
domination éthiopienne, c'est-à-dire pendant 50 ans. Quand 
Sabacos^ cédant à une influence mystérieuse , abandonna 
rÉgypte pour retourner dans ses propres États, Anysis sortit 
de sa retraite et reprit lui-même les rêdes^du gouvernement 
Un souveram de la dynastie vaincue par les rois d'Ethio- 
pie , aurait donc reparu sur le trône après la disparitioa 
des envahisseurs. Que ce soit le môme prince qui ait perdu 
d'abord la couronne et qui l'ait reprise ensuite , après un 
înterr^ne de 50 ans , le fait n'est pas vraisemblable ; pas 
I^us qu'il n'est exact que la dynastie éthiopienne n'ait compté 
qu'un monarque. La tombe (tes Apis nous donne, en effet, les 
noms royaux dans l'ordre suivant : Boochoris^— Sabacon^ — 
TcLhraka, — Psametik. Quant aux intermédiaires, les stèles 
du Sérapéum ne nous revêtent qu'un seul iait, c'est qu'il n'y 
en a point, et cela d'une manière absolue, entre Tahraka et 
Psametik. Hérodote, pourtant, nous dit encort : « A^èBAny- 
)} sis^ un prêtre de Vulcain nosaméSethos monta sur le trône; 
» et lorsque Sethos. qui était en méi»e temps roi et prêtre de 
» Vulcain fut mort, les Égyptiens, ayant recouvré leur 11- 
9 berté, élurent douoe rois et divisèrent l'Egypte en autant de 
)) parties qu'ils leur assignèrent d U y a là, bten c^tainement, 
. des erreurs de détail, les monuments nous en fournissent la 
preuve irréousable ; maiA ce qui parait hors de doute, à notre 
avis, c'est le paraliélissae entre tes princes saîtes et tes. roi& 
élhii^iena. 

Nous devons encore à Hérodote un renseignement trèd- 
{précieux : selon cet auteur, PsamHik fut contraint de se sau- 
ver en Syrie, pour se soustraire à la persécution de Sabacos, 
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qm atatt fait moarûr soa ptee i^é«««. Nous retaf0avY)Oft ici le 
Néchao, qui précède ifiamédiatement Pmaf»^ik^ dans Maaé- 
thoi^ et iMWi» i^i^ea^fis d« pluâ 1« fien <ie pareoté qai les 
uainsait. Le s^rt dm père de t^ametik sesable bien eoitfoniie 
Â celui que MaBëthon dit avoir i\é fait à Bowhorù par Sékbor- 
con. N'ai ooâ-QOU» là eneore qu'une seule et u^aoe lûstoire, 
ayec une canfusûm de Bioms, comme nous SiYom m fu'îl CBSt 
arrivé déjà pour Sethos et TeAraJca ? Voilà deux grosses dif- 
ficultés soulevées, et noua laissons à de plus habiles le soin 
de les résoudre. Noos ae tenteroQS point d'assimiler Asychig 
et Awjf8is av^c aucun âe& rois nomoiës dans Manéibon ; mois 
il nous serait bien diffîdle de ne pas voir dan» le prêtre Se-- 
thos le demief des souverains mentionnés par Africain dan$ sa 
XXIIP dynastie. Il faut bien convenir, eependant, que le Zet 
d'Africain sue se prête pas beaucoup mieux que le Tahraka 
du Sérapéum au synchronisme biblique. 

Si nous sommés dans Timpossibililé de mettre en présence 
des noms à'Ézéchias et de Sanachérib, celui du roi d'Egypte 
qui brisa la puissance assyrienne à Péluse, nous croyons, 
du moins, avoir trouvé dans la comparaison du texte d'Hé- 
rodote, des listes de Manéthon, et des révélations faites par 
la tombe des Apis , la preuve, une présomption très-&rte, 
devons-nous dire , que les princes Saïtes ont maintenu la 
légitimité de la succession royale, pendant tout le temps que 
les rois d'Ethiopie ont exercé leur domination surFÉgypte. 

Pour en revenir à la question de chiffres que nous avons 
voulu examiner dans cette note , nous dirons que nous n'a* 
vous pas la présomption de eroire que eeuz que nous avons 
présentés soient inattaquables ; tant s'en faut, car nous avons 
montré au contraire que , pour l'avénemeot. de la XX* dynas^ 
lie, le calendrier de Medinet-Habou laissait ft l'erreur une 
latitude d'environ 26 ans, et nous avons fait voir qu'une 
obscurité i»y»térîeuse enveloppait les XXIII% XXIV* et XXV» 
dynasties^ <>bacarl£é qpi tient sans doute à l'état de trouble 
où la conquête des Éthiopiens a dû plonger toute la lerrt 
dT^ypIe. Nous avons entrevu, vers cette époque, une dy^ 
nastie SéUte de princes, qui n'étaient rois que de nom, parais 
lële à la dynastie éthiopienne dont les princes étaient rois die 
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fait Peut-être môme, vers le commeiicement de la X\W dy- 
nastie , des chefs éthiopiens ont-ils exercé Tautorité souve- 
raine dans la haute Egypte tandis que Psametik régnait à 
Memphis? et, àThëbes comme à Memphis, chacun s'attri- 
buait probablement , sans scrupule , le titre de Seigneur des 
deux contrées. Un seul fait demeure avéré, pour cette pé- 
riode de transition , c'est qu'à Memphis Psametik le Sa^ite a 
succédé directement et officiellement à Tahraka YÊthiopien. 
En résumé , nous n'avons voulu établir qu'une chose , c'est 
que, pour une période d'environ huit siècles , grâce à la pré- 
cieuse découverte de M. Mariette, les limites se sont resserrées 
pour chacune des dynasties qui la composent. Dieu veuille 
que de nouveaux documents viennent les modifier encore , 
pour les rapprocher davantage ! 

Ë. DE Saulcy. 
Metz , le 1*' novembre 1855. 

SYNGHRONISMES DES ROIS 



d'Egypte. 


DE JUDA. S 




Dernière date connue. ATèneni. 


Durée du régne. ATéncm. 1 


XX« dynast. 


Ramses III 


1301.' 






Douze rois 


(HykPen)26ans. 








Diospolilaios, 


Ramses IV 








régnent 


Ramses V 








185 ans. 


Ramses VI 
















trouvé dans son 




1241 






XX1« d>n. 


Smendes 


1116 






Sepl rois Ta- 


Psousenes 


1090 


David 40 


1061 


niies, régnent 


Nephereheres 


1044 






130 ans. 


Amenopbtis 
Osochor 


1040 
1031 








Pinacbes 


1025 


Salomon 40 


1021 




Psousenes 


1016 


Il épouse la eUe de Pharaon ; il pose 
les fondemenU du Trmple ters 
1018. Vers la fin de son règne, Jé- 
roboam se sauve à la cour de Scsac. 




XXXr dyn. 


Scbescbenk I^"' 22 


986 


Roboam 17 


981 


Neuf rois Ba- 






I^ 5* année de son règne.Sésa- pille 




bastites, d'a- 


Osorkon T*' 15 


964 


Jérusalem vers 977. 

Abia 3 


964 


près Africain, 






Aaa 41 


961 


régnent 120 a. 


Hor Scba Seb » 
O.sorkon II 23 




La 10* année de son régne, Zara, 
roi d'EtUopie, est mis en déroute 
T.rs 951 
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d'égtpte. 


DE JUDA. 




Dtrnière 4ate couduc. ÀTénem. 


Durée du règne. ÀTépem. 


XXir dyn. 


Scliescbenk II 


» 


926 








Takelol l»' 


15 


926 


Josapbal 25 


920 




Osorkon III 


11 


911 








Scheschenk lU 29 { 


900 


Joram 8 


895 


^ 








Okbosias \ 
Atbatie 6 


887 
886 




Takelol II 


23 


871 


Jo3S 40 


880 




Pikhaï 


9 


848 










846 


Amasias 29 


840 


xxnrdyn. 


Petoubastes 




809 


Axarias 52 


811 


Quatre rois 


Osorkon IV 




769 






Tanites, règn. 


Psammous 




761 


Joatham 16 


759 


89 ans. 


Zet 




751 


Achaz 16 


743 


XXlT^^dyn. 


Bocchoris 


6 


720 


. Ézécbias 29 

En la 14* année de ton ràgne, Tar- 


727 


Un roi Saïte, 








mée de Sana«herib e«t mite en 




règne 6 ans. 
XXV» dyn. 








déroute, de? ant Péluse, par Tab. 




Sabacon 




714 


raka. (Lirre dei Boî.), parSethofc 
lUérodote),Teri7l4. 




Trois rois 


6evecos 






Manassé .55 


698 


Élhiopiens, 


Tahraka 


26 


690? 






régnent 50 a. 












XXTledyn. 


Psametik I^^ 


54 


664 






Neuf rois 








Amon 8 


643 


Salîtes, d'après 








Josias 31 


641 


Arricrtin, règ. 

150 ans 1/2. 
Six rois Saïtes 

d'après les 


Nechao II 


16 


610 


Il eit tué k Mageddo en combattant 
rarmée de 

Necbao, en 610. 






/ 




Joachas 3 mois. 


610 








Nechao le l^it prisonnier et met «or 
le tr^ne Éliacim , i qui il impose 




monuments, 


«» 








régnent 
138 ans + ? 








le nom de Joakim. 

Joakim 11 
Joacbin 3 mois. 

n^st emmené en captÎTité par Na- 
buchodonoBor, en la 8« année du 
roi de Bab}lone. 


610 
599 




Psametik II 


5 


594 


Sédécias 11 


599 




Ouapbré 
(Apries-Ouab) 


19 


589 


A? ee lui finit le royaume de Juda. 






leira) 




NabuchodoDosor ruine Jérusalem 
et le Temple en la 19* année de 






Abmasis 


44 


570 








Psametik III 


1/2 


526 


pond a la 17* dans le Canon de 
Ploléniée, parce que Nabuchndo- 
uoior a régne 2 an* conjointement 

2 annéci ont été omîtes dans -le 
Canon où eUes auraient fait don- 
ble emploi. Cette même année, 
qui tombe en 588,* les Juifi qui 














XXTir d. 

dyn. persane. 


Cambyse 


<» 


525 


n*ontpas été transférés à Babylone 
dÉgypte. 
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1V01JTEI.I.IBS 06CO17TBBTES 

8Um' LBS 

TRADITIONS PRIMITIVES 

coDserrées cbez les mkm bbituts k riBéiMjie, 
«'après leurs litres et la lecture de leurs hiéroglyphes. 



5« Article *. 

CONTINUATION DES PREUVES QUE I.Sf «EKICAINS TEVAXSVT DBS PATS DS 
l'aPRIQUB et de la SHÉNICIE. — DiT4U3 MOSySAOX SDR LA TJB DK 
TOTAN, LEUR LBGUlLATaDR. 



SD. CoottDusitioii da récit de Votaiu — Sotterrains où l'on rérclMt lef Bjstèrei. 
— Platarqae et Arvt«t« ont-ils parlé de Isi ? — Analo(pe9 «Tec les m ptère* 
Égyptiens. — Areliives données par Totaaà des préfirMMS^ coaservéMtft re- 
mises par celles-ci à nn Évéque. 

Dans le précédent article, nous avons cité le récit de Votan^ 
racontant qu'il avait vu bâtir la Maison de Dieu, et qu'il avait 
vu les ruines du Grand édifice que ses ancêtres avaient voulu 
élever jusqu'au ciel, et où chaque famille avait r^u son ton* 
gage. Nous continuons maintenant à citer son même récit. 

« Votan affirme qu'à son retour de la ville du grand temple 
» de Dieu, il retourna une première et seconde fois à exami* 
ner toi;s les souterrains par où il avait déjà passé, et les 
» signes qui s'y trouvaient. Il dit qu'on le fit passer par un 
i) chemin souterrain qui traversait la terre et se terminait à 
» la racine des deux, A l'égard de cette circonstance, il ajoute 
» que ce eherain n'était autre chose qu'un trou de Couleuvre, 
» où il entra parce qu'il était fils de Couleuvre. » 

En lisant ce passage des fragments d'Ordonez, et en le 
comparant à ceux de Plutarque, dans s^n Dialogue sur la 
lune, cités par M. de Humboldt \ on pourrait s'imaginer que 

* Voir le 4* article au n" précédent , t. xii, p. 477. 

* C'est dans no ouvrage de Plutarque, d'un texte très-corrompu, mais rempli 
Ae con»déraiion$ de physique et de cosmoHogie très-remarquables, et en grande 
^rtie très-justes, dans le dialogue de Fade inorbe LtifUB,qu6 se trouve te pas- 
sage dans lequel , au xvt' siècle, le géographe Ortelius (Ortelius, Orh. terrar.^ 
1:570, art. Nov. Orb.) croyait reconnaître^ non les lies Antilles^ mais tout le 
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&»miûqm écoAv^te afVdit en Tue Vo^an M-^mème, kmqiffl 
parle de « ce aystérieus: étranger qhî parut à CaHhage, ai^ 
» rivé du Grand Continent transattantiqm *, qui fut initié ft 
, » tant de rites et de myst^s, après avoir appris à oonnattre 
Il œortains livïe8,sacr€s qui avaient été longtmps cachés sous 
» terre. » 

Ce qui parait oertaîn toutefois, c'est que ces chemins téné- 
brmac o4 Vola» fut adimis, qui traversent la terre pour arri- 
Ter à la racine du ciel, indiquent une suite d'épreuves mys- 
térieuses, analogues à celle qu'on subissait dans les temples 
souterrains de Meffnphis ou de Thèbes : ces paroles, « pour 
» arriver à la racine du ciel, » expriment un degré de perfec- 
tion dans les connaissances intellectuelles et la science de Vu- 
nité d'un Dieu, auquel était appelé l'initié. Sa qualité de fils 
de Cùuleuvre explique qu'on ne le reçut apparenmient que 
parce qu'il appartenait à une race auguste \ Ordofkez rapporte 
toutes ces choses, sans probablement en comprendre le sens. 
Ce qui confirme la supposition à l'égard de Texistence des 

continent cméHeain,., Ponr faire «aistr d'abord la pOBiUon de «e GranA- 
Continent de Plutarque, relativement à notre terre habitée^ noua rappéOerens, 
d'après le récit de Si^lla, un des interloeateora du dialogue, «<fiie itled'O* 
« ^gie eat éloignée de cinq jours de navigation de la Britannia, yera l'oneat.^ 
» à trois antres journées de chemin,., se [trouvent trois autres îles... Loin [des 
» tnlB Iles, œpeodant pins rapproché d'«lte <pie de l'Ogygia est situé le Grande 
» Continent qui entoure l'Océan, la graside mer eronieane ; n y a 5,000 stades 
» d'Ogyg&a à ce continent. ■» C'est à la position de cette ile qu'il rapporte les 
potifiona des autres lies Satuvnieniies (on Croniennet) et du ^ind-Gonti&eiit, 
teUfs que noss les avons indhi«ées plue haut. ës(h% là un pur ornement poé^ 
tiçae? Du moins, dans on autre passage e)ttrémement remarquable (Miitarque, 
de defédu Oracul, cap. 18), oà il est de nonveau question de plUiienrs Uea 
eoduntées, situées près de Britannia... l'Ile d'Ogygta n'est pas nommée. « Le 
M trajet de l'Océan cranien, dlt*i], est teot, à cause des allnvibns des rivièros 
» quâ descendent du Orand^CSontiBenl (p. 941, 18) et rendent la mer terrente 
» (bourbeuse) et épaisse. » Humboidt, Examen oritique de la Céograpkie efot 
NouveaihContinent, t. irSCet. l^p. 191 et suiv. 

^ Piut, de Foc, inorh. lun., ibid.y p. 201. Les âa|«s ne concordent pas ; 
RiaiB les anciens ne s'en souciaient guère dans des ouvrages où 11 entratt au- 
tant d'idées symboliques que decUmmograpliiques. 

• On doit se rappder que dans las temps antiques on n'lotti$it aux mystèMs 
«actes que ies membres de la noblesse et dn sacecdoce. Vetan appartenait à 
J'on et à l'autre. 
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mystères, c'est que, u à son retour aux riions occidentales, 
» Votau construisit un souterrain du même genre, continue 
)) Ordonez, ou un trou de Couleuvre, au fond de la ravine de 
» Zuqui, qui se prolongeait jusqu'à Tzequil *. » 

On reconnaît trop de restes de mystères analogues à ceux de 
l'Egypte, dans les anciennes théogonies tzendales et dans les 
épreuves de la chevalerie mexicaine, conservées encore jus- 
qu'au temps de la conquête , pour ne pas croire que Votan les in- 
troduisit dans la monarchie dont il fut le fondateur. L'évêque 
Nunez de la Vega ajoute encore un autre argument à ceux 
que j'ai apportés, à la suite de son paragraphe sur ce person- 
nage. Il raconte que Votau «alla à Huehuetan, et qu'il y 
)) transporta des tapirs ; qu'il y bâtit avec la rapidité du vent 
» une maison ténébreuse, où il déposa un trésor, dont il 
» commit la garde à une dame et à des officiers nommés ta- 
» pianes ^ » 

^ Cette ravine de Zuqui parait être une ravine des montagnes de Palenque. 
et Txequil est le premier nom qu'aurait {iorté la ville de Tulhà (Ococingo), 
suivant Ordoâez. Ainsi, à en croire la Preuve de Votan, la montagne de San 
Pedro ou Tumbalà, qui sépare la vallée du rio Tulijà, où se trouve Ococingo, 
de la plaine de Palenque, aurait été ^creusée par un immense souterrain, qui 
aurait eu, par conséquent, une étendue en ligne droite d'environ 160 milles. 
A côté de cette antique tradition, il est curieux de rapporter ce que M. Ste- 
phens entendit, en passant à Ococingo, pour aller A Palenque : comme U 
parlait avec l'alcade ou préfet du 'lieu du toyage qu'il allait encore entre^ 
prendre, ce magistrat lui assura gravement qu'il y avait parmi les ruines 
del monte (celles delà ville de Tulhà), une eaiJerne qui communiquait directe-^ 
ment, par des passages souterrains, avec les ruines de Palenque, situées de 
l'autre côté de la montagne, qui est eitrèmement escarpée. C'était, du reste, 
la tradition universelle des habitants du pays. M. Stephens y alla le lendemain. 
Au fond d'un temple ruiné,' surmonté, à l'entrée, d'une architrave de style 
égyptien, il trouva la porte d'un souterrain, 11 y entra , découvrit plusieurs 
salles également souterraines^ mais ne se hasarda pas plus loin que ne le 
dictait la prudence, malgré les protestations de son guide, qui lui assurait éga- 
lement que ces souterrains conduisaient à Palenque, {Incidents of travel in 
Central America. Chiapas and Yucatan, hy John Stephens, Esq., vol. u, 
ch. 15.) 

* Tapianes , est un mot d'origine mexicaine qui signifie Gardiens, Huehue^ 
tan , est un mot également mexicain qui veut dire ViUe vieille ou plutôt Ville 
des anciens. 11 y a dans les provinces de la république mexicaine un grand 
nombre d'endroits qui portent ce nom. Celui dont il s'agit ici est actuellement 
un petit village presque ruiné, à l'embouchure de la rivière du même nom , 
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31. VEnttr et' les Juges des âmes. — Aatres souterrains ténébreux. — Des soins 
pris pour conserver les traditions et les livres. — Les amoswaques ou savants 
dans les hiéroglyphiques antiques. — Texte Je la prédiction de la venue des 
Espagnols. — Souvenirs de leur ancienne patrie. — Les Mexicains se soumettent 
aux Espagnols comme à leura ancien» chefs. 

Cette maison ténébreuse a beaucoup de rapports avec les 
labyrinthes d'appartements, de salles et de galeries, cachés 
dans les flancs de ces vastes collines artificielles, sur le som- 
met desquelles les Palenquéens et leurs successeurs bâtis- 
saient leurs temples et leurs palais *. On la retrouve encore 

près de la mer Pacifique, dans le territoire de Socottusco, et qu'Alvarado bâtit 
pour en être la capitale. A peu de distance de là se trouvait la ville ou bourgade 
indienne, apparemment le véritable Fue/it^etan ^ appelé depuis Tlacoaloya, 
c'est-à-dire lieu où. Von tend des étoffes. Là devait se trouver la maison ou le 
Tenvple ténébreux , où Votan déposa le trésor en question , à l'entrée des sou- 
terrains où l'évéque de Chiappas découvrit, en 1691 , lorsqu'il fit la visite 
pastorale de cette province , les anciennes archives des Votanides , ^iïtiùéeB 
dans une grande salle , avec un grand nombre de vases de terre , de figurines 
et de statues des divinités et des anciens rois du pays. Ce qu'il y a de remar- 
quable , c'est que ce furent les Tapianes ou gardiens , ainsi que la dame , qui 
avaient continué en succession , depuis ceux qu'y avait 'placés Votan, qui' 
jembrent eux-mêmes au prélat les objets confiés, depuis tant de siècles, à leur 
sollicitude. (Nuîîez de la Vega, Const, Dioces. Préam n. 34. Parag. 30.) Ces 
tapirs, apportés là par Votan , paraissent annoncer que cet animai était dans 
«es contrées un animal sacré comme il Tétait dans l'Inde et quelques autres 
contrées de l'ancien continent. A l'occasion de certains sacrifices, les prêtres se 
cachaient le visage sous un masque représentant le groin du tapir. Voy. à ce 
sujet une dissertation de M. de Humboldt dans le n. 4 de l'Explication de la 
PI. XV. Vues des Cordillères, édit. in- 8, 1 1, pag. 2ô4 , hiérog. axtèques du MS. 
de Velétri. — Cette dissertation de M. de Humboldt a été insérée dans .les ifi- 
nales, t iv, p. 29 (!'• série). 

^ Voyez, au sujet de ces vastes constructions, la description du Sattm 
Sut , ou Labyrinthe de Maxcanu , ville ruinée à quelques lieues de celle d'Ux- 
mal , dans l'Yucatan , que M. Stephens compare aux gigantesques ouvrages, du 
labyrinthe de Crète et de celui du lac Mœris [Incidents of travel in Yucatan.^ 
vol. 1 , pag. 211 ctsuiv.). Oh sait que la colline artificielle sur laquelle s'élève 
le grand palais de Palenque offre également dans ses entrailles de vastes ap- 
partements, et entre autres une salle immen^, où Castaheda, qui accompagna 
Dupalx en qualité de dessinateur, découvrit un grand nombre de momies, 
royales, renfermées dans des cercueils analogues à ceux des Égyptiens, et ran- 
gés comme ceux des rois de la nécropole de Thèbcs. Je dois cette notice à D. 
Felipe de Zaldivar, ami de Castaheda, qui mourut du choléra en 1833, au mo- 
ment où tous deux se mettaient en chemin pour une nouvelle expédition aux 
ruines de Palenque. 
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dans la descente au royaume de Mitnal on de YEnfer, des 
héros Hunhunahpu et Vcubhunahpu, divinisés dans la théo- 
gonie tzendale, et qui, japrès diverses épreuves mystérieuses, 
arrivent devant l'assemblée des 15 Seigneurs de ces Ucux 
efii'ayauts, pour y être jugés et condamnés h mort ^ Les rites, 
les cérémonies» les preuves étranges que nous offre l^eii^ 
semble de cette tbéogwie, rappellent tout d'abord les éprash 
ves de Se^Aos, da&s les souterrains de Mraipbis ', et eu voyant 
la description de l'assemblée des 13, on croirait lire quelque 
légende allemande du tribunal du Yehmé. 

Sahagun ajoute une circonstance intéressante à ce sujet, 
qui tend à corroborer encore ce que i'ai avancé sur Texis-* 
tence des mystères chez les anciens Américains;; lorsqu'il as^ 
sure que « QueUalcohuail éleva et bâtit plusieurs demeures 
» souterraines, auxquelles il donna le nom de Mictlanoalco 
» c'est-à-dire, Palais de l'Enfer ou de la Mort, le mot Mictlan 
» exprimant à la fois l'idée complexe de la nwrt et dç Yen- 
» fer, comme aussi d'une habitation ténébreuse et caohée» 
'u comme celles où se célébraient les mystères égyptiens, 
» tandis que le mot calco donne l'idée d'une étendue fort con- 
» sidérable), et qu'il fit poser à l'entrée une grande pierre 
» (apparemment servant de porte comme celle des cachots 
» souterrains du vieux château de Baden-Baden) qui se re* 
» muait en la touchant du petit doigt : mais que beaucoup 
» d'hommes réunis n'auraient pu remuer cette pierre, m 
)) supposant même qu'ils eussent été en fort grand nombre, • 
parce qu'il y avait sans doute un secret pour la faire mouvoir 
que les initiés seuls connaissaient*. 

^ L'enfer en langue yucatèque s'appelle Mitnal; c'est à peu de chose près le 
même mot que Mictlan ou Mitla, Tenfer des Mexicains, Cette descente au 
royaume des ténèbres à'Hunhunahpu et de son frère , et ensuite celle de ses 
deux enfants, Hunahfu et Exbalanque,soni un des épisodes les plus curieui^ 
de la théologie quichée, dans VHist. del Cielo y de la tierra, d'Ordone;c, 1 1- 
Elle y occupe plusieurs chapitres. 

• Sethos , histoire égyptienne , par l'abbé Térasson. Cet ouvrage renferme 
des détails extrêmement Intéressants sur )es anciens mystères sacrés de 1% 

* Sahagun, Hift. de Kueva Espaiia, 1 1. Lib. 3, cap. 14. — Burgoa {Des- 
cripc. Geogr, , Ui, cap. 55) dit que les souterrains des palais de Lyoboa ou 
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Je laisse à l'ap^^iation des sayants oommentateurs des 
contes des navigateurs phéniciens^ y le soin de comparer aux 
traditions que nous offrent les ouvrages des aeciess sur les 
périlleuses navigations entreprises sur les mers extérieures, 
les traditions que je viens d'exposer. On me permettra cepen- 
dant de remarquer «vec M. de «umboldt, à Fappui de la 
fàciUté «que pouvait offrir un voyage à travers la Mer téné- 
breuse^, que «dans la vallée longitudinale de l'AtlanlSque, où 
» les sinuosités correspondantes des deux rives sont oocnpées 
» aujourd'hui en grande partie par la civiMsalàon européenne, 
» Y Ancien Continent s'aj^oche deux fois, et presque à la 
» môme distance (de 5WI et 5û2 lieues marines) des côtes 
» du continent américain \. » 

Pour terminer cette suite de citations des traditions amé- 
ricaines au sujet de la transmigraHon des nations civiUsées, 
je rappellerai ce que j'ai dit de celles qui dtSjarquèrent à 
Panuco, et qm cheminant le long de la mer, entrèrent dans 
la province de Chiappas, à la recherche de Tanwanchan *• 
Ceeî se passait plusieurs siècles après Votan, et ces tribus 



Mictlan s'étendaient à plus de 30»UeueA sovs^rre^ 1^ voàto en étant «enteque 
par d'innombrables pUterSi et qu'ils étaient fermés avec une porte d'une épais- 
seur ettraordinaire : il ajoute qu'un des premiers évéques d'Oaxaca, en ayant 
visité une partie , en fit maçonner l'entrée avec de grosses pierres. 

^ HuinbQldt, Exant. de la Qéofgr, du }iùm,'C(mUmnt , t i, sect 1, 
pag. 193. 

* Ëdrizi, Aftica., éd. de J.M. Hartœan, pag. 6, 3a, 147, ap. Humboldt^ 
Bxam. de la Gëogr., etc. , 1 1 , sect. 1 , pag. 51 . 

* Mumboldt , Jd«, ibid^, p. 73. — lié P. Jaaeçik Gumilla , satant iésufte 
qui haMta longten^ parmi les tribus ^es bords de rOrénoque, eoi^raie 
l'Idée Que le passage «n AioérMiae eutlieu des rivages de l'Afrique : « He Gha-* 
» naan, 4iArU, naquit Sidcm ;. de celui-ci . les SydoBiens; emuite naquit Eth^et 
» les Ëtbéeiis (Ohiinm) ; ensuite le père des Jébuséens et d'autres fils , qui 
n peai^èrenl d'abord la Palestine. Us s'étendirent après cela le long des côtes 
» d'Afrique s aiuvânt ma masièic de penser, des côtes de l'MriqueÀ edles de 
» rAmérivie; loaisloatceia à de longs intervaUes de temps et.de généra-^ 
j». lions. » (El artoooo ilkuirado,hist,'nat. ei^iy ge»gr, de ku naeioms nf. . 
en las rib. del rio Orinoeo, su auter, el padre Joseph OutniMa, t. 1 , p. 78.) 

* Voy. la fin du 3* art, t. xii,p.2i4, et les notes p. '218. On séK déjà que 
Tamoanchan était la région âmt la partie méridionale s'appela Tlalocan, et 
la partie septentrionale Tlapallan. 
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étaient celles qui s'unirent aux Tzequiks, et auxqueUes la 
tradition donne le nom de Nanahuatl ^ 

« Ils demeurèrent, continue l'histoire, fort longtemps' en 
» Tamoanchan, mais sans cesser jamais de garder leurs sages 
h ou devins, que l'on appelait Amoaxmques, c'est-à-dire, 
)> hommes entendus dans les peintures antiques. Quoique 
» ceux-ci fussent venus ensemble, ils ne restèrent pas tous 
» cependant avec le reste du peuple en Tamoanchan ; mais 
» ils y laissèrent les autres, et s'en retournèrent pour se rem- 
» barquer, remportant avec eiix toutes les peintures qui 
» avaient trait aux rites et aux offices mécaniques. Toutefois, 
» avant de partir, ils firent à ceux qui restaient le discours 
)) suivant : « — Sachez que le Dieu notre Seigneur vous com- 
» mande de demeurer dans ces terres, dont il vous rend les 
» maîtres et qu'il vous en donne la possession. Pour lui, il 
» s'en retourne d'où il est venu, et nous autres, nous l'accom- 
» pagnons : mais il ne s'en va que pour revenir plus tard ; car 
» il retournera vous visiter, lorsque le temps viendra que le 
» monde s'achève ^ En attendant, demeurez, vous autres, 
» dans ces terres, et dans l'espérance de le revoir. Jomssez 
)) de ce que vous possédez, et de toutes les choses que ces 
» régions renferment : car c'est pour les prendre et les pos- 
» séder que vous êtes venus en ces lieux. Ainsi demeurez en 

^ Les tribus dont il est question dans cette partie de Vhistoire de Sahagun 
sont les tribus nanahuail, de la langue mexicaine, ou se^pt tribui nahuat-. 
Iniques, Voy. Sahagun, Bist. de la Nueva £sp.> t. ui, lib. 10, cap. 29, par. 12 
de los Mexicanos» 

* Qtiand le temps viendra que s'achève le fttonde. Cette ligne et les précé- 
dentes sont presque le commentaire des paroles de JHodore de Sicile (Ub. iv, 
XIX et XX), au sujet de cette île délicieuse découverte par les Carthaginois, où le 
paysage est embelli par une région montueuse, où l'air est d'une douceur cons- 
tamment égale. Les Phéniciens ayant commencé à fonder des colonies au delà 
de Gades, avaient trouvé cette contrée délicieuse, poussés par la tempête. La 
direction de la navigation était de la Libye au couchant. Les Thyrréniens, 
lorsqu'ils acquirent la domination de la mer, avaient également tenté d'y en- 
voyer des colonies; mais les Carthaginois les en empêchèrent. Us espéraient 
que si jamais leur ville était détruite {que le temps vienne que s'achève le 
monde) , encore maîtres de l'Océan, ils pourraient trouver un refuge dans 
cette île, inconnue aux vainqueurs. (Âp. Humbold, forain, crit., etc., t. i, 
p. 131.) 
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» bonne santé, tandis que nous partons avec notre diea^ » 
» — Et ainsi ils se mirent en route avec leur dieu, qu'ils por- 
» taient enveloppé dans une étoffe de coton, et il continuait 
» à leur parler, leur indiquant ce qu'ils avaient à faire. Et 

» ainsi ils s'en furent vers POrient » 

A cette tradition, rapportée par Sahagun, comparons en- 
core celle dont parle Montézuma , dans son entretien avec 
Gortës, et qui paraît à la fois le commentaire et la suite de 
celle de Sahagun : « Il y a longtemps que nous savons, par les 
» livres que nous tenons de nos ancêtres, disait ce prince^, 
» que moi et tous ceux qui habitent ce pays, ne sommes pas 
» indigènes, mais des étrangers venus d'une terre lointaine. 
» Nous savons aussi que nos ancêtres vinrent à ces régions 
» avec un chef dont ils étaient les vassaux et qui s'en re- 

Ml y a ici une exhortation positif e aax tribus nanahuatl de s'emparer du 
pays, mais pour le compte de ceux qui les avaient amenées. Elles le firent, 
mais elles se rendirent indépendantes de la mère-patrie, comme letlit fort bien 
Moniéxama dans son discours à Cortés, ainsi que dans un autre adressé aux 
grands de son empire, lorsqu'il les convoqua au sujet du vasselage à rendre au 
roi d'Espagne : « Vous avez entendu aussi bien que mo), de vos prédécesseurs» 
» leur disait-il, que nous ne sommes pas naturels de cette contrée. Ils vinrent 
» tous d'une terre lointaine, amenés par un chef auquel ils étaient soumis. 
» Longtemps après ce chef revint et trouva que nos aïeux s'étaient mariés 
» avec les femmes du pays et avaient bâti des villes qu'ils avaient peuplées de 
M leur nombreuse postérité; vous savez aussi qu'ils refusèrent de l'accom- 
» pagner lorsqu'il* repartit pour son pays, et même de Je recevoir conune le 
» suzerain de celui-ci. Il s'en alla alors, en les menaçant de revenir avec des 
» forces, ou d'en envoyer de si considérables qu'elles réduiraient nos pères à 
» robéissance. » (Lorenzana, Cartas de Hernan Cortes ; Carta i.) S^ la tradi- 
tion rapportée par Sahagun parait être le commentaire du passage de 
Diodore , cité dans la note précédente , celle dont parie Montézuma ne 
s'accorde pas moins bien avec le passage d*Àristote, au sujet d'une île éga • 
lement délicieuse, située au delà des Colonnes d*Hercule, dont il attribue 
la découverte aux Carthaginois. Après en avoir fait la description : « €k>mme 
» les Carthaginois, dit-il « y retournaient fréquemment, et qu'un grand nombre 
» même, attirés par la fertilité du sol, s'y étaient établis, le magistrat de Car-» 
» thage défendit, sous peine de mort, de retourner dans cette lie. U conunanda 
» d'en exterminer les habitants, pour les empêcher d'en répandre la connais- 
» sance, dans la crainte que cette multitude, ne se liguant contre la mère- 
» patrie, ne réduisit cette île à son obéissance, au détriment de la prospérité 
» carthaginoise. » Aristot., de Mirab. auscult», cap. 84, p. 83G Bekk (cap. 85, 
p. 173 Beckm.). Ap. Humboldt, loco sufyr, cit. 

* Lorenzana» Cartas de Hernan Cortes; Gart. i. 

iv* SÉRIE. TOMR xui. — N^ 73; *856 (5^* vol. de la coll.). 3 
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9 towna ensuite daos sa patrie. Maïs U remt au baut d^iui 
» long espace de temps, pour chercher ceux qpii s> Aaieat 
» établis. U les trouva mariés avec les femmes de cette terra, 
» ayant une postérité nombreuse et vivant dans des viUeft 
» qu'ils avaient construites : les nôtres ne voulurent pas obéir 
» à leur ancien maître, ils refusèrent même de le recevoir, 
D et ainsi il s'en retourna seul. Nous avons toujours cru que 
» ses descendants viendraient un jour prendre possession du 
» pays et nous assujettir comme ses vassaux. Gonsâdéraot 
» que vous venez du côté où le soleil se lève, et que, comme 
» vous noua rassurez, vous nous connaissez depuis Umsh 
» temps, je ne puis douter que le roi qui vous envoie ne soît 
9 notre maître naturel. » . 

aa. C« que c^étsit qoe Votra. — H est représetité soas la forme de couleuvre ou 
Chan, nom de ses ancêtres. — C'est la raison pour laquelle on a adoré le serpent 
on la coidemvrt. •— QueUalcohmati^ oa eoul«ayre ornée de plumes, nom de Votan 
oamtaê tecrificvtenr de Dien. — Autres noms synonymes. 

Votan , au sujet duquel je viens de réunir les traditions qui 
précèdent, dans le cours de cet article, demeura pendant une 
longue suite de siècles en vénération parmi toutes les nations 
civilisées de l'Amérique septentrionale, et son nom, celui de 
sa famille, aussi bien que les titres qu'on lui donna, restè- 
rent comme l'expression de tout ce qu'il y avait jamais eu de 
grand et d'auguste dans le monde occidental. Vadoration du 
serpent, si universellement reconnue dans tous les lieux où 
la civilisation des Votanides avait pu pénétrer, et dont l'exis- 
tence a si vivement excité l'attention des voyageurs et des 
antiquaires, se rapportait à ce grand homme ou à quelqu'au- 
tre membre de sa famille : son nom exprimait l'idée du ser- 
pent ou plutôt de la couleuvre, Chàn, et il n'y a pas lieu de 
s'étonner si on la trouve reproduite en tant de noms de lieux, 
de villes et de personnes, depuis ïe rio Gila jusqu'au fond du 
lac de Nicaragua * ; en effet, rien n'est plus fréquent dans les 



* En effet, d'un bout à l'autre de la république mexicaine, et de celles de 
FAmérique Centrale , on rencontre des Testiges du culte du serpent^ et les îles 
du lac de Nicaragua nous ont révélé des ruines de temples et des, statues d'un 
beau trayail qui représentent toujours le serpent ou la couleuvre comme une 
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4i?mie9 parties de la république mexicaine et de celle de 
VAmérique Centrale, que les s^labes Càriy Chàn, Càm, Coalt 
ou Coa, toutes signifiant la même chose et se rapportant au 
même personnage. 

Depuis les serpents ailés ou couverts de plumes, que les 
conquérants du Mexique trouvèrent sculptés en relief sur les 
murs qui entouraient la grande pyramide du teocalli de Te- 
noçhtitlan, jusqu'aux couleuvres gigantesques du palais des 
vestales à Uxmal^, qui frappèrent les yeux des vieux mission- 
naires espagnols longtemps avant d'attirer les regards des 
voyageurs modernes, tout semble avoir été combiné, jusqu'à 
cette multitude de serpents roulés sur eux-mêmes qu'on ren- 
contre à chaque pas, de toiites formes et de toutes grandeurs, 
dans le Mexique, pour perpétuer, malgré le temps et les di- 
verses conquêtes, le nom de cette famille illustre, de ces 
Çhàneêp Cocomes ou Culhuaques, qui répandirent la civilisa- 
tion sur tant de points de cet autre univers. Dans l'image de 
la couleuvre on symbolisa la race dont les nombreux rejetons 
^'unirent à tontes les dynasties qui dominèrent dans ces con- 
trées lointaines * ; mais sous celle d'un serpent ailé,- ou d'une 



des dlvinilés principales. Ce culte a exercé déjà contidérablemeDt la eariosité 
des antiquaires et des \oyageurs, mais aucun n'a pu découvrir «on origine : 
il n'y en a pas d'autre que le nom de famille de Votao, le Chan, ou Coulewre, 
ou la dignité de Quetzalcohuatl , Couleuvre ornée de plumes, attribuée à 6f 
grand homme. 

*■ V<tyê]f la note 2, t. m , p. 484 des Annales, 

* Ed effet , les cbeft des tribus étrangères recherchaient tonjoors des aùf ances 
arec l'ancienne famille royale de&Chànes, et sur Je plateau aztèque, les princes 
et seigneurs se faisaient gloire du sang des Chichimèques ou Quiches, qui 
conlait dans leurs veines. Quant à la descendance directe de Votan, elle se con- 
serva longtemps après la chute de ses honneurs et de ses dignités, dans la pro- 
vince des Zoquei de TËtat de Chlappaa, où elle s'allia avec les rois Nonohual- 
gues. Enûn, les derniers VotanUes, portant toujours ce même nom de Votan^ 
se trouvaient encore , vivant dans l'obscurité , dans la ville de Téopixca , à 
a lieues de Ciudad fieal de Ghiappas* au temps de la visite pastorale de l'évéque 
Nunes de la Vega. Téopixca, qui en mexicain signifie la Ville des Prêtres , 
avait reçu ce nom de cette race auguste, chez qui le sacerdoce demeura comme 
un dernier apanage jusqu'au temps même de la conquête. (MS. Gondra. — 
Ccnstit. dioces. Préamb. num. 34. Parag. xxx. — Ordonez, HS. anonyme sur 
Palenque.) 
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couleuvre ornée de plumes, on reconnaissait d'une manière 
particulière le chef de cette race auguste, ou du moins celui 
qui lui avait donné tant de célébrité. Ce fut le symbole qui 
désigna Votan, dans l'exercice de ses fonctions sacrées, ou 
élevé au rang des dieux, et ce fut ce symbole que l'on expri- 
mait par la parole Quetzalcohuatl qui attira depuis, si vive- 
ment, l'attention des historiens. De tous les titres , en effet , 
dont la reconnaissance des peuples décora ce grand homme, 
nul ne laissa un souvenir si profond dans les traditions amé* 
ricaines, et n'offrit un aussi puissant intérêt à ceux qui s'oc- 
cupèrent à les recueillir après la conquête. 

Ce nom, qui a son synonyme dans celui de Cucukàn, sous 
lequel Votan était connu et vénéré dans la terre de Maayhà % 
se retrouve plus correctement toutefois dans celui de Cuchul- 
chan^. Dans les langues tzendale ettzotzile, il signifie littéra- 
lement la Couleuv7*e revêtue de plumes précieuses ou divines^ 
le Quetzal étant un oiseau magnifique, dont le plumage a tou- 
jours été considéré, chez les nations civilisées de l'Amérique 
septentrionale, comme l'emblème de l'autorité suprême et de 
la Divinité. 

a3. Résumé de U personiie et de la tic de VotSD. — Comment oo a >crn recon- 
naître en lui saint Thomas^ ap6tre, ou plutôt un saint Thomas do vi* sièQie. 

Vêtu de longs et riches habits, drapés à la façon orientale, 

la tête ceinte ordinairement de la tiare ou de la mitre, ayant 

à la main un bâton chaîné d'emblèmes mystérieux, pris par 

. les uns pour une crosse épiscopale, par les autres pour un 



^ Herrera, Hist. gén, Décad. 4. Llb. 10^. cap. 3. — Veytia , Hist. antig, de 
Mexico, 1. 1 , cap. 15, 16, 17. -— Les Cocomes d'Yucatan étalent les descendants 
des Ckanes » et c'est en cette qualité qu'ils avaient régné dans cette contrée , 
soumise , durant les premiers siècles de la civilisation , aux Votanides de Na- 
chan. 

> Cii-^hul'cMn, Cu , signifie le vêtement en langue tzendale ; chul , tout ce 
qui est sacré ou céleste, ou divin; chàn, la couleuvre: c'est-à-dire la couleuvre 
aux vêtements sacrés ou célestes, il y a encore Tétymologie suivante : Cuc , qui 
signifie la même chose que le Quetjsal, l'oiseau sacré et royal, ckul, céleste, et 
chan , couleuvre ; c'est-à-dire Couleuvre sacrée aua plumes du Quetzal , la 
même signification entièrement que Quetfolcohuatl. 
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sceptre royal ^ ; aoge ^t génie bienfaisant, donné par quelques- 
uns comme le dieu de la pluie, et conséquemmentde la fécon- 
dité de la terre ; inventeur de la science astronomique chez les 
prédécesseurs des Aztèques^; roi et grand-prêtre de Twifed*, 
où il possédait d'immenses richesses et de superbes palais, 
bâtis de pierres précieuses ; trompé par des magiciens et ma- 
gicien lui-même ; fuyant sa ville et passant par l'Yucatan, où 
il laisse de somptueux monuments comme traces de son pas- 
sage ; s'embarquant à Potonchàn\ pour aller débarquer kPa- 
nuco * ; instituant avec le concours de ses disciples le sacerdoce 
et les monastères de C/io{o{2an; envoyant ces mêmes disciples 
fonder les palais et les temples de JtficWan; poursuivi par un roi 
Huemac , et s'embarquant sur le golfe du Mexique, pour se 
rendre à Coatzacoalco, où il disparait enfin, pour ne plus re- 
venir : voilà le Cuçulcan ou Quetsalcohuatl, tel que le repré- 
sentent la plupart des historiens, dont aucun jusqu'à présent 
n'a su rendre un compte exact de ce personnage , adoré comme 
un dieu, d'un bout à l'autre des provinces civilisées de l'Amé- 
rique septentrionale , du Mexique jusqu'au lac de Nicaragua, 
sôus les noms variés de Qv£tzalcohuatl , de Cuchulchàn, de 
Cœur de la Montagne, de Cœur du Peuple et de Cœur du 
Royaume^ , presque toujours sous les mêmes attributs : re- 



^ La plupart des auteurs qui ont parlé de Quetgalcohuatl sont d'accord, à 
peu de chose près, sur la description extérieure de sa personne; la mitre on 
la tiare se voit encore dans les bas- reliefs antiques de Paienque , et le bAton 
qu'on a pris pour une crosse épiscopale est à peu près ^ comme te signum des 
Romains. C'était le sceptre et l'étendard particulier des monarques de Nachan : 
il était formé d'une couleuvre torse , ornée de divers symboles et surmontée 
d'un Quetxal. 

• Vcylia, Hist. antig. de Mexico, loco cit.— Torquem., Monarq, Ind, t. m. 
Uh. 3, cap. 7. — Lib. 4, cap. 14. — Sahagun, Hist. gen. t. ii. Lib. 7, cap. 12. 

■ Torquem., t. m . loc. cit. — Codex Chimalpopoca , Part. i. — Sahagun , 
Hist. gen. 1. 1. Lib. 3. Gap. 3 et suiv., t. n , prolog. ad Lib. , t. m. Lib. 10, 
cap. 29 et suiv. • 

* Vid. Loca supr. cit. 

* Id. IHd. 

• Ikiml^ Relation du licencié Palactos, écrite à Guatemala, en' 1576, et 
adressée au roi d'Espagne, traduite par M. Temaux-Gompans, et insérée dans 
lea Nouvelles Annales de Géogr. et de Voyages, on voit que les peuples les 
plus éloignés du Guatemala rendaient leurs hommages à Quetxàlcohuatl, dans 
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gardé comme on mythe par certains antiquaires môddrnM^ 
et par d'antres comme un apôtre du Christianisme, cmtiifiè 
saint Thomas lui-même, qui serait venu, porté sur les ûù% 
annoncer aux Américains les bienfaits de TÉTangUe^ 

Lorsque tant de faits et d'actions mémorables s'accumu- 
lent sur la personne d'un seul homme, lorsque .la plupaft dé 



des temples qui lui sont dédiés sous ce nom. — Bans le Codex Borgia, on re- 
connaît Votan sous le nom de Tepeiolotl, ou Cœur de la Montagne-, il y est 
présenté mus la forme d'un tapir, ranimai sacré, qu'il avait apporté à Hue- 
huetan. Dana une grande partie des protiooe» de l'Amérique Centrale, de 
Ghiappas et de Soconusco, il est adoré, dit Nunec de la Vega, son» ie nom de 
Cœur du Peuple, {ConsHt, Dioces, Préamh, num. 34. Paragr« xxx.) Au mi- 
lieu des sombres montagnes de la Mi;itèque, s'éleTait le superbe temple dU- 
ohiithtla , dédié au Cœur du Peuple; c'est là que se conservait uneémeraude 
d'un éclatetd'une grosseur extraordinaires, trtvaittéeaireetmedélleatesse infinie : 
elle représentait le Cœur du Peuple, avee une céuleuvre qui l'enveloppait des 
pieds à la tête, et au-dessus le quelzal , l'un et l'autre insigne de son nom et 
de la dignité de Quetxalcohuatl. Bien des années apcès la conquête de la Miz- 
tèque, le Fr. Benlto Femandez, dit le Péfe Burgoa, obtint des Indiens ce bijou 
précieux z un Espagnol qui en appréciait la valeur artistique en offrit une 
somme de plus de 3,000 piastres $ mais lé moine aima mieux le briser et le pul- 
vériser dans l'église, en présence d'une nombreuse assistance. (Burgoa, Deè^ 
cripciongeogr, etc. de la prov, de Santo Domingo de Oaxaca, tom. i, cap. 2S.) 
Dans là lagune de San Bionislo, près de Tehuantepec, dit le même cbron^fite, 
s'élevait dans une petite île (celle de Monapostiac), couverte de bois épais, 
un grand temple dédié à la même divinité, sous le nom de Cœur du Royaume, 
(1b. ihid. tom. ii, cap. 72.) C'est en mémoire de ce nom, regardé comoM un 
des plus augustes, que les pères, dans les leçons qu'i]/i donnaient à leurs en-* 
fants, leur disaient de respecter le monarque , comme le Cobut du Peuple* 
(Sahagun. Hist, Gen. tom. u, Ljb. 5, cap. 20.) Voy. encore la note t, U xu, 
page 487. 

^ Vôy. le supplément du livre 3 de VHist, gén. du père Sabagun^ où D. Ger- 
los Maria de Bustamante a réuni tous les arguments du célèbre père Mler et 
des autres écrivains espagnols, pour prouver la venue de saint Thomas danâ 
l'Amérique. Bustamante^ néanmoins, s'apereevant, par la diiférencedet dates 
et des costumes, que ce ne pouvait avoir été saint Thomas l'apôtre, s'imagine dé 
le remplacer par un autre saint Thomas, évêque grec, qui prêcha le obristianiame 
dans rinde au v* siècle. Je ne nie pas absolument qu'il y ait eu des chrétiens 
dans l'Amérique avant les missionnaires espagnols, mais j'ai des raisons pour 
croire que ces chréUena ne purent être que des Nestoriens, A mon avis» toute- 
fois, les prétendues traces du Christianisme qu'on croit trouver dans certains 
rites religieux des Mexicains et d'autres peuples du nouveau contlneal» Sont 
plutôt des rites de la religion de Boudda que de ceUe de Jésus-Ctarkit 
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0M fiaits sont aussi précis que ceux que nous présentent le» 
diverses traditions au sujet de Qmtzahohuatl, à qui Ton Yoit 
partout la reconnaissance des peuples offHr ses homina^ 
les plus empi^essës, il serait ridicule de ne vouloir reconn^^ 
tre dans ce personnage qu'une abstraction purement mysti- 
que ou fobuleuse, comme certains dieux de fantique mnflb^ 
logie grecque ou romaine. 

D'où peuvent donc provenir les erreurs et tes eontradîcttons 
où sont tombes , à Tégard de ce nom de Quetzaleohuatt, un 
si grand nombre d'écrivains ? Ces erreurs et ces contradictions 
sont sorties de plus d'une source. D'abord, ainsi que je M 
fait remarquer ailleurs, elles proviennent de ce que la plupart 
de ceux qui se sont occupés de l'étude des antiquités améri- 
caines n'ont pas examiné avec assez d'attention les histoires 
et les traditions mexicaines; qu'ils ont négligé de s'instruire 
des traditions des autres peuples de l'Amérique septentrio- 
nale, qu'il fallait comparer aux histoires des Aztèques; en- 
suite, de ce qu'ils n'ont pas cherché à reconnaître les diffé- 
rences de dates et de lieux , qu'on trouve dans ces mêmes 
histoires, au sujet du personnage de Quetzalcohtmtl , diffé- 
rences dont le fait seul établissait l'identité, non pas d'uii 
^eul Quetzalcohuatl , mais de plusieurs*; enfin, de ce qu'a- 
près avoir reconnu la signification et l'étymologie de ce nom 
fameux, auquel tant de cérémonies font allusion dans les 
diverses religions des Américains, ils n'aient point vu claire- 
lùent que Quetzalcohuatl était le nom de la dignité suprême 
dans V ordre sacerdotal, comme Taffirment d'ailleurs, en plus 
d'un endroit, Torquemada, Vetancourt et Sahagun*. 

Ce point une fois reconnu, il semble que toutes les difficul- 
tés que ce nom avait fait naître s'aplanissent, comme par en- 
chantement, et que les contradictions disparaissent ; on trouve 

^ U Morait lalhi, pour que ee pût raifionnablement être le même penonnage, 
qu'il vécût à la fois aii;i*', an m* et au vi* siècle de l'ère chrétietiire cA méttie 
tefD]», fioiTant les rév-^es du pèT« Mier, ée Bustiunaiite et de Veytta : aussi 
ae donnent^la beftueoup de peine pew prouver tme «hoae impossible. 

« Torquem. Moneurq, ind, tomo n, Ub. 1. — Saliaguti, Hist. pèn. toiÀo^i. 
AfMfttfie» al Libra S, cap. 9, iottab H, \Jb. ^, cap. tO, tomo in, Ub. id, cap. 29. 
— VitaliCMiit, TMfM MèseUtine, trat. Ai, ci^. 6. 
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plus aise d'analyser les faits mentionnés dans les annales amé* 
ricaiues, pour les mettre d'accord avec les dates plus ou moins 
certaines de la chronologie aztèque : rhistoire s'éclaircit, en 
restituant à Yotan et à chacun des Quetzakohuas en parti- 
culier, les actions qui rayaient rendu célèbre dans la mé- 
moire des peuples, et en séparant Tun de l'autre les différents 
pontifes qui lui succédèrent sur le trône ou dans le sacer- 
doce, et que le temps, l'ignorance, les malheurs de la con- 
quête et surtout la perle de tant de précieux documents dé- 
truits par le fanatisme, avaient fait confondre en un seul et 
unique personnage. 

t4* Sapplément à l'histoire (•€ Votao. — Quelques probabilités sur la prédication 
dà Christianiamo an Mexique au yl' siècle. — Probabilités plus grandes qa*il 
.sVgit du Bouddhisme. 

Ces pages étaient écrites depuis déjà quelques mois; elles 
faisaient partie de mon histoire primitive des peuples civilisés 
de l'Amérique septentrionale, lorsque je découvris le Manus- 
crit Chimalpopoca , dont j'ai donné l'analyse dans mon 
deuxième article*. Cette découverte confirma de point en 
point ce que j'avais avance au sujet du nom de Quetzalco- 
huatl, que j'avais déjà reconnu pour avoir été l'un des titres 
de Votan et de ses successeurs, et, sous les dynasties suivan- 
tes, lé plus élevé de la hiérarchie sacerdotale, comme celui 
de Pape l'est chez les nations chrétiennes^ En effet, l'auteur 
du Manuscrit mentionne non-seulement ce titre, mais encore 
donne une liste de princes qui régnèrent dans l'antique Tulhày 
exerçgint à la fois la souveraine sacrificature avec le titre de 



' Voir Annales, t. \i, p. 32<S. 

^ Le titre de Cuchulchan ou Qttetadkohuailf qui était commun aux monar- 
ques quiches avec celui de Tonatiuh. fut surtout usité lorsque les Votanides 
eurent été dépouillés de la puissance temporelle. IiCur rang devint alors à peu 
près le même que celui du Vairi, ou empereur spirituel du Japon. Le respect 
qu'on avait pour leur personne allait jusqu^à l'adoration, et les titres qu'on 
leur donnait, en leur parlant, montraient qu'on les regardait à peu près comme 
des dieux. La rebelle Tetzcatlipoca parlant au Quetfakohuatl CeacaU TopU- 
tsinW, le salue en ces termes:.» NopiUxin TUjtmacaxqui Ceomil Qu9t%aU 
» cohaaU, inimitxo in monacayoe;(tn. — Mon sei^eur bien-aimé et pontife 
» chéri, 6 Quetzalcohuatl Ceacatl, je lalue.votre royale et auguste amplitude. » 
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Quetzalœhuatl , et l'autorité royale avec celui de Tonatiuh 
on Soleil, comme autrefois, dans la Judée^ les rois de la race 
des Machabées. 

Le titre de Quetzalcohuatl, décerné à Votan, désignait donc 
à la fois et le nom delà race et le rangsupréme où l'avaient élevé 
ses vertus et son génie. Il était la Couleuvre revêtue des plu- 
mes du quetzal, c'est-à-dire la Couleuvre par excellence, qui 
unissait en même temps dans sa personne et dans ses vête- 
ments les attributs du sacerdoce et de l'empire, avec l'au- 
réole de la Divinité, ^es successeurs le prirent conjointement 
avec celui de Tonatiuh, jusqu'au temps où ils furent dépouil- 
lés de ce dernier par les princes Nanahuatl et Tulhaques qui 
leur enlevèrent l'autorité temporelle, ne leur laissant, comme 
aux Daïris du Japon, que le pouvoir spirituel auquel demeura 
attaché le titre de Quetzalcohuatl, chez la plupart des nations 
qui se succédèrent sur le plateau aztèque, jusqu'au temps de 
la conquête*. 

« Celui qui avait atteint la perfection dans la connaissance 
)) des coutumes, dit Sahagun, dans les exercices et la doc- 
» triue, requises aux ministres des idoles, le roi et les grands 
w l'élisaient pour Souverain Pontife, et lui imposaient le nom 
» de Quetzalcohuatl. » Un peu plus loin, il ajoute: « On éie- 
» vait les meilleurs d'entre les prêtres pour Souverains Pon- 
» tifes, et ils se nommaient Quequetzakohua , c'est-à-dire 
» successeurs de Quetzalcohuatl. » Parlant encore des trois 
Pontifes qui assistaient au couronnement du monarque, il dit 
que « le premier s'appelait Quetzalcohuatl ^ ». 

Je ne multiplierai pas davantage les citations : j'ajoutçrai 
seulement que le nom de Votan inscrit dans la plupart des 



^ Au temps des rois de Mexico, la charge de Quetsalcohuatl ou Pontife su- 
prême n'était déjà plus le partage des Votanides, mais elle n'en était pas 
moins vénérée. Vetancourt parle dans les termes suivants de celui qui l'exer- 
çait vers le temps de la conctuéle : « Ils avaient un chef très-austère et d'une 
» grande autorité ; il ne visitait personne, à l'exception du souverain ; car 
• II était la représentation vivante du Dieu {Qvtetxalcohuatl)^ et à cause de 
» cela se nommait comme lui. « Vetancourt {Teairo Mexicano, trat. m, 
cap. 6). 

• Sahagun, Hist. gen, loco supr. cit. 
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antiques calendriers de l'Amérique caitrale et des provinees 
de Ghiappas, de Soconusoo et d'Oaxaca, est encore aujour-* 
d'hui un objet de vénération parmi le$ aborigènes de ces con- 
trées. Hais, ainsi que chez les nations anciennes de TOrient, 
il^oriTa à l'égard de VoUm ce qui était arriré à l'égard des 
difers législateurs qui, sous le nom de Zoroastrey avaient 
donné des lois à la Perse« Lorsque les successeurs du pr^ 
mier QuetxtUcohuatl eurent reçu l'apothéose, on les cc»^ 
fondit les uns avec les autres, on oublia l'indiridu pour ne 
songer qu'à sa dignité, avec laquelle on les identifia tous en« 
semble, et le titre seul survécut dans l'opinion du vulgaire, 
aux noms de ceux qui en avaient été revêtus. On alla même 
jusqu'à en« décorer un ou deux personnages extraordmaires 
qm apparurent sur les côtes de l'Anahuac mâidionalS M 
qœ Guiacipecocha, le prophète bauddhiste^y qui, après avoir 
Tiiùrmé la religion des Quetsalcohuas , daps la vallée du 



* Voyez le 2« article, tom. xi, page 325. 

* C'est ce dont je me suis convaincu pat la lectare des documents que je 
possède sur la province d'Oaxaea. Ce Guiaipecocha (m Viaipeeocha apparut 
poar la première fois du côté de Teltoantepec, à l'époque oà lea poitisans de 
la prédioation de saint Thomas signalent rarrivée de cet apôtre , ou plutôt 
de son homonyme, vers le vie siècle. Les doctrines qu'il prêcha et surtout les 
changements quMl introduisit dans le culte des Wigatoos de Lyoboa, prou- 
vent de la manière la plus évidente son origine bouddhiste. Tout me fait 
erôtre qoll venait du eôlé de If iearagoa, d'èt^ étaient également sortit les 
ïïwjUbes de T^uantepée, leur langage étant le même que celui des popula- 
tions non mexicaines de cette contrée, qui, à leur tour, disaient être vernies 
par mer du Pérou. Le nom de cet apôtre du bouddhisme a une grande res- 
semblance avec celui du Viracocha des Péruviens, et il est étonnant que Vi- 
Toeocha au Pérou, Nemqwteha, Boékiea et Suhé, les prophètes de Bogota, de 
Panama et de Nicaragua, se soient tous montrés dans ces diverses contrées, 
presque à la même époque que le Guixipecocha de Tehuantepec, et que leurs 
doctrines aient entre elles une ai grande ressemblance. Tous ces penonnages, 
qui ne firent que se montrer et qui disparurent également après avoir préehé 
pendant quelque temps, ne feraient-ils pas, par hasard, qu'un seul et méoM 
prophète, ou auraient-ils tous été des disciples diflérents de la même religion f 
Je remarquerai encore que le Bouddhisfoe, rdigion aussi pacifique que chaste 
et contemplative, eut à souilrir de cruelles perséeutions des Brahminea et des 
sectateurs de Shlva, dieu sensuel et sanguinaire, emblème de i« destrudioB 
des êtres, et que ce fut précisément du v*" au vi*" siècle qu'il fut entièrement 
expulsé de rindostan. 
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lac de RualoS et laissé des traces de son passage en di- 
vers endroits' s'enfuit devant la persécution, et alla dispa- 
raître dans la Montagne Enchantée de File de Monapostiac, 
dans la lagune de Tehuantepec. On voyait encore, au 
temps de la conquête, un monument élevé à sa mémoire 
par la dévotion populaire S à quelques lieues de distance 
de la ville de ce nom. 

L*abbë Brasseur de Bourbourg. 



^ Le lac de R^io, ai^oard'hui à quatre oa cinq lieues de Teosapotlan ou 
XaiehiUitioo» antique eapOale delà Zapotèque, eourrait autrefoii de see eaux 
la plus grande partie de la Tallée de ce nom, et cette Tille eUe^méme Ail fon- 
dée sur une des îles de ce lac, au pied d'un rocher, comme le fut depuis 
Mexico sur le lac de Tenochtitlan , suivant les traditions des Indiens 
â'Oaxaca. 

* Entre antres, la marque de ut piedt Imprimée sar le sommet le pins 
életé de lamontagne de GeiiqM>]raallBpec, la ploa hante de tente la Sierra Madm 
d'Oaxaca, d'où il se précipita sans se faire aucun ma], et disparut aux yeux 
de ses persécuteurs. (Burgoa, Vescrip. Geogr., etc., cb. ,60.) 

* C'est une statue qui le représente assis, Tétn d'une longue robe, et dans 
l'attitnde d'un prêtre écoutant la confession d'une femme, qui est à genout 
àaesirieds. LeP. Burgetdltqull tit os monument surunroehertrèi-dteté, 
dans le pueblo delà Magdatena, à Quatre Ueiict de Tehuantepec. (Bnrgba, tM«, 
ehap. 72.) On sait que la confession , ainsi qu'une foule d'autres usages 
chrétiens, étaient de précepte ches les Bouddhistes. 
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€ptdC0pat call)olt4ue. 

SUR LA 

NOMINATION DE M™ JORDANY 

Jk E.'É¥ÉCHÊ DE FRÉJUS ET TOUIiOM. 



Les lecteurs des Annales nous permettront de manifester 
ici la joie que nous avons éprouvée en apprenant cette no- 
mination. Mgr Jordany a été mi des premiers et des plus 
chers amis de notre jeunesse. C'est avec lui que nous avons 
commencé nos principales études philosophiques et théolo- 
giques. Pendant trois ans que nous avons vécu ensemble , 
nous avons mis en commun nos travaux, nos pensées, nos 
premières jouissances scientifiques, nos premiers essais de 
la vie intellectuelle , nos premiers élans vers l'avenir. Il nous 
souvient encore avec délices et il se souvient aussi de nos 
matinales ascensions au sommet de nos Alpes fleuries et de 
nos juvéniles excursions sur les bords de l'HuveTiune , moins 
verdoyants, moins frais que nos amitiés. 

Depuis lors, élevé à Féminente dignité de prêtre de l'Église 
romaine , notre ami a parcouru successivement les divers 
degrés de la hiérarchie, depuis les plus humbles jusqu'aux 
plus élevés; successivement vicaire, prêtre succursaliste, 
curé, chanoine, supérieur du grand séminaire, administra- 
teur du diocèse de Digne , le siège vacant , et Dieu vient en 
en dernier lieu de l'appeler à la dignité la plus haute, après 
la Papauté, celle d'Évéque d'un grand diocèse. 

Pour nous, transporté dans la grande ville {cur, quomodo, 
cui bono ? nescimus, Dem scU)y nous y avons touché à bien de 
grandes choses, soulevé de bien graves discussions. Le but 
unique de nos travaux, l'idée génératrice de toutes nos 
veilles atoujour$^ été en premier lieu, comme le porte le titre 
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même des Annales, de faire « connaître tout ce que les 
» sciences humaines renferment de preuves et de décou- 
» vertes en faveur du Christianisme » ; en second lieu, de 
montrer « que les philosophes , les théologiens , les poli- 
» tiques, les savants de toute sorte se sont toujours égarés 
» quand ils se sont mis en opposition avec les doctrines de 
» rÉglise romaine ou même quand ils ont négligé de les 
» connaître». En effet, notre conscience nous rend ce témoi- 
gnage que, dans les 92 volumes que nous avons publiés depuis 
vingt-six ans que nous écrivons et que nous trouvons des 
personnes qui nous lisent, nous n'avons pas écrit une ligne 
qui , de près ou de loin, ne tendît à ce but. Ces recherches et 
ces discussions nous ont gagné bien des sympathies , mais 
aussi nous ont suscité d'ardents adversaires. 

Mais toutes les fois qu'il nous a été possible d'aller nous 
reposer de nos travaux de l'année , dans les lieux où s'est 
passée notre jeunesse, nous n'avons jamais manqué de 
rendre visite à notre ami, et nous avons toujours trouvé 
dans sa maison la même sincérité d'affection pour nous, et, 
pour l'Église romaine, les mêmes principes, le même élan de 
dévouement: —véritable oasis, pour notre esprit et notre 
cœur, au sortir du terrain sec et brûlant des incessantes 
•luttes. Que grâces lui en soient rendues , ainsi qu'aux vieux 
amis que nous trouvions toujours autour de lui ! 

Qu'il nous soit permis de rappeler seulement ici M. le cha- 
noine Bondil , qui n'a pas d'égal pour là rectitude de la pen- 
sée et la droiture du cœur; esprit supérieur, que l'on peut 
compter parmi le petit nombre d'hommes, en France, qui sa- 
vent le latin, le grec, l'hébreu, et qui aurait la réputation 
d'un des plus habiles linguistes et étymologistes de notre 
époque , s'il l'avait voulu. 

Et comment pourrions nous oublier ici, dans ces souvenirs 
de jeunesse et d'affection, notre vrai, constant et fidèle ami, 
notre bon parent, M. le chanoine Dedoue, que Mgr Jordany, 
alors administrateur du diocèse de Digne , tira de l'humble 
vicariat de sa ville natale , pour l'attacher au secrétariat de 
l'évêché, et que MgrSibour, devenu évêque de Digne, adopta 
pour son secrétaire intime , pour son homme de confiance ; 
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qa'il amena a?ec lui à Paris, et qui, depuis dix-^sept ans, dis* 
tribue ses consolations, ses bienfaits, ses aumônes; cœur 
véritablement d'or, que tout Paris connaît pour son déTOuè- 
ment à toutes les infortunes , en ce moment chanoine et 
vicaire général, chrétien des premiers siècles de FËg^ise, 
philosophe intelligent, théologien exact, dévoué à FÉglise 
romaine comme à sa bonne mère, et littérateur antant 
qu'homme du monde en France ? 

Oh non I on n'a pas à se plaindre de la vie, ni des oppo- 
sitions, tribulations, accusations, injures, qui peuvent tomber 
sur la route, lorsqu'on a eu de tels amis !!! 

Et pour prouver que le témoignage que nous rendons à 
Hgr Jordany ne nous a pas été dicté par le préjugé d'une 
affection aveugle, nons allons joindre ici le jugement qu'en 
a porté un journal qui, publié au milieu du pays qu'il habite, 
est pour ainsi dire l'écho du jugement qui en a été porté par 
tous: 

La joie la plus vWe et un sentiment bien naturel de fierté ont accueiUi dans 
nos Alpes la nouTelie de la nomination de M. le chanoine Jordany à réyéché 
de Fréjus. À Digne , surtout , où ce Ténérable ecclésiastique avait été particu- 
lièrement connu et apprécié, il n'y a eu qu'une Yoix pour louer le gouYem*- 
ment qui sait donner à TËglite de si dignes pasteurs , et féliciter le diocèse 
dont on a appris que tous les vœux se trouvaient comblés par cette nomi- 
nation. ' 

C'est qu'en effet, dans les positioin si diverses et dans les fonetiona si impor- 
tantes où le diocèse de Digne Ta vu à TosiArre , M. Tabbé Jordany a toujours 
montré « avec un esprit vraiment supérieur et une remarquable fermeté de 
caractère, les vertus simples et modestes , les qualités aimables qui concilient 
à l'homme les sympathies et la confiance , au supérieur la soumission la 
plus sincère et la plus cordiale. Aujourd'hui qu'une vie pleine de travaux et 
de servicea rendus«à l'Ëgilse le trouve eooronnée par une aussi haute dignité, 
tous aiment à se rappeler les circonstances dans lesquelles il leur fat donné 
d'entretenir soit avec le simple prêtre , le succursal , le curé , soit avec le su- 
périeur du grand séminaire , et le vicaire général administrateur du diocèse , 
des relations toujours chères , toujours fécondes pour le bien , et trop tôt bri- 
sées. Ceux qu'il évangélisa dans lés diverses paroisses où se déploya son zèle 
se rappellent avec bonheur ces accents d'apôtre par lesquels , du haut de la 
chaire, il remuait et touchait les âmes , cette bonté facile et prévenante qoi 
lui gagnait les^ cœurs, ce dévouement invincible à ses devoirs par lequel il 
défia les fatigues du saint ministère, jusqu'au jour où, ses forces venant à le 
trahir , il dut renoncer à la vie active des paroisses et accepter , bien qu'à re- 
gret , la fibarge si délicate de rédocation des jeoneB léviteB. Les ecdéaiasliqaes 
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si Bondnreoi de ce âtoedse que ses mafns ont formés A la Yie sacerdotale , ne 
peuvent assez redire combien grande était sa solticltude pour eux , avec quel 
soin vigilant et jaloux il les IniQalt lui-même non-seulement aux plus saines 
doctrines , mais encore à cette science de la vie, à cette connaissance des hom- 
^ mes et de son temps dont il a, plus que nul autre , le secret. Le diocèse tout 
entier'se rappelle la haute intelligence, la prudence consommée, le tact délicat 
et ce rare sentiment des convenances avec lesquels il l'a administré pendant 
les deux années qu'a duré la vacance du siège. Enfin les habitants de cette 
ville n'oublieront jamais avec quel zèle , quelle condescendance touchante il 
leur prodiguait ses loisirs , soit en répandant sur eux , avec une sève et un 
élan toujours nouveaux, la parole dévie, soit par les conseils qu'il lui était 
donné de faire pénétrer dans les cœurs, soit parla direction de la bibliothèque 
des bons livres, que nous voyons si florissante aujourd'hui , qui rend tant de 
services dans notre ville, parce que, grâce à son expérience et à son savoir, 
elle se trouve établie dans les conditions qui assurent la vie à une œuvre. 
P&Ftoutet toujours, M. l'abbé Jordany s'est montré le vrai ministre de Dieu , 
bon , dévoué , accessible à tous , sachant sacrifier au bien jusqu'à ses goûts 
pour l'étude et son culte|bien connu pour la science. 

Aussi les deux pays auxquels il appartient désormais par le cœur , celui qui 
regrette de le voir s'éloigner et celui qui se rejouit de l'avoir obtenu , se con- 
fondent-ils dans un même sentiment de reconnaissance envers l'Empereur, çt 
envers le Ministre qui a su discerner si bien le mérité etlemettre enlumière. Le 
clergé de nos Alpes sera particulièrement fier de cette nomination. Des lettres 
particulières nous permettent' en effet de dire qu'en proposant M. Tabbé Jor- 
dany pour l'évéché vacant , Son Excellence le Ministre des Cultes a voulu 
Aon-seniement rendre au mérite de ce digne ecclésiastique un hommage bien 
mérité , mais encore honorer en lui tout le clergé des Basses-Alpes. 

{UAmi de l'Ordre de Digne,) 

Mgr Jordany , nommé évêque par décret du 6 novembre 
1855, a été préconUé dans le consistoire du 20 décembre sui- 
vant, et sera sacré à Paris le 25 février prochain , par les 
mains de Mgr Sibour, archevêque de Paris. 

• A. BONNETTY. 
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ITALIE. Rome. — livre» mis à Vindex. — Le joaroal ofllciel de" Rome du 
19 décembre I8ôl> publie la liste des ouvrages suivants» condamnés par décrets^ 
du tribunal de la Congrégation de lindex , a[) prouvés par le Saint Père le 14 
du même mois : 

Ueher den RathschhisSf etc. Décret de Dieu sur rhumanité et la terre. 
(Décret du 6 décembre 1855.) 

L'Observateur catholique , revue des sciences catholiques et des faits reli- 
gieux, avec cette épigraphe : Omnia instaurare in Christo. Eph., i, 10. (Même 
décret.) 

A Don Giaeomo Perucchi, eletto proposto di Stablo, per voto di popolo se- 
condo la vlgente Legge Comunale. Lugano, 1855. (Même décret.) 

Le Istorie Italiane, di Ferdinando Ranalli, dal 1846 al 1853. (Même décret.) 

Esprit moral du IIX*" siècle, par Louis-Auguste Martin. (Même décret.) 

L'auteur de Touvrage : Fisiologia e patologia deW Anima Umana, per 
Francesco Bonucci. Firence, 1852-1854, condamné par décret du il mars 1855, 
s'est soumis d'une manière louable et a réprouvé son livre. 

Studi Filosofici e religiosi. — Del Sentimento, — Di Ausonio Franchi. 
Torino, 1854. (Décret du 11 juillet 1855.) 

Intelligenxa de* Misteri principali délia fede Cattolica , del M. R. P. 
Salvatore GoUu , Sacerdote dell' Ordine di S. Giovanni di Dio. Gagliari, 1853. 
(Décret du 19 septembre 1855.) 

Opus cul titulus : Semplice narrativa délia Nascita, Vita et morte del N. S. 
Gesu Cristo. Ricordata da Maria SSma a' piedi délia Croce. — Posta in ottava 
rima dal P. Francesco Antonio, Min. Osservante. (Décret du 28 novembre 
1855.) 

— S«r le eadran solaire et le BodUmae babylOBlen*. — M. Grote- 
fend a lu à la Société égyptienne de Londres un travail fort curieux sur 
l'astronomie des Assyriens et des Babyloniens. Le savant docteur a puisé ses 
renseignements dans des découvertes nouvellement faites à Ninive. Il soutient 
que le cadran solaire , que le prophète Isaïe connaissait sous la dominatiou 
assyrienne , est une 'invention des Babyloniensy et que les signes du ;:odiaque 
égyptien n'étalent pas des crocodiles , des hippopotames, des chats, des ibis 
et des'ichneumons , mais des sujets ayant rapport au climat et à la manière 
de vivre des Assyriens et des Chaldéens, dont le temple de Bel peut être con- 
sidéré comme le premier observatoire. Souvent l'année était partagée en trois 
parties de quatre mois chacune , représentées par un bœuf, une vierge et une 
chèvre sauvage avec une queue de poisson. 

D'après M. Grotefend , les Égyptiens ne connaissaient pas les constellations 
avant l'ère des Alexandrins, et il donne comme preuve qu'aucune constella- 
tion n'existait au delà de rhorbwn d'Alexandrie. Les Assyriens ont bien cer- 
tainement enseigné l'astronomie aux Grecs, car la description qu'Homère donne 
d'Hercule, d'Apollon, de Diane et de Vénus, est en tout conforme à des sta- 
tuettes «t à des bas»reliefii trouvés à Nimroud par M. Layard. (Literary-Ga%.) 
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PRIVILEGES 

AœORDÉS A LA COURONNE DE FRANCE 

fit u Mm-utm, 

PUBLIÉS d'après les ORIGINAUX CONSERVÉS AUX ARCHIVES DE 

l'empire et a la bibliothèque impériale V 



On sait avec quel soin lés Annales ont toujours signalé les 
documents nouveaux émanés des Souverains Pontifes, qui 
sont découverts en si grand nombre à noire époque, et qui 
viennent répandre un si grand jour sur l'histoire de TËglise. 
La publication que nous annonçons ici rentre tout à fait dans 
nos études, et les Annales ne pouvaient se dispenser de la 
faire connaître à leurs lecteurs; elles ont aussi desremercl- 
mentsi adresser au ministre qui a su trouver et publier des 
documents qui avaient échappé au zèle et peut*étre à Tin- 
curie des ministres, ses prédécesseurs. 

Pour bien faire connaître ces documents nouveaux, nous 
allons publier : 

l"" Le rapport de M. Tardif, adressé au ministre, et qui 
contient un détail exact de tous les manuscrits des bulles 
pontificales ; 

2^ Une analyse complète et très-bien faite de ces diverses 
bulles, qui prouvent combien, de tous temps, la France et 
ses chefs ont été chers aux Pontifes romains. 

Nos lecteurs ne peuvent que lire avec fruit de tels docu- 
ments. A. BONNETTY. 

' Vol. in-i" du 41 1 pages. Paris, imprimerie impériale 1855 , en vente ehe/ 
Didût. 

iV SÉRIE. TOME xiir. — N° 7i; IS^ÎO. (oâ** voh de la coll.) 6 
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84y privilèges accordés a la France 

A SON EXC. M. H. FORTOUL, 

MIKISTRS DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DUS CULtE». 

Monsieur le Ministre, 

L'érudition française a toujours recueilli avec empresse- 
ment les actes du Saint-Siège, et lorsqu'un savant étranger a 
voulu reconstituer les anciens registres pontificaux, il a dû 
surtout mettre à profit, dans son beau travail, lesvastes collec- 
tions entreprises par nos ordres religieux*. 

Mais au milieu des textes innombrables publiés jusqu'à ce 
jour, on cherche envainles bulles souvent invoquées par les 
historiens sous le nom de privilèges spirituels de la couronne 
de France. 

Quelques-unes seulement ont été reproduites par d'Achery, 
d'après des copies asssez informes S et on n'en rencontre 
qu'une seule dans les plus volumineux buUaires^. 

Nos archives et nos précieuses collections de manuscrits 
n'avaient pu suppléer en ce point aux documents imprimés. 
Plusieurs fois, depuis cinquante ans, elles ont été inutile- 
ment consultées, et on était réduit à supposer que les boUes 
accordées par nos papes à nos rois avaient péri en 1794, lors 
deTincendie de l'abbaye de saint-Germaio-des-Prés, gardienne 
de ces privilèges. 

S'il pouvait cependant rester quelque espoir de retrouver 
ces anciens titres, c'était à nos dépôts littéraires qu'il fallait 
les demander. L'importance de ces documents avait fixé au- 
trefois l'attention de Votre Excellence : elle devait plus en- 
core préoccuper le Ministre de l'instruftion publique et des 
Cultes, qui résolut de ne rien négliger pour combler celle la- 
cune dans les monuments de notre histoire. Après tant dres- 
sais infructueux, il paraissait vraisemblable qu'on échouerait 
de nouveau. Vos instructions précises, monsieur le Ministre, 
et votre volonté persévérante ont déterminé et dirigé une 
dernière tentative, qui a eu des résultats inespérés. Je viens 

*■ Hegesta Ponti/lcim Romanoram au condita tcclesiOy ad Annum poti Chrittum 
Mtum 1 198, éd. Jatffé. Berolini, 1 851 . 

* Spicileçtunij éd. in-folio, t. m, pag. 723 et seq. 

^ BuUarunif prmkgiorum ac ciplomatum Romanorum Pontificum amplissima col" 
lectiô, open et studio Caroli Cocqaelines. Rom», 1739-1849; 42 vol. in-folio. — Au 
21* Tolume, cette collection a repris Tancien titre, Bullarium Romanum, et, à partir 
du 29« vo'ame, elle est intitulée : BuUarii romani Continuatio. 
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aujourd'hui en rendre compte à Votre Excellence, qui vou- 
dra bien me permettre quelques détails techniques, sans les- 
quels on ne saurait apprécier la valeur des textes négligés 
jusqu'à ce jour et réunis dans cette publication. 

Une ancienne tradition rapporte qu'au 12° siècle les Archi- 
ves de la couronne suivaient encore les rois dans toutes leurs 
expéditions. Après la bataille de Freteval, où Philippe-Au- 
guste perdit quelques documents précieux, on aurait décidé 
que ces Archives resteraient désormais à Paris dans le palais 
du roi. Telle serait l'origine du célèbre Trésor des Chartesy 
conservé juqu'à la révolution de 1789 dans la Sainte-Chapelle 
du palais, transporté au Louvre en 1797, et déposé aujourd'hui 
aux archives de l'Empire. 

Quelle que soit l'époque de sa formation, le Trésor des 
Chartes paraît avoir toujours compris deux parties dis- 
tinctes, les Registres et les Layettes. Les registres conte- 
naient d'abord non-seulement les minutes ou les copies des 
lettres royales, mais encore la transcription des documents 
originaux, qu'on tenait le plus à conserver. A partir de l'an 
1302 (reg. xxxiv), ils n'offrent plus que la série des chartes 
émanant de la chancellerie royale. 

Les layettes ou coffres étaient au contraire destinées à re- 
cevoir les originaux des pièces adressées aux Rois^ 

Au nombre des titres précieux qu'on avait cru devoir trans- 
crire sur les registres, figuraient les Bulles accordées par le 
Saint-Siège, aux rois de France. Les copies de ces bulles for- 
maient uo registre, qu'un garde du Trésor des Chartes, Gérard 
de Montagu (1370-1391) décrivait ainsi dans un de ses inven- 
taires : . 

Sextus, multum bene scr iptus et illuminatus, continet plures bullas taûgeDtes 
factum Tholosanum, indulgencias, remisâiones et privilégia concessa regibus 
Francie per Innocencium, Bénédictin», GregoriaiM, Clementem, et alios suramos 
pontiOces, que fueront personales, aiiquasque alias bullas, ac de pace inter 
reges Fraocie et ÂDglie, cum piunbus aliis littcris alque bullis s. 

* Les pièces originales que contenaient ces Layettes sont aujourd'hui conservées 
aux archives de TEmpire dans mille et quelques cartons, cotés J. 148, ii J. 1165, et 
renfermant environ 19,000 pièces de l'an 106G à la fin du règne de Henri II. Les 
registres étaient au nombre de 294, 16 ont disparu, les 278 volumes qui nous restent 
contiennent environ 110,000 pièces. 

' Biblioth, Imp. suppl. Lat. n" i090. — Dans un projet d'inventaire rédigé vers 

Digitized by ^OOÇIC 



88 PRIVILÈGES ACCORDÉS A LA FRANCE, 

Ce volume a disparu depuis longtemps, mais nous avons 
l'inventaire des pièces qu'il pouvait contenir, et même, sans 
aucun doule, d'un certain nombre de bulles qu'il ne contenait 
pas. 

Dans le registre aujourd'hui côté JJ. 3, {Arch. de VEmp,\ 
après quelques feuillets consacrés au répertoire d'un volume 
perdu depuis le Id'^ siècle vient une seconde partie qui porte 
ce titre : 

« Hec sunt înlitulaciones omnium litterarum papalium existencium in Ihe- 
sauro Domini Régis apud Parisius. » 

Cette partie, indépendante des premiers feuillets et portant 
une pagination distincte, comprend les sommaires de 790 
bulles dlnnocent III à Jean XXII, mais la rédaction primi- 
tive s'arrête à Clément V; tout ce qui est relatif à Jean XXII a 
été ajouté plus tard. 

La partie la plus ancienne de cet inventaire s'accorde par- 
faitement avec la description du registre VI, que nous a laissé 
Gérard de Montagu. Il mentionne d'abord les pièces relati- 
ves aux affaires de Toulouse, « tangentes factum Tholosa^ 
nuTUy f) c'est-à-dire à la guerre des Albigeois ; il rapporte en- 
suite les rubriques d'un grand nombre de bulles, de privilè- 
ges, d'indulgences et de rémissions, et, avec l'indication de 
beaucoup d'autres pièces, il donne le sommaire des lettres 
qui ont trait à la paix conclue entre le roi de France et le roi 
d'Angleterre. 

Un autre texte de cet inventaire, qui se trouve dans le ma- 
nuscrit 1094(jBi6L imp. suppL ia^), autorise à penser que ce 
répertoire est de Pierre d'Etampes, garde du Trésor des Char- 
tes de l'an 1307 à l'an 1324. 

Ces deux manuscrits ne permettent pas seulement d'appré- 
cier ce que pouvait contenir l'ancien registre VI, décrit par 
Gérard de Montagu, où l'on avait réuni, vraisemblablement 
pour la première fois, les bulles de privilèges accordées aux 
rois de France. Il nous offre encore l'état général des bulles 

1366, Gérard de Montagu donnait à ce manuscrit le n« 7, et )e décrivait en ces 
termes : « Septimas, coopertus de corio olim rubro, ad fermatoria sericea , signa- 
it tus VIT, peroptime scriptus et illuminatus Literis Aureis, continet plures balla» 
» tangentes factum Tbolosanam, etc. » {Bibli. im. supp. lat. n**. 1105). 
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coDservées au 14* siècle dans le Trésor des Charles, et cette 
double circoostaoce nous aurait déterminé à en donner dans 
un appendice des extraits étendus» quand même nous n'au- 
rions pas trouvé dans le texte des Archives de TEmpire 
(JJ. 3) des annotations assez importantes pour mériter une 
mention spéciale. 

En marge des sommaires d'un grand nombre de bulles on 
lit : R,— Portetur,— Porieiury si placet ;— Portetw\ si Domi- 
nis nostris videatur expediens; — Portetur et corrigeiur ; — 
Portetur et in renovatione non exprimatur nomen Régis; — 
non exprimatur nomen Régis in littera renovanda^ etc., etc. 

Ailleurs, on trouve des remarques sur le caractère el la va» 
leur de la pièce : Bona; — in bona et suffidenti forma; — 
in peroptima forma; — sine adjectione hominis proprii et 
prœfiooione temporis ; — insufficiens ; — non 6ona, et promi- 
sitreddere aliam; — noninterest nostra, etc., etc. 

Les quelques lignes suivantes, qui sont en tète du manus- 
crit, donneraient au besoin le sens de ces annotations: 

Révérende Domine (dit le garde da Trésor qai a rédigé Tinven taire), hic suât 
ÎDtitulate omnes Bulle quas habeo in Tbesauro. Sub correctione yestra signavi 
aiiquasj quas jaai posui ad partem ; de aliis signainlur secundum quod vobis 
videbUur expedire, et cras, vel quando vobis placuerit, super biis vestram mihi 
mandabitis voluotaleoL 

Peut-être le garde du Trésor des Chartes, Pierre d'Etampes, 
s'adresse-t-il ici au chancelier. On peut conjecturer encore 
que les bulles qu'il a marquées (signavi) sont les bulles 
que précède la lettre R , (Renovanda ou Reservanda ?) 
et que les annotations plus étendues sont du chancelier ou de 
l'un des grands officiers de la couronne. 

Le but de ce travail ressort assez des notes marginales. Il 
s'agissait de mettre de côté (quas jam posui ad partem) 
toutes les bulles intéressant la royauté et portant concession 
de privilèges, de faire renouveler les bulles de privilèges qui 
n'étaient que personnelles et nominatives, et d'obtenir sur 
divers points, du Saint-Siège, quelques nouvelles bulles dont 
la rédaction fut plus satisfaisante ^ 

* Vey. Appendice, n» 1, p. 293. 
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C'est vers ce temps, sans doute, que Ton réunit dans une 
seule layette les bulles perpétuelles accordées aux rois et à 
leurs successeurs, et qu'on en fit un inventaire spécial, con- 
servé jusqu'à nos jours dans le manuscrit 1100 (BibL imp. 
suppL lat. ^). Cet inventaire porte le titre suivant : 

Repertorium particulare bullarum perpetvarum régis, pro ipso ac regiria, ac 
successorum ipsorum, regom et regïnarum, ac aliquibus suis predecessoribus 

COncessaruTT), robur perpetuum habencium^ que sunt in unoscrineorumsubtuscUtare 

sito, ad partem dextram, ubi scripteHum de boc superpositum. 

Cet inventaire et ce classement sont peut-être de Pierre 
Gonesse, garde du trésor en 1363 2. 

On ne se borna pas à réunirdansune layette et à répertorier 
séparément les bulles perpétuelles accordées aux Rois et Rei- 
nes de France, on voulut aussi les transcrire sur des regis- 
tres, pour en former une sorte de cartulaire de la couronne. 
Le registre VI, dont Gérard de Montagu nous a laissé la 
description, avait été le premier essai de ce genre ; mais il ne 
contenait guère que des privilèges personnels, « quœfuerunt 
personales. )> Vers la fin du 14* siècle, un manuscrit, aujour- 
d'hui conservé à la bibliothèque Impériale sous le n» 178* 
(supp. fri) réunit les bulles générales (robur perpetuum ha- 
bentes ^). 

' Voy. Appmdicey no2. p.3i6. 

' Il est assez vraisemblable, en effet, que c'est h cet inventaire qne doit s'appliquer 
la mention suivante inscrite au premier feuillet du manuscrit 1094 (BibL Imp. suppl. 
LaL) : « Iste Liber coutinet plura répertoria, et ideo eidem non insistas quantum ad 
• repertorium litterarum papalium , sed cuiiam alii quod fecil Petrus Gonesse de 
» Achillpsiis, Senoncnsis dyoceseos, nolarius regius et custos hujus thesauri, quod 
» complevit et consummavit xviii die Marcii, anni Domini M«» ccclxiii», et illud 
» videas diligenter. » Ces indications se rapportent très-bien au manuscrit 1100, 
qui appartient à la même série des registres, et qui serait donc de l'année 1363. C'est 
un petit in-folio de six feuillets comprenant les rubriques de 65 bulles. 

^1 Ce manuscrit, qui provient de la bibliothèque des capucins de l'Assomption (me 
St-Honoré\ est un petit in-folio sur vélin de 72 feuillets. Le texte en est très -correct > 
l^s lettres majuscules sont enluminées et la table des rubriques est en français. Il 
contient en tout 102 pièces ; mais les 97 premières seulement appartiennent à l'œuvre 
primitive. Chacune de ces 97 pièces est signée et paraphée par Gérard deMontagu et par 
d'Anneville. La plus récente est la bulle de Grégoire XI, du 27 novembre 1375, qui 
accorde aux rois de France la chapelle du mont Calvaire. (Voy. infra. Privilèg., 
n« ccxci, p. 270). Les 5 dernières pièces sont de Pie II, Sixte IV et Léon X. Elles 
font sigpées et paraphées par des notaires apostoliques. Le nom de Gérard de Mon- 
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ta bonne exécution de ce manuscrit, la correction du 
texte, le soin que l'on a pris de donner un caractère authen- 
tique à chacune des pièè^s qu'il contient, en y apposant deux 
signatures, la rédaction de la table des rubriques en fran- 
çais, tout cela pouvait faire supposer, à prioi% qu'il n'était 
pas destiné à rester dans le Trésor des Chartes à côté des 
originaux dont il offrait la transcription en forme; quelques 
lignes tracées sur la feuille de garde permettent d'affirmer 
qu'il avait été préparé pour le roi, et qu'il suivait la cour dans 
ses voyages. On lit en effet sur cette feuille de garde l'acte 
de baptême de Charles de France, duc de Berri , quatrième 
fils du roi Charles Vin. 

La plus grande partie des bulles générales que contient ce 
manuscrit, notamment dans le cartulaire 171 de la bibliothè- 
que Impériale, intitulé : Privilégia principalia per plurimos 
Romanos Pontifices regibus et reginis Francorum concessaK 

Ces manuscrits auraient donc permis, monsieur le Mi- 
nistre, d'entreprendre une publication qui eût répondu, en 
partie du moins, aux intentions de votre Excellence. Maisjls 
étaient bien loin de contenir toutes les bulles portées sur les 

tagu, qui soaicrit les 97 premières pièces, peut serrir ii déterminer d'une manière 
assez précise l'époque 2i laquelle elles ont été transcrites. Il y a eu deux gardes du 
Trésor des Chartes du nom deMontagu : Montagu père, de 1370 à 1391, et Montagu 
fils, de 1391 à 1400. Or, une de ces pièces étant du 27 novembre 1375, on peut en 
conclure que le recueil a été fait entre Tannée 1375 et 1400. On pourrait même en 
fixer la date dune manière plus précise. Le parafe de Gérard de Montagu porte les 
mots : S. Gerardi de Monte Aento, ClericL Or, dès l'année 1375, Gérard de Montagu 
le père n'était plus clerc du Trésor des charies, il en était le garde, eusioi. Ce parafe 
serait donc de Montagu fils, clerc du trésor pendant que sou père en était le garde, et 
le manuscrit daterait de Tau 1375 k Tan 1391. 

' « L'an mil quatre cent quarante et six, le XXVlll*' jour de décembre, le Roy 
» Charles Vll« estant au BIontis-lès-Tours, fut né ou dit hostel dez Montis, Monsei- 
• gneur Cbjtrles de France, duc de Berri ; et furent parins les comtes du Maine, de 
> Laval et d'Evreui, de Malevrier et de Tonnairre ; et fut marine Jehanne de Mauni, 
» contesse d'Ëvreux ; et baptisé par maistre Robert de Roves, évéque de Mague- 
« lone. » 

^ Ce manuscrit, beaucoup moins soigné que le précédent, est à peu près de la 
même époque ; il a 79 feuillets et il contient 13 bulles qui ne se trouvent pas dans 
178 3. En revanche, 178 ^ a 29 bulles qui ne sont pas dans le cartulaire 171. Dans 
l'appendice n<> 3, p. 332 au-dessous de chaque numéro du premier manuscrit, «n « 
indiqué le numéro correspondant du second. 
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anciens inventaires des archives de la couronne, et d*aillears^ 
malgré leur importance et leur ancienneté, ils ne pouvaient 
suppléer complètement pour les pièces qui s'y trouvent trans- 
crites, aux originaux autrefois conservés à la Sainte-Cha- 
pelle. 

On ne devait donc pas se dispenser de rechercher encore 
ces originaux dans le Trésor des Chartes, bien que Torigine de 
la provenance de cette collection célèbre, les travaux dont 
elle a été l'objet , l'intérêt qu'elle a toujours inspiré , tout 
enfin autorisât à supposer qu'elle avait été explorée avec le 
plus grand soin. Aussi, n'est-ce pas sans une vive surprise 
qu'on a retrouvé dans une série de treize cartons (J. 683 à 
695), de Grégoire IX à Léon X, de Louis VIII à François P% 
les originaux admirablement conservés, de plus de 400 
bulles de privilèges accordés par les Papes aux Rois et 
Reines de France, à leurs confesseurs, à leurs aumôniers et 
à leurs chapelains. Une cinquantaine de pièces en original ou 
en vidimus étaient encore réunies dans un des cartons du 
supplément aux mélanges du Trésor des Chartes (J. 940), 

Enfin, on a recuelli un certain nombre de bulles dans la 
collection des Archives de Tempire, connue sous le nom de 
Bullairey dans les registres du Parlement, dans les archives 
de l'hospice Impérial des Quinze-Vingts, et dans quelques ma- 
nuscrits de la Bibliothèque Impériale. 

Le dépouillement des pièces originales et des anciennes 
transcriptions a permis d'écarter les copies ou les Vidimus 
dont on retrouvait les originaux, et de constater l'existence 
d'un certain nombre de bulles en double et triple exemplaire. 
Ces duplicata^ destinés vraisemblablement aux abbés de 
St-Germain-des-Prés et de St-Denis, gardiens des privilèges 
spirituels de la Couronne, devaient être déduilsdu chiffre des 
pièces à publier. Il était également inutile de reproduire tous 
les privilèges des aumôniers et chapelains du roi de France, 
en ce qui concerne les bénéfices dont ils étaient pourvus; 
on devait se borner à réunir les plus importants. , 

Le nombre des bulles qui, après ce triage, ont semblé à 
des titres divers, dignes de l'impression, s'est trouvé réduit de 
600 environ à 301. 



Digitized by 



Google 



Par les SOUYËBAINS PONTIFËd. 93 

Le Trésor des Chartes, proprement dît (J. 683à695), a fourni 
274 pièces; — Le buUaire (sect. historiq, L.) 3 pièces; — le 
Supplément du Trésor des Chartes(J. 940) 2 bulles originales, 
les Vidimus de 5 bulles non retrouyées, et les Vidimus de 36 
bulles conservées en original;— le manuscrit 118^ {Biblioth. 
Imp. suppL franç.)y 6 bulles en copie authentique ; — les ma- 
nuscrits 170 et 171 du fonds des Gartulaîres de la même bi- 
bliothèque, et le manuscrit 186 du supplément latin^ chacun 
une; — les archives des Quinze- Vingts, une bulle originale. 

Les archives du Parlement ÇSect. Jud. x) ont donné 6 
bulles, qui n^ont pas été retrouvées dans les autres collections, 
et ils ont permis de relever, pour quelques autres pièces, la 
date de leur enregistrement par cette cour suprême* Ces re- 
gistres contiennent sans doute bien d'autres actes de ce genre, 
mais l'enregistrement n'avait lieu souvent que nombre d'an- 
nées après l'envoi de la bulle S et il est à peu près impossible 
de retrouver une pièce dont on n'a point la date dans les mil- 
liers de rouleaux et de registres qui formaient autrefois les 
V archives du Parlement. Enfin, on a emprunté deux pièces à 
l'histoire 4e h Sainte-Chapelle, de Morand, et à VAmplissirna 
Bullarum collectiOy entreprise par Cocquelines. 

Toutes ces bulles n'ont pas une égale importance ettfofffent 
pas le même intérêt. Pendant deux siècles environ, elles sont 
personnelles, dans leur forme au moins, et nominativement 
accordées par le Pape au Roi; aussi trouve*t-on à chaque 
avènement des bulles de concession nouvelle ou de confir- 
mation de privilèges précédemment accordés. Toutefois, ces 
bulles n'étaient pas aussi personnelles qu'on pourrait le sup- 
poser. Il en est beaucoup qui ont été vidimées longtemps après 
la mort du Pape et du Roi ^. Elles étaient donc considérées 
comme bulles générales, adressées à la couronne de France 
plutôt qu'à la personne du Roi. 

Au 14e siècle, pour lever tous les doutes, la Papauté étendit 

^ Ainsi la bulle de Jean XXII du 13 août 1517, qui exempte la Chapelle da roi 
de France de la juridiction de l'ordinaire (n^^ GLXXl, p. 149;, n*a été enregistrée que 
le U février 1552 (Ane. St.), de la mam de Dutillet. 

* Voy. n" V, XI, xii, xtn, 'xiv, xxix, xxx^ xxxi, xxxii, xxxiii, xxxiv, xxxv, 
XXXVI, etc. 
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successivement ces privilèges à tous les successeurs du Roi 
régaanty et eo 1432, Eugène lY confirma dans une seule bulle 
tous les privilèges de la Couronne ^ Aussi, depuis cette épo- 
que, le Saint-Siège nVt-ileu à régler que quelques points peu 
importants, si ce n'est toutefois la juridiction du Grand Au- 
mônier sur les communautés hospitalières de femmes, juri- 
diction quMI restreignit, en 1622, aux communautés de Paris 
et de la banlieue, sur la demande formelle du cardinal de La 
Rochefoucauld, alors Grand Aumônier de France. 

Les bulles personnellesy dans leur forme, sont assez souvent 
calquées Tune sur l'autre : les mêmes préambules et les 
mêmes motifs s'y retrouvent fréquemment. Imprimer dans 
leur intégralité ces pièces qui ne diffèrent guère que par 
leur date, c'eût été grossir inutilement le volume. On a pensé 
qu'il suffirait de reproduire le dispositif et la date, en se bor- 
nant à imprimer dans leur entier les bulles générales. 

Dans ces extraits des bulles personnelles, on s'est astreint 
du reste à la plus scrupuleuse exactitude : Ce ne sont pas des 
analyses, mais des extraits dans la rigueur du terme; bien 
que le style de la chancellerie romaine se prête peu à un sem- 
blable travail, on a fait en sorte de ne pas introduire un seul 
mot étranger à la bulle. 

La rédaction des sommaires en français, d'après un plan 
uniforme, présentait aussi de sérieuses difficultés, qu'on n'est 
pas assuré d'avoir toujours surmontées : on s'est attaché sur- 
tout à présenter aussi brièvement et aussi nettement que pos- 
sible l'objet principal de la bulle. Pour la chronologie des 
Papes et la manière de compter les années de leur Pontificat, 
on s'est conformé aux travaux les plus récents sur cette par- 
tie de la diplomatique, et dans la reproduction des textes, on 
s'est borné à remplir les abréviations et à rétablir la ponc- 
tuation. 

Vous avez bien voulu, monsieur le Ministre, m'autoriser 
à me faire seconder dans les recherches que nécessitait cette 
publication. Je trouvais près de moi un collaborateur dont les 
études spéciales et les travaux antérieurs pouvaient m'inspi- 
3ceT toute confiance : Votre Excellence me permettra de re- 

•^ JN» ccxcin, p. i74. 
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connaître ici tout ce que je dois au concours de mon jeune 
frère, Jules Tardif. Malgré nos efforts, ce volume ne saurait 
manquer de présenter les imperfections d'un travail qui n'a 
pas été fait à loisir; mais l'examen attentif des anciens inven- 
taires nous autorise à croire qu'il contient à peu près toutes 
les bulles de privilèges conservées autrefois dans les archives 
de la couronne, qui offrent aujourd'hui quelque intérêt. Nous 
avons donc l'espoir d'avoir approché du but que se proposais 
votre Excellence. 
Veuillez agréer, monsieur le Ministre, etc., 

Adolphe Tardif. 

Tableau des Privilèges 

aCîCORDÉS a la. couronne I>E FRANCE , PAR LE SAINT SIEGE *. 

I. Le royaume de France ne peut être interdit sans l'au- 
torisation spéciale du Saint-Siège, (bulle n'» 60^). 

II. Les terres des rois et reines de France ne peuvent être 
interdites sans l'autorisation spéciale du Saint-Siège, (n^7, 8, 
21,44,54,79, 111, 1S5). 

III. Les chapelles des rois et reines de France ne peuvent 
être interdites sans l'autorisation spéciale du Saint Siège, 
(no* 3, 4, 5, 15, 17, 57, 62, 90, 157, 185, 216, «5»). 

IV. Les rois et reines de France ne peuvent être excom- 
muniés sans l'autorisation spéciale du Saint-Siège, (u'^ lo 
bis (p. 338), 30, 81, 107, i«54). 

V. Ils n'encourent point l'excommunication quand ils com- 
muniquent avec des excommuniés, (n**» 6, 10, 12, 13, 22, 55, 
80,159,187,^50). 

1 L*ordre ehronologique, qui a dû être adopté dans cette publication» a FinconTé* 
nient de séparer des pièces qui s'éclairent et se complètent l'une par l'antre. Ponr 
faciliter l'étude de ces monumeuts de notre droit public et ecclésiastique» il a semblé 
utile de ranger par ordre de matières dans le tableau suivant les sommaires des bulles 
les plus importantes, et d'en former une série d'articles qui pourraient à leur tour se 
classer sous ces rubriques : Privilèges spirituels accordés par le Saint-Siège au 
royaume de France ; — privilèges accordés aui chapelles royales ; — privilèges ac- 
cordés aux rois et reines de France; — à leup. clergé ; — à leur maison; — k leur 
armée ; — au fîls aine de France ; — à son clergé ; — ji sa maison ; — bulles 
confirmatives de privilèges précédemment accordés. . 

^ Les chiffres placés à la suite de chaque article indiquent les numéros des bulles. 
On a imprimé en caractères italiques les numéros des bulles générales. (Ici ils sont 
en caractères plus çroâ). 
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VI. La chapelle du roi de France à Paris est exempte de la 
juridiclion de TOrdinaire, (n^» ii«i, i»i). 

YII. Il en est de même de la chapelle de Fontainebleau^ 
(n* ^it^). 

YIII. Il en est de même de Fhospice des Quinze-Vingts, 
(n* itsui). 

IX. Il en est de même des communautés hospitalières de 
femmes, à Paris et dans ses faubourgs, soumises à la juri- 
diction du Grand Aumônier de France, (n°* aoo, 301). 

X. Les rois et reines de France peuvent choisir pour leur 
confesseur tel prêtre séculier ou régulier qu'ils voudront, 
(n-» 19, 47, 53, 71, 75, 91, 110, %si). 

XI. Ce confesseur peut leur administrer les sacrements, 
(n» 196). 

XII. Ce confesseur peut les absoudre des cas réservés au 
Saint-Siège, (n»» 117, »5i , 9, 73, 155, 179, 207, «55). 

XIII. Ce confesseur peut les relever des pénitences qu'ils 
auraient pu encourir, (n*»» 38, 48). 

XIV. Commuer leurs vœux et leurs serments, (n** 38, 4S, 

211, ÎÏ5»). 

XV. Convertir en aumônes les restitutions qu'ils auraient à 
faire à des personnes inconnues, (n*» 23, 50, 66, 83, 163, 181 
239, «os). 

XVI. Les dispenser du jeûne et 4e l'abstinence, (n*'*202, 
211,231, MO, ieoi,29l). 

XVII. Leur donner, à l'article de la mort, l'absolution gé- 
nérale auctoritate Apostolica, (n*»» 110, 150, 195, 330, it^9, 
289,295). 

XVIII. Les rois et reines de France peuvent avoir un au- 
tel portatif, (n»» 205, 212, itee). 

XIX. Peuvent faire célébrer Poffice divin en leur présence 
et en présence de leur suite, dans des lieux interdits, (n»* 1, 
20, 29, 49, 61, 86, 99, 158, 186, 198, 235, 236, ««»). 

XX. Peuvent faire célébrer la sainte messe avant le jour, 
(n* i««f ). 

XXI. Peuvent faire célébrer la sainte messe après midi, 
(n'294). 
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XXII. Peuvent entrer avec quelques personnes dans tous 
les monastères, (n«» 24, 25, 27, 64, t52, 180, 199). 

XXIII. Les rois et reines de France gagnent des indulgen- 
ces toutes les fois qu'ils assistent à un sermon, (n*"* 11, 31, 84, 
100, 124, 138, 164, 165, 189, 200, »»»). 

XXIY. Les rois et reines gagnent des indulgences toutes 
les fois quMls assistent à la dédicace ou consécration d'une 
église ou d'une chapelle, (n«« 32, 76, 166, 190, »»4). 

XXV. Toutes les fois qu'ils assistent à une messe célébrée 
par un évêque, (p? «»*), 

XXYI. Des indulgences sont accordées à tous ceux qui 
prieront pour les rois et reines de France, pour le repos de 
leur âme, pour la France, pour la paix, (n*»» 16, 105; 37, 77, 
93i 109, 167; 125, 167, 182, 201, 218, 51^5, 296, 297; 127, 
128, 148, 169, 194, 219, 244). 

XXVII. Des indulgences sont accordées à tous ceux qui 
assisteront, en présence des rois et reines, à certaines céré- 
monies religieuses, (n»» 11, 31, 84, 100, 124, 1^,164, 165, 
189, 200, itus ; 32, 76, 166, 190, 1^94). 

XXVIII. Les rois et reines peuvent ordonner que leur 
corps soit disséqué, divisé en plusieurs parties et enseveli 
dans une ou plusieurs églises à leur choix, (n°* 122, 123, 162, 
176,188,217,250,270). 

XXIX. Le confesseur du roi peut dispenser de la règle de 
l'abstinence tous les religieux qui mangeront à la table de Sa 
Majesté, (no 282). 

XXX. Le confesseur de la reine est dispensé de tout antre 
service que celui de la chapelle royale, (n»* 65, 213). 

XXXI. Peut être dispensé de l'abstinence, (104) 

XXXII. Les clercs de la chapelle royale peuvent être or- 
donnés par tout évêque qu'il plaira au roi, (no*82, 94, 161, 

XXXIII. Sont dispensés de tout autre olffice que celui de 
la chapelle royale, (n«» 26, 65, 173, 102, 204, 213, i«i^). 

XXXIV. Peuvent refuser toute commission ou délégation 
^u Saint-Siège, (Uo* 41, 67, 88, 172, 191, «»»). 

XXXV. Peuvent percevoir tous les revenus de leur^ béoé-» 
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fiées, sans être tenus à résidence, (n""' 38, 33, 51 , 74, 96, 112, 
174,i«so). . 

XXXVI. Peuvent continuer à jouir de leurs bénéfices, 
quand le roi les envoie étudier à l'Université de Paris,(no' 87, 
95, 101). 

XXXVII. Peuvent conserver pendant quelque temps leurs 
bénéfices, sans être tenus de se faire ordonner prêtres,(ao« 113, 
118, 120). 

XXXYIII. Les clercs chargés d'une mission par le roi de 
France, jouissent de leurs bénéfices comme s'ils résidaient, 
(no» 46, 58, 78, 102, 175, 173). 

XXXIX. Les chapelains et clercs du roi sont dispensés de 
payer le centième de leurs revenus ecclésiastiques pour la 
Terre Sainte, (n® 42). 

XL. Les clercs de la reine peuvent percevoir leurs béné- 
fices sans être tenus de résider, (n^^ 108, 214, 215). 

XLI. Les personnes qui font partie de la maison ou de la 
suite du roi peuvent recevoir tous les sacrements du confes- 
seur de Sa Majesté, (Uo» 197, 203, 208, «««). 

XLIL Leurs vœux peuvent être commués par ce confes- 
seur, (n* 257). 

\LllI. Elles peuvent se choisir pour confesseur tel prêtre 
qu'elles voudront, (no» 72, 106). 

XLIY. Se faire administrer les sacrements par les curés des 
paroisses où elles se trouveront, (no» 234, 9^3, i^e4). 

XLV. Recevoir dans toutes les églises, même le jour de 
Pâques, le sacrement de l'Eucharistie, et tous les autres sa- 
crements, (no 298). 

XLVI. Le confesseur de la reine de France peut adminîs-* 
trer tous les sacrements aux gens de la maison de la Reine, 
(no 208). 

XL VII. Le confesseur des rois et reines, ou tout prêtre 
délégué par eux, peut administrer les sacrements à tous ceux 
qui suivent le roi dans une expédition militaire, (no» %it9y 
«»^.) 

XLVIII. Les dispenser de l'abstinence, (no î^ei). 

XLIX. Célébrer l'office divin sous la tente, sans la permis- 
sion de l'Ordinaire, (n^ leara). 
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L. Le fils aine du roi de France ne peut être excommunié 
sans une autorisation spéciale du Saint-Siège, (n» 43). 

L1. Peut se faire administrer les sacrements à lui et à sa 
suite par tout prêtre séculier ou régulier qu'il voudra, ( m 283. 

LU. Se choisir tel confesseur qu'il voudra, (n®* 129, 141). 

LIIL Ce confesseur peut lui administrer tous les sacre- 
ments, (no 222). 

LIV. L'absoudre de toutes fautes, (n® t51). 

LV. L'absoudre de certaines eicommunications, (n® 223). 

LVI. Commuer les vœux qu'il aurait pu faire, (n»» 129, 141). 

LVIl. Le dispenser de restituer les biens mal acquis dontil 
ne connaîtrait pas les propriétaires, (n^ 239). 

LVIII. Le dispenser du jeûne et de l'abstinence, (n^ 140, 

224, 245). 

LIX. Lui donner Tabsolutioû générale, auctoritate Aposto- 
lica, quand il est en danger de mort, (n^* 146, 220, 288.) 

LX. Le fils aine du roi de France peut avoir un autel por- 
tatif, (no 285). . 

LXL Le fils atné du roi de France peut faire célébrer la 
messe avant le jour, (n®* 130, 286). 

LXII. Entrer avec quelques personnes de sa suite dans 
tous les monastères de femmes, (n^» 132, 143). 

LXIII. Des indulgenct^s sont accordées au fils aîné du roi 
de France toutes les fois qu'il assiste à un sermon, (n^» 145, 
35,226,242,243,287). 

LXIY. Des indulgences sont accordées à tous ceux qui 
prieront pour lui, (n®* 135, 147). 

LXV. A tous ceux qui assisteront en sa présence à cer- 
taines solennités religieuses, (uo' 145, 35, 226, 241, 242, 243, 
287). 

LXVL Les prêtres de sa chapelle peuvent se confesser mu- 
tuellement, (no 248). 

LXVII. Percevoir les revenus de leurs bénéfices, sans être 
tenus à résidence, ^^no 227). 

LXVIll. Le confesseur du fils aîné du roi de France peut 
administrer tous les sacrements aux personnes de la suite et 
maison du roi, (no» 133, 222, 240, 284). 

LXIX. Les dispenser de Tabstinence, (no 245). 
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LXX. Les absoudre de certaines excommunicationsy 
:no247). 

LXXI. Commuer certains vœux qu'ils auraient pu faire, 
Cn- 133, 246). 

LXXII. Les personnes de la maison du fils aine du roi 
peuvent néanmoins recevoir les sacrements dans les pa- 
roisses où ils se trouveront, (n^ 249). 

LXXIIL Le confesseur du second fils du roi de France 
peut administrer tous les sacrements aux personnes de la 
maison de ce prince avec tous les droits de l'Ordinaire, (n^ 136). 

LXXIV. Les relever de certains vœux, (nol36). 

LXXY. Bulles chargeant les abbés de Saint-Denis et de 
Saint-Germain-des-Près de veiller à la conservation des pri- 
vilèges et indulgences accordés par le Saint-Siège à la cou- 
ronne de France, (no» 14, 40, 45, 52, 56, 59, 70, 85, 89, 97, 
98, 103, 114, «SI). 

LXXVl. Bulles confirmant les privilèges et indulgences 
précédemment accordés aux rois de France, (ao« 34, 39, 92, 

115,998). 
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Crobittotu bibliques. 
RECHERCHES 

SUR LES TRADITIONS PRIMITIVES 

CONSERVÉES CHEZ LES ÉTRUSQUES. 

THÉOLOGIE ÉTRUSQUE. — INFLUENCE DES CROYANCES ORIEN- 
TALES SUR LES ARTS ET JLES CROYANCES ÉTRUSQUES. 

1® AntéfixM, — La Déesse-Nature. — Masques gorgoniens. — Emploi funé- 
raire de Tordre ionique. — 2* Théologie. — L*Œsar, nom de Dieu, chez les 
Etrusques. — Divers sens attachés à ce mot. — Tina ou le Dieu su- 
prême. — Rapports de ce mot avec d'autres. — Conseil de Tina. — Son 
rôle. — Explication panthéistique de Sénèque. — Comment on représentait 
Tina. -— Symboles du Dieu suprême domptant les puissances malfaisante» 
de la nature. — Remarques. 

Partout se manifeste Finflaence de TOrient sur les idées 
religieuses des Etrusques. On la remarque dans la forme de 
l'ornementation de leurs monuments, dans les sujets qu'ils 
représentent, dans le rôle et dans les attributs de leurs dieux. 
Nous pourrions citer des faits nombreux à l'appui de cette 
assertion. Nous nous bornerons à quelques-uns. Et d'abord 
passons légèrement sur les monuments. 

M. Raoul-Rochette, dans un travail sur des fouilles exécu- 
tées à Capoue, une des villes étrusques, a décrit les orne- 
ments qui décoraient les parois extérieures de la plupart des 
tombeaux découverts dans cette localité. 11 donne à ces or- 
nements le nom SantéficDes et il les range en deux classes. 
Sur les unes, on voit une tête de femme^ de face, et d'un style 
de dessin archaïque. Elle est surmontée d'une palmette, 
placée au milieu d'enroulements dont la forme et la combi-* 
naison rappellent tout à la fois la manière étrusque et une tra- 
dition asiatique. Cette tête de femme paraît être celle de la 

* Voir le 10* art., t. xn> n» 71, p. 357 (!• série). 

iv« SÉRIE. TOME xiu. — N** 74 ^ 1856. (S2^ vot de la coll) 7 
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Déesse-Nature^. L'autre classe d!antéfixes représente des 
masques gorgonienSy richement coloriés, à fond bleu, avec des 
détails blancs, noirs et rouges^. Comme on les trouve sur un 
très-grand nombre de vases peints d'ancien style, on en con- * 
dut que les Etrusques faisaient de cet ornement un fréquent 
usage. M. Raoul-Rochette pense qu'ils avaient certainement 
puisé ce type dans les religions lunaires de l'Asie. « Â défaut 
» de preuves détaillées, qu'il me parait, .dit-il, superflu de 
» donner ici sur ce point d'antiquité, je me contente de ren- 
» voyerau dernier ouvrage de Micali, qui a eu l'un des pre- 
» miers le mérite d'appeler l'attention des antiquaires sur le 
» caractère symbolique du masque gorgonien^ sur sa signifî- 
» cation liée à celle du dieu infernal^ sur son origine orien- 
v taie, qui en a publié dé nombreux monuments fournis par 
» presque toutes les classes d'antiquités étrusques^, en sorte 
» qu'on ne peut douter que l'emploi du même type, dans les 
» tombeaux de Capoue^ n'appartienne au même système d'ar- 
» chéologie étrusque , ainsi qu'à la même origine asia- 
» tique*.» 

Ce genre d'ornement n'est pas le seul qui rappelle les pro- 
cédés et la pensée de l'Orient. Un tombeau « remarquable 
» par son système de construction, qui est unique, et par son 
» intégrité, qui est parfaite, est entièrement construit en 
» blocs de tuf, et s'élevait à la surface du sol antique. Il con- 
» siste en un massif carré, porté sur deux énormes gradins 
» en retraite, de manière à constituer, dans l'ensemble du 
» monument, une de ces pyramides à trois étages tronquées 
» dont la forme se liait intimement à celle du bûcher du dieu 
» soleil assyrien, et dont l'emploi, propre à l'antiquité asia- 
» tique^ n'avait pas été étranger à l'archéologie grecque Ml 

i Journal des samnts, juin 18^5, p. 555-554. 

* Dans un des tombeaux de Capoue, on a remarqué un masque de Oorgont 
avec des dents blanches et la langue tirée hors de la bouche, coloriée en rougi, 
ïbid, p. 556. 

3 Monim, tn<*i., tav. XLIII, 5, p. 261. 

* Journal des Savants^ juin 1855, p. 554. 

5 Dans une note, M. Raoul-Rochette ajoute : • C'est ce que je crois avoir 
démontré dans plusieurs passages de mon Mémoire sur l'Hercule assyrien êl phé- 
nicien (p. 181 et suiv.); et surtout dans l'appendice B. de ce Mémoire (p. 388- 
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» y a donc là un premier trait d'une influence asiatique, qu'on 
» ne peut méconnaître, et qui acquiert, par d'autres détails 
» du monument produit sous la même influence, un nou- 
» veau degré d'intérêt. Le massif carré qui forme le corps du 
» tombeau est orné, sur chaque face, aux deux angles, de 
» deux pilastres sur lesquels est sculptée, d'assez faible re- 
» lief, une colonne ionique. C'est là une apparilion tout à 
» fait nouvelle dans l'antiquité étrusque, à laquelle appar- 
» tient certainement notre tombeau de CapoueK » Plus loin 
M. Raoul-Rochette revient et insiste sur la forme générale de 
ce tombeau, offrant dans son ensemble l'aspect d'une pyra- 
mide tronquée à trois étages^ motif essentiellement assyrien ; 
il fait aussi ressortir l'emploi de Yordre ionique sous sa forme 
la plus simple, telle qu'elle vient de nous être révélée par 
les monuments de NiniveS et son application funéraire, dont 
les exemples les plus significatifs se trouvent sur le domaine 
de l'antiquité asiatique, dans les tombeaux de Tehmssus en 
Lycie^. Cette double notion, continue-t-il, qui résulte de 
l'examen du tombeau de Capoue^ assigne à ce monument 
toute son importance, en montrant par ses éléments d'un art 
asiatique qui ne peuvent y être méconnus, qu'il appartient 
bien réellement à la haute antiquité étrusque, et en fournis- 

40i), qui est consacré tout entier à la discussion de ce point d*antiquilë. Au 
sujet de la pyramide tronquée à trois degrés en retraite^ couronnement habituel 
des édifices sacrés assyriens, -j'ai eu pareillement l'occasion de signaler les 
exemples que nous en ont offerts les monuments de Ninive, en rendant compte 
de ces monumeals dans le Journal des Savants^ novembre 1849, p. 685-686, 
et décembre,* p. 774, Journal des Savants, l8o3, p. 360. 
* Ibid. 

2 • J'ai signalé dans le Journal des Savants, décembre 1849, p. 737-738, 
riDYention de V ordre ionique comme appartenant à l'art assyrien, et j'en ai cité 
les principaux exemples connus par les monuments de Ninive. » 

3 M. Raoul-Rochette a soin de rappeler qu'il a été un des premiers à signaler 
l'emploi funéraire de l'ordre ionique et à en soupçonner l'origine asiatique : Pour 
établir cette double notion, il se fondait, dit-il, principalement sur l'exemple 
des tombeaux ioniques de Telmissus, en Lycie. Voir Ody«wrde,p. 304-305,4 ; 
Journal des savants, décembre 1 849, p. 378, 1, 2, 3, 4, 5. Il indiquait aussi les 
nombreux exemples de cet emploi funéraire de l'ordre ionique que fournissent 
les vases peints, particulièrement ceux de la grande Grèce. Achilleïde, p. 110, 
3; OfMieide, p. 141,4. 
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sant ainsi une nouvelle preuve de fait de l'origine asiatique 
des Etrusques K 

Ainsi, la présence des antéfixes sur les monuments de ce 
peuple, l'emploi funéraire de Yordre ionique ne permettent 
pas de révoquer en doute les rapports de l'Elrurie avec TO- 
rient. Mais elle ne se borna pas àreproduire ce système étran- 
ger d'ornementation. Nous avons à signaler des emprunts 
plus importants, et nous pouvons constater leur présence 
dans ses idées religieuses. Ajoutons que l'on y trouve aussi 
de nombreux éléments grecs. Ce mélange ne doit pas nous 
surprendre. Autant de civilisations ont passé sur le sol de 
l'Etrurie, autant de courants d'idées religieuses qui ont laissé 
une trace profonde. Aussi, la plupart des Dieux étrusques 
portent'ils des noms pélasgiques. 

Œsar était, dansl'Etrurie, le nom générique de la divinité. 
Ce mot rappelle, dit-on, les Ases des Scandinaves, maintenant 
encore, il serait employé en islandais, comme pluriel desil^, 
pour signifier Dieu, D'après 0. Muller% le nom générique 
d'ÛBsar indiquerait deux ordres distincts de dieux. Pour com- 
prendre sa pensée, il faut savoir que les Etrusques passent 
pour avoir partagé leurs dieux en deux grandes classes. 
Ceux de la première recevaient les hommages dB toutes les 
villes de la confédération ; on rangeait dans la seconde les 
divinités particulières et patronnes de telle ou telle ville 3. A 
quelle époque remontait cette classification? Quelle est sa 
valeur? Autant de problèmes difficiles à résoudre. Revenons 
aux interprétations du moi Œsar. SU faut en croire Zoega^, 
c'est un nom collectif, un pluriel pour le singulier, comme 
lE'lohim de la Genèse. Les Etrusques auraient-ils attaché à 
ce pluriel la même valeur que les Hébreux? On comprend 
avec quelle réserve nous posons cette question; disons, 
toutefois, qu'ils avaient aussi leur Triade dont nous parle- 
rons. 

1 Journal detSavarUs, 1853, p. 362. 

^Etrwhêr, II, 81. 

3 Creuzer, Religions de l'antiquité, t. Il, l'« part., i. V, p. 407. 

* Zoega, AbhawUungen, p. 327, et 8Uiv. 
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A la tête de leurâ divinités, les Etrusques plaçaient Tina^ 
ou Tina-Jupiter. C'était le Dieu par excellence. Il figurait 
dans leur théologie au même titre que Jupiter dans celle des 
Grecs. «Ce mot, dit Creuzer, fait songer au Tien des Chinois, 
» qui veut dire CielK Et ce n'est pas le seul rapprochement 
» que les savants aient tenté. Tina ne leur semble pas être 
» sans anologie avec Dis^ e«oc, identique lui-même au latin 
» Deus. Car, disent-ils, la forme éoliqueou grecque primitive 
» de eioca dû être Afvç ou ai;, qui se retrouveaussi en latin Dis^ 
» et a donné le génitif àioc appliqué à e^vs ou x/sv?, nom du 
» plus grand des dieux, dont eio^, quant au son, ne serait 
» qu'un adoucissement, et, quant au sens, une extension» 
» Le Déva sanscrit, le Div zend, le Dew slave, tous signifiant 
j> dieu ; le Tm, dieu encore, et le Disen^ déesse, chez les 
» anciens Scandinaves, le Teut chez les anciens Teutons, 
» peut-être aussi le Pater Dis des Gaulois, tous ces mots sont 
» analogues. Quelle est ridée qui se cache sous ces formes 
)) variées d'un mot unique et si répandu? C'est ce qu'il est 
» moins facile de dire ; mais elle doit être fort générale, 
» comme celle de Maître ou Seigneur^. » Sur ce point i 
MM. Creuzer et Gpignaut auraient pu, ce nous semble, être 
plus explicites. La science, en se développant, lève leurs 
doutes, et à tous ces mots dont la racinevest la même, elle 
attache la signification de Dieu suprême^ 

C'est dans ce sens que le Tina des Etrusques parait devoir 
être pris. Il ne faut pas s'attendre à nous voir reproduire et 
préciser les idées de ce peuple sur cette partie capitale de sa 
théologie. Un travail de cette nature ne manquerait, il est 
vrai, ni d'importance ni d'intérêt; mais il nous reste trop peu 
d'éléments pour l'entreprendre. Bornons-nous donc à quel- 
ques points de vue. 

On donnait à Tina-Jupiter un conseil composé de six divi- 
nités mâles et de six divinités 'femelles. Ces douze dieux 
étaient désignés sous le nom général de consentes et compli- 

^ Creuzer, ub% sup., p. 409. 

2 Creuzer etGuignaut, ûOies&\lT\esBeUgion$ de V antiquité ^ubitupra, p. 289- 
290, 4, 2. 
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ce$9 c'est-à-dire associés. Us rappellent à Creuzer les Cabire^^ 
et le nom qu'ils portent ne serait même qu'âne traduction de 
ce dernier mot. On suppose qu'ils servaient de ministres à 
Tina dans le gouvernement de l'univers ^ Sénèque a voulu 
déterminer le rôle particulier de ce Dieu snprême. Mais ne 
prête-t-il point aux Etrusques ses idées stoïciennes, quand 
il nous le présente comme l'âme et l'esprit du grand Tout, 
l'architecte et le maître de ce vaste édifice du monde, son 
gardien et son modérateur^. 

Quoi qu'il en soit de cette interprétation panthéistique, 
Tina avait ses temples chez les Etrusques. « Nous savons, 
par l'histoire, dit M. Raoul-Rochette, que Capaue comme 
Rome, avait un capitole», et nous devons croire qu'à Capoue, 
comme à Roine, ce capitole avait une forme et une disposi- 
tion étrusques, puisque la fondation de ces deux villes, à peu 
près contemporaines, avait eu lieu sous une influence étrus- 
que*. » Près de la ioredi S. Erasme^ on a découvert les res- 
tes d'un temple de Jupiter Capitolin 6. A peu de distance de 
Capouey à la base du mont Tifata^ dans la région orientale de 
cette montagne, existait un autre temple de Jupiter. La célè- 
bre abbaye de S. Pietro, de l'ordre du Mont-Cassin, a été 
élevée sur son emplacement et avec ses débris. On ajoute 
qu'une grande partie de ses marbres et de ses colonnes est 
entrée dans la construction de la cathédrale du Cœserte^. Les 
bas-reliefs qui décoraient ses temples et les ornements dé- 
couverts dans les tombeaux nous montrent Jupiter assis au 
milieu de deux divinités, ou simplement assis et armé de la 
foudre'^. Sur les monnaies trouvées à Capoue, il est toujours 
barbu et cot^ronné de laurier. Au revers de ces têtes de /tfpi- 
ter^ on remarque, sur les mêmes monnaies, les symboles de 
ce Dieu, Yaigls ou la foudre^. 

1 Creuzer, ubi «up., p. 409. 

2 Senec. Quœst, na«. ii, 45. 
» Tacite, Annales, IV, 57. 

4 Journal des Savants, mai 1855, p. 280. 

5 Ibid, 

6 Ibid. p. 285. 

7 /wd.p. 28d, 357. 

« Journal des Sacants, novembre 1853, p. 684, 690. 
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Puisque nouB parlons des symboles, nous ne devons pas 
oublier la manière dont les Etrusques aimaient, dit-on, à 
représenter le Dieu suprême, dominant les puissances mal- 
faisantes de la nature. Parmi les figurines de terre cuite 
trouvées à Capoue, M. Raoul-Rochette cite une «figure de 
femme^ d'une proportion supérieure à la dimension ordinaire 
de figurines, d'un style archaïque, qui ne peut appartenir 
qu'à la haute antiquité étrusque. Cette femms est représentée 
deboiUy et tenant, de chacune de ses mains rapprochées sur 
le devant dcson corps, une panthère domptée par une des 
pattes de devant. La disposition symétrique des bras et le 
parallélisme des animaux constituent ici un de ces types 
hiératiques qui se reconnaissent du premier coup d'œU 
dans les œuvres d'un art priiûitif. Tout concourt d'ailleurs 
dans la physionomie de cette femms et dans son vêtement 
à établir son caractère sacré. Elle porte sur le front un dia- 
dème; ses cheveux tombent en longues tresses sur ses épau- 
les, de chaque côté du cou. Elle est vêtue d'une tunique lon- 
gue qui l'enveloppe de la tête aux pieds, restés cachés sous 
cet ample vêtement, et par-dessus laquelle est passé une se- 
coaietunique plus courte, qui s'ouvre au-dessus de la poitrine 
en formant de chaque côté des plis réguliers. La première 
tunique est parsemée d'étoiles coloriées en rouge; la seconde 
est bordée d'une bordure pareillement coloriée en rouge; et 
elle est fixée sur la poitrine par une bande d'étoffe plus large, 
de la même couleur rouge^ qui descend de l'épaule droite au- 
dessous.du sein gauche. Tout ce costume est d'une gravité et 
d'une richesse qui ne peuvent convenir qu'à une Déesse du 
premier ordre, telle qu'elle pouvait être représentée d'après 
un type d'art asiatique ; et la manière dont la couleur rouge 
est distribuée sur les cheveux de cette figure, sur ses yeux, 
sur les diverses parties de son vêtement, sur les animaux 
même, semble tenir à un procédé d'art asiatique, ainsi que 
nous pouvons en juger d'après nos sculptures assyriennes de 
Ninive. 

» Quant au sujet que représente cette figure extraordinaire, 
nous savions déjà par les vases noirs de Chiusi^ qui nous 
avaient offert enias-relief une figure semblable S qu^elle ap- 

* Dorow, Notisi4 interno alctmi vasi etnMehi^ lav. Vil, fig. 26. 
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partenait à Farchéologie étrusque d'une haute époque, et 
nous en avons acquis tout récemment de nouveaux exem- 
ples dans de nombreuses statuettes, de proportion diffé- 
rente, de style varié, d'une provenance sûrement étrusque, 
fournies par des tombeaux de FaUrieSy de Yéies, de Vulci et 
de Cœre^ toutes villes étrusques, et conservées dans la riche 
collection du marquis Campana à Rome^ Dans la plupart de 
ces figurines, la femme est ailée^ circonstance qui ne se trouve 
pas dans celle dont nous venons de parler, mais qui n'est pas 
moins un trait d'archéologie étrusque, dérivé d'une tradition 
d'art asiatique.il faut en dire autant delà figure singulière d'une 
femmeailée.ien^nii'une main une panfAère et de l'autre un lion 
quePausaniasvitsur le coffre de Cypselus^^ sans qu'il put s'en 
rendre compte. Evidemment, c'était, sur ce monument d'art 
corinthien, de la haute antiquité, le même type que nous ve- 
nons de recueillir dans notre figurine de Capoue et dans nos 
statuettes des villes étrusques. Les ailes de la femme, que 
Pausanias ne pouvait pas s'expliquer, étaient un trait d'art asia- 
tique, dont la tradition était perdue pour la Grèce, et que 
nous retrouvons dans nos monuments étrusques. La même 
idée religieuse avait été rendue par une femme^ tenant de 
chaque main un oiseau de mauvais augure, tel qu'un cygne 
ou une autruche^ type debas-reliefs étrusques des vases noirs 
de Chiusi 3, et de peintures de vases*, de cette ancienne 
fabrique que tout tend à faire considérer comme phénicienne. 
Sur ces vases peints, monuments d'une industrie grecque 
primitive, comme sur les vases de Chiusi^ la femme est effec- 
tivement ailée. 

» Pausanias donnait à la déesse représentée sur le coffre 
de Cypsélus le nom grec d'Artémis^ ce qui pouvait être vrai, 
en prenant ce mot dans le sens le plus large, dans l'accep- 
tion primitive, celle qui servait à désigner une déesse comme 
IdiDianed'Ephèsey qui était la grande Déesse-Nature asiatique, 
et qui avait fini par n'avoir plus rien de commun avec YArt'é- 

^ Raoul-Rochette, Journal des savants, juillet, 1832, p. 4l4 

2 Pausanias, v, 19. 

3 Dorow, Ubisup.^ tav. vin, flg. 6. 
* Dorow, ibid, , tav. vni, fig. 16. 
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mis purement hellénique. Plus d*un antiquaire de nos jours 
e'taient disposés à expliquer d'après les idées grecques la fi- 
gure de femme tenant un oiseau de chaque main, en y voyant 
une Hercyna, suivant le mythe béotien exposé par Pausa- 
nias^ Mais je crois que personne ne serait plus aujourd'hui 
de cet avis, et qu'en trouvant sur des cylindres assyriens la 
même figure isolée qui tient de chaque main un oiseau qu'elle 
dompte, on ne doute plus que ce ne soit un type asiatique 
qui ait fourni à l'art grec primitif et à l'art étrusque le modèle 
de cette figure si caractéristiqne. Celle opinion acquiert le 
plus haut degré de vraisemblance et d'intérêt par noire figu- 
rine de Capoue, où le même motif religieux est représenté 
par une femme qui tient de chaque main une panthère domp- 
tée; car cette image est bien certainement celle qui nous est 
offerte par tant de monuments d'art assyrien et persépolî- 
tain, cylindres, sceaux, médailles, bas-reliefs, d'un dieu qui 
dompte de chaque main un lion ; et la circonstance que le dieu 
(Jes monuments asiatiques est remplacé par une déesse sur les 
monuments étrusques, ne constitue pas une différence dans 
l'idée religieuse; car c'est toujours le même dogme, celui du 
Dieu suprême, domptant les puissances malfaisantes, qui est 
représenté des deux côtés, ici par un Dieu, Y Hercule assyrien, 
incarnation du Soleil, là par une Déesse, la Nature même 
personnifiée, objet du culte de l'Asie antérieure... 

» Je viens de citer YHercule assyrien domptant de chaque 
main un lion, sujet de tant de monuments d'art asiatique. 
C'est sans doute une apparition bien neuve, et bien curieuse 
que celle du même type, parmi nos terres cuites de Capoue, 
Effectivement, une des figurines de la collection de M. 
Riccio représente un personnage barbu, debout, vêtu d'une 
tunique à manches courtes, qui étreinl au-dessous du cou, de 
chacune de ses mains, un lionow. une panthère, circonstance 
qui reste indécise, par suite de la mutilation de la terre cuite 
où la partie inférieure manque au personnage et à l'animal. 
Mais que ce soit bien YHercule asiatique, et non YHercule 
grec, qui soit figuré ici dans l'acte caractéristique de dompter 

* Pausanias, ix, xxxix,2. 
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deux lionsy c'est ce qui résulte du vêtement asiatique qui lui 
est donné, de la tunique à manches^ relevée vers le milieu du 
corps au moyen d'une ceinture placée sur la poitrine, et de 
cette autre particularité , qu'il est couvert d'une peau 
danimaly qui a la forme d'une tiare phrygienne^ sur le 
haut de la tête, et qui lui descend le long du dos. A de 
pareils traits , sous un pareil costume , il est impossible 
de méconnaître un personnage de l'archéologie asia- 
tique ; et l'action de tenir deux lions domptés est tellement 
propre à YHercule assyrien qu'on ne peut non plus se refuser 
à voir ce dieu asiatique dans notre terre cuite de Capoue ; ce 
qui devient une réminiscence asiatique bien intéressante à 
trouver dans une ville fondée par les Etrusques *. » 

M. Raoul-Rochette décrit une autre figurine représentant 
un personnage barbu , debout^ vêtu d'une tunique courte à 
manches^ relevée vers le milieu du corps par une ceinture; il 
porte aux jambes des anaxyrides ; une tiare phrygienne cou- 
vre sa tête : tous ornements du costume asiatique. On le voit 
aussi, comme YHercule assyrien^ étreindre, de chacune de 
ses deux mains, un lion au-dessous du cou ; enfin, confor- 
mément aux traditions de l'art asiatique, il a de grandes ailes 
attachées aux épaules ; c'est la marque de sa Divinité 2. 

Il nous a paru nécessaire d'insister sur ces symboles. Ils 
font ressortir d'une manière si frappante la croyance des 
Etrusques et des peuples de l'Orient sur l'intervention de la 
Divinité dans le gouvernement du monde ! Sans doute, dans 
l'expression de cette croyance une large part est faite à l'er- 
reur. Ce personnage, mâle ou femelle. Hercule ou Déesse-na- 
ture, indique, qui ne le comprend? une altération de la 
vérité, nous n'avons pas là le Dieu suprême lui-même. Mais 
laissez de côté la forme extérieure; allez jusqu'à l'idée 
cachée sous le symbole, vous rentrez dans le vrai. Vous 
vous trouvez en présence de la Divinité^ ou plutôt de la pro- 
vidence qui n'a pas abandonné l'homme après sa chute. Si 
ee dernier a perdu l'empire qui lui avait été donné sur tous 

< Journal des samnls, août 1855, p. 476-470. 
2 ïHd„ p. 480. 
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les êtres ; si la nature s'est révoltée contre lui ; s'il se trouve 
trop faible pour soutenir le combat, il sait qu'il ne sera ce- 
pendant pas la proie de son ennemi ; que la providence veille 
à ses côtés ; qu'elle lutte même pour lui. Et vous la voyez 
dompter ses adversaires les plus redoutables, le liony la pan- 
thèrej c'est-à-dire les piiissances malfaisantes qui l'écrase- 
raient. Aussi sa reconnaissance pour son protecteur ne fait 
pas défaut, et les symboles de ses hommages, comme de sa 
croyance, sont déposés partout, dans ses temples, dans ses 
monuments publics et particuliers, dans ses tombeaux, 
même. 

Remarquons encore comme cette croyance passe de l'Asie 
chez les Etrusques. Ce courant d'idées, qui part de l'Orient 
et parcourt le monde, a sa signification. On le voit prendre 
sa source dans les contrées qui reçurent les premières la lu- 
mière de la vérité et ne tardèrent pas à la perdre dans les 
conceptions erronées de leur imagination; puis, comme 
toutes les idées orientales, ces vérités primitives, altérées 
par leur mélange avec l'erreur, s'implantèrent dans les lieux, 
où elles pénétrèrent. — En parlant de la Triade étrusque, 
nous aurons à constater de nouveau cette influence de 
'Orient. 

L'abbé V. Hiçbert-Duperrom. 
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coDsenées chez les anciens habitants de IMmérique, 

d'après leurs livres ET la LECTURE DE LEURS HIÉROGLYPHES, 



e« Article i. 

24. Résumé. — Diversité dans les architectures, annonçant des peuples d'ori- 
gine diverse. — 4 époques principales dans les arts et la civilisation. — 
1*' Époque, celle de Votan, ou Chane-Quichée, vers 1000 avant notre ère. — 
2« Époque, celle de Tulha-Olmèque, au 1" aiècle de notre ère. — 3« Époque, 
celle de CholoUan-Toltèque, à la fin du 6* siècle. — 4* Époque, celle de* 
Mexicains, au 12 siècle de notre ère. 

Quoique cette dissertation soit déjà bien longue, je ne la 
terminerai pas cependant, sans donner un court essai sur 
les arts et la civilisation des Américains, qui sera en même 
temps comme une exposition de mon Histoire primitive. 

Dans les édifices, oubliés par le temps dans les vastes forêts 
de r Amérique Septentrionale, on trouve des caractères archi- 
tectoniques si différents l'un de l'autre, qu'il est impossible 
d'en attribuer la construction à un seul et même peuple, 
comme de croire qu'ils aient été bâiis à la même époque. 
Ainsi que les monuments du monde ancien, ceux de cette 
vaste contrée que Ton se plaît à nommer le Nouveau Monde^ 
ont des dates et des âges bien différents, et je suis à même 
d'affirmer que des peuples d'origine diverse ont contribué effi- 
cacement à leur donner cette variété que l'on remarque dans 
leur architecture. 

La vue de plusieurs de ces monuments, l'examen que j'ai 
fait des autres d'après les divers plans qui en ont été levés par 
les voyageurs et la lecture attentive des documents que j'ai 
entre les mains, me permettent d'assigner 4 époques princi- 
pales à tous les débris que l'on trouve disséminés sur l'éten- 

* Voir le 5' art. au n*» précédent ci-dessus, p. 62. 
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due de rAmérique Septentrionale , des rives du rio Gila à 
Textrémité du lac de Nicaragua (A). 

La 1** que j'appellerai Chane-Quichée^ date du commence- 
ment de la civilisation des Quiches ou Chichimèques, qui fut 
apportée par les Chanes * ayant Votan à leur tête, dont les res- 
tes se retrouvent encore dans quelques villes abandonnées du 
pays des Lacandons, et dans les ruines de Palenque^ de Maya- 
pan et d'/^amaî*, dont les premiers édifices furent élevés par 

{A) Nous prions les lecteurs des Annales de bien se souvenir qu'il ne s'agit 
ici que des peuples qui, vers l'an 1000 avant notre ère, ont porlé leur civilisa- 
tion en Amérique et principalement au golfe du Mexique. Mais ils y trouvèrent 
d'autres peuples plus anciens qui, eux aussi, avaient leurs arts et leurs tradi- 
tions. Nous disons ceci pour expliquer bien des documents que les Annales ont 
consignés, pour la plupart, 'dans leurs pages. A. B. 

1 Quoique Votan soit le véritable fondateur de la civilisation et de l'empire 
des Quiches, le Codex Chimalpopoca attribue néanmoins la fondation de l'empire 
à son père igh ou IK, appelé par les Mexicains Ehecati ou Cipactonac, parce que 
ce princevint le premier amener une colonie sur le continent américain. Cipac- 
tonoc est composé de Cipactu, et de Tonacayo. Le premier vient de Ce, un, fyan, 
sur, ou au-dessus, eitiactu, qui est le corps humain, c'est à-dire, Un homme supé- 
rieur aux autres hommes, OU le premier de la race humaine j OU encore de notre race, 
touteschosesqui conviennent parfaitement au pèrede la race des Chanes. Tonacayo, 
veut dire notre chair OU le corps humain, le mot tOUt entier Cipactonac ayant la 
signification suivante : • Celui qui est sorti du premier de notre race. » Ehecati, est 
en mexicain l'atr ou le souffle, igh ou IK en langue maya et tzendale. Dans les 
calendriers d'Oaxaca, Soconusco, Chiappasetd'.Yucatan, il suit immédiatement 
le nom de Nin, /mo« ou Imix, comme celui d" Ehecati suit dans le mexicain celui 
de Cipactu, Je ferai remarquer que le Eom de IK qui veut dire le touffie dans le 
sens du latin spirare, est le môme que le Kn-eph des Egyptiens Vâme du monde, 
titre également attribué àl'/A^desYucatèques, dans la région antique, et À V Ehe- 
cati des Mexicains. On observera encore que dans les hiéroglyphes égyptiens la 
syllabe eph n'existe point : le An exprime seul le souffle ou Vesprit du monde. 
Or il est fort remarquable que la consonne K se trouve dans la langue maya 
signifier la même chose que dans celle des Pharaons, le I n'étaut non plus 
qu'une voyelle ajoutée pour rendre le son, comme le eph en égyptien. Je laisse 
aux savans I3 soin de commenter cette coïncidence. 

2 izamal ou Itzamnai, ville autrefois considérable du royaume de Maayaha, 
tire son nom de Zamna ou Itzamnaj fils de Votan, qui fut envoyé par son père, 
pour civiliser cette contrée. Ce prince étant mort au lieu qui depuis porta son 
nom, y fut enterré, elsur sa tombe s'éleva la plus vaste des collines artificielles 
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le même peuple. Cette période de la civilisation entre dans la 
première de Vhistoire primitive des nations américaines ; elle 
commence avec la fondation de Nachan * et finit avec le siège 
de cette ville parles chefs ànNagualisme, un peu plus d'un 
demi-siècle après la révolution qui précipita du trône la pre- 
mière dynastie des Votanides, environ 7 siècles après l'éta- 
blissement de Tempire des Quiches. 

La seconde^ que je nommerai Tulhar4)lméqiie^ et dont les 
traces se retrouvent, d'un côté, dans les édifices ruinés de la 
Tulha d'Ococingo et dans une foule de débris épars dans la 
partie méridionale de la république du Mexique et dans toute 
l'Amérique centrale^ de Vautre, dans les ruines de Papantla^ 
Xicochimalco^ etc., et dans celles de Xochicalco^ première ca- 
pitale des Seigneuries confédérées desOlmèques et des Xica- 
lanques, dont la puissance avait commencé avec la chute de 
la première dynastie lulhftque, à la fin du i*' siècle. Les ruines 
de Tvlha ont un caractère d'architecture analogue à cekiî de 
Palenque , mais qui an-nonce un état de civilisation plus 
avancé. Sa grandeur ne date pas précisément de l'époque où 
l'autorité royale passa dans cette ville, avec la ptemière dynas- 

de TYucatan, sur le sommet de laquelle se bâtit un temple somptueux dédié à 
à sa mémoire ; il y fut adoré sous le nom A'itzamndt'Ui, qui veut dire : « la 
Grâce, la Rosée et la substance du ciel, > dans le langage antique. On Tappela 
aussi Kab-ui, la Main céleste OU opératrice, à cause des grands bienfaits qu'il avait 
opérés. De 15 vint que, dans un autre temple qu'on lai dédia dans la même 
ville, on le représentait sous la forme d*une Main, à laquelle on attribuait toutes 
sortes de prodiges; de là vient encore cette main que l'on trouve peinte dans 
les ruines d'une foule d'édifices dans l'Yucatan, cette image étant pour les 
Yucatèques un symbole de leur Dieu, qu'ils invoquaient en la peignant sur leurs 
murailles (Lizana, Hist, de Nuestra^ Senora de Izamal, part. 1, cap. IV. — Cogol- 
ludo, Hist. de Yucata/n, t. ï, lib. IV, cap. Sef 8 — Fr. Lorenzo de Bienvenida, 
Carias escritas de Yucatan, en 1S48, MS). 

1 Je ferai observer que la première syllabe du mot Na-Chan a une analogie 
frappante avec la première du mot No-Ammon (Thèbes d'Egypte), qui veut dire 
la ville d'Ammon, le Na desTzendales ayant absolument la même signification 
que le No égyptien. Quant au nom de Mayapan, j'ai déjà dit qu'il venait de 
Maayaha, la Terre sans eau, et P4, qui est lemur ou l'enceinte fortifiée : mais si 
l'on prend le mot Pondans son sens direct, il signifie Bannière ou Etendard ce qui 
donnerait alors pour Mayapan, la Bannière de Maayaha. 
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tie qui porta son nom, après la révolution qui éleva temporai- 
rement les chefs du Nagualisme^ mais de celle qui commença 
avec la seconde dynastie des Votanides, à la fin du l^^ siècle 
de Vère chrétienne : toutefois, Tapogée de sa splendeur et 
le temps où furent construits ses plus beaux monuments ne 
pemontent qu'au 3* siècle de notre ère, au temps du règne du 
Quetzalcohuatl Topiltzinjll, fils à' Ihuilimah Ce prince, dont 
toutes les traditions s'accordent àreconnaîtrela magnificence, 
et qu'on pourrait appeler à juste titre le Salomon de l'Occi- 
dent, fut, après Votan, le plus célèbre de tous les monarques 
de l'Amérique Septentrionale, et celui dont le souvenir de- 
meura le plus profondément gravé dans la mémoire des peu- 
ples * . 

La troisième époque, que je nommerai Cholollane oii Maya- 
Zapotèco-ToUèque^ date de la fin du 5' siècle. C'est celle de la 
décadence de Tulhà et delà fuite du Quetzacohuatl TopiltzinY, 
qui s'exila volontairement de cette ville, pour échapper à la 
tyrannie du Tonatiuh Huemac III^ qui avait arraché la puis- 
sance temporelle des mains du prédécesseur de ce pontife. De 
cette époque date la fondation de Chichenltza^ et celle du vieux 
temple de Potonchan^ dont on voyait encore les ruines, dans 
une île, à l'entrée du port, au temps de la conquête ; c'est 
aussi le temps de la restauration de Mayapan, saccagée déjà 
une fois auparavant, et de la fondation de la pyramide de 
Cholollan^ par le Quetzalcohuatl Topiltzin V, son batinisse- 
ment volontaire demeurant comme un titre de gloire à cette 
ville, dont le nom signifiait la Terre ou la Cité de V exilé *. 

Les révolutions qui se suivent après cela dans la ville de 
Tulhà, amènent avec son abandon, l'indépendance de toutes les 
provinces du grand empire des Quiches, et la fondation d'un 
grand nombre de royaumes qui s'élèvent sur ses débris. Nous 
appelons également cette époque Maya-Zapotéco-Toltèque, 
parce que c'est alors que Ton voit surgir, d'un côté, les monu- 
ments d'Uxmal, de Zabi, de Labnà, de Chichen, de Ka- 
bah, etc., dans VYucatan\ de l'autre, ceux de Lyobaaou 
Mictian, deTututepec, de Loohvanna et de Zeetobaa, ber- 

i Codeûc Chimalpopoca, part. i. — Torqaem. loc. cit, — Sahagun, Belan- 
court et Herrera, loc, parit, cit., etc. 

2 Ajntd eostlem, 
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ceau des rois de la Zapolèque, dont le style s'inspire des 
mystérieuses révélations des disciples de Bouddha; ceux de Co- 
pan , de la Mictlan du lac Lempa, d'Ométepec et des autres 
îles du lac de iVicarag'ua ' ; enfin, ceux de la seconde Ttilla^ 
la Toïîan du plateau aztèque, et d'un grand nombre d'autres 
cités, aujourd'hui ruinées, qui dépendirent des souverains 
toltèques^ ou des monarques de Quauhtitlan * ou second em- 

* On sait que les environs du lac de Nicaragua, aussi bien que toutes les 
contrées voisines, sont couvertes de magnifiques ruines, que plusieurs voya- 
geurs ont déjà eu occasion d'admirer. On rencontre dans cette partie de TAmé- 
rique Septentrionale les restes de deux civilisations bien distinctes. L'origine de 
la première doit être attribuée aux Votanides : mais le temps de sa splendeur 
paraît dater des premiers siècles de l'ère chrétienne, lorsque les populations 
maritimes de Xoconochco^ augmentées par les émigrations toltèques, se virent 
chassées de leur contrée par les Olmèques, et allèrent porter sur les bords du 
lac de Nicaragua, 2i'vech langue nahuati, qui s'y parle encore aujourd'hui, plus 
ou moins corrompue, leurs arts et leurs coutumes. Ils y fondèrent les villes 
à*Ometepeti, de Coatenameti, et de ComaitenamiU, dans les îles du même nom, au 
milieu du grand lac, et celles de NohwHa, Quetzaïutia, Quauhcapoka (Nicara- 
gua) ainsi que la grande cité de Xoiotian, qui paraît avoir éié leur capitale. Du 
5« au 6« siècle, époque de l'apparition des Bouddhistes, ces sectaires sont pré- 
cédés ou suivis par des populations absolument différentes des Toltèques, et qui 
venaient des côtes du Pérou. Les traditions leur donnent le nom de Mangues, 
et de leur arrivée date le commencement d'une autre civilisation et l'infusion 
d'une autre langue. Quant aux villes qu'ils bâtirent, de Manaban, Monetombo, 
Nagerote, Matiare, Nindiri, Monbacho, Nadayma et au nom de Nagarando qu'ils 
donnèrent à celle de Xoiotian, près de laquelle fut depuis bâtie Léonj je remar- 
quei-ai que leurs sons me frappent comme s'ils appartenaient à la langue japo- 
naise. J'ajouterai que le Père Najera, le plus savant linguiste du Mexique, dit 
qu'entre la langue Quichua du Pérou et la Tarasque du Michoacan, entre Votomi 
des montagnes de Mexico et le Chinois, il n'y a pas seulement de l'affinité, mais 
une parenté véritable qu'il est impossible d'attribuer au seul hasard. (Fr. Man. 
Chrys. Najera, Disert, sobre la lengua Othomi). 

2 Je rectifierai ici, en me guidant sur l'excellente carte et sur VAtias général 
du Mexique que vient d'achever M. le général D. Santiago Blanco, avec l'aidede 
M. Joaquin Velasquez de Léon, une erreur qui s'est glissée dans le 2* art., 
(t. XI, p. 529, note 4,) au sujet de la situation de Quauhtitlan, Il y est dit, 
d'après Alcedo, que cette ville se trouvait à quatre lieues au sud de Mexico. Le 
fait est, au contraire, qu'elle était située au N.-N.-O. de cette capitale, à une 
distance de sept lieues et à une environ du lac de San Cristobai qui de ce côté 
servait de borne à l'empire des Chichimèques. 
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pire des Chichimèques, après la confédération des seigneuries 
olmèques. 

Cette époque est suivie dans le 12® siède de celle qu'on peut 
appeler Chiatemalteco-Mexicaine ^laàevnïère dans Tordre de la 
civilisation américaine, et celle de sa plus grande décadence. 
Des barbares sortant à la fois de divers côtés, envahissent les 
plus belles provinces de Tancien empire des Quiches^ chassent 
ou annéantissent leurs habitants, renversent les cités que les 
arts s'étaient plu à embellir, et convertissent en déserts les 
endroits les plus populeux. Les trois royaumes du Guatemala 
qui datent de cette période, ceux de la Zapotèque et du Mizie- 
capan^ quelques points du plateau aztèque et de l'Yucatan 
parviennent seuls à conserver les traditions déjà obscurcies 
des Votanides, avec quelques traces de leur antique civilisa- 
tion. Dans le siècle qui précède celui de la conquête, les Mexi- 
cains devenus puissants, après la chute deTempire de Quauh" 
titlan, cherchent à se venger de leurs humiliations passées, 
en détruisant les monuments de leurs voisins, tandis que les 
Acolhuans de Tetzcoco^ plus sages, font leurs efforts pour les 
conserver chez eux. Ce n'est que sous le règne de M<mtézumal 
qu'ils commencent à sentir le besoin des arts et les bienfaits 
d'une vie plus policée. Le prince mexicain, séduit par les 
charmes d'une captive, la reine des Miztèques, qu'il a emme- 
née à Tenochtitlan^ après avoir vaincu et tué son époux Dza^ 
huindanda II, introduit, pour lui plaire, les arts et le luxe 
dans sa capitale. A dater de cette époque, Mexico s'embellit 
de temples et de palais, et continue à se civiliser, empruntant 
à ses ennemis et à ses alliés, jusqu'au moment de sa prise par 
les espagnols. 

Telle est l'histoire succincte des périodes de la civilisation 
américaine, antérieure à la découverte du continent occiden- 
tal par les navigateurs du 15 et du 16® siècle. Elles sont comme 
l'esquisse du grand tableau de l'histoire primitive, dont je 
m'occupe en ce moment, et dans lequel je groupe, à mesure 
qu'ils se présentent dans Tordre chronologique, les faits de 
cette histoire si longtemps oubliée, et dont la plus grande 
partie est appuyée surlesdocuments dont ces articles contien- 
nent l'analyse. L'abbé Brasseur de Bourbourg 

V* SÉRIE. TOME xui . — N^ 74-, 1 856. (52" vol. de la colL) 8 
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LE TRIOMPHE DE LA PHILOSOPHIE NATURELLE 

OOHTRB LA PHILOSOPHIB TBAIIITSOIimLIia 

OU 

Historique jour par jour de Tarrivée, du séjour, de la mort de Voltaire en 

France, et de l'apothéose qui lui fut décernée à Paris, 

d'après wm Hevuë coniemporaiiie. 



.5* article ^ 

HONNEURS RENDUS A VOLTAIRE APRÈS SA MORT, JUSQU'a SON 
INTRONISATION AU PANTHÉON. 

14. Ce qne devint la fortiine de Voltaire laissée A mad. Denis.— Au^l 
qui loi est élevé A Ferney. 

27 Janvier 1780*. Madame Denis, nièce de M5 de Voltaire, 
vient de faire une sottise, dans son genre, à peu près aussi 
forte que celle de la veuve de Jean-Jacques Rousseau : elle 
s'est remariée à un certain M. Duvivier, qui a commencé par 
être soldat, a été ensuite occupé en qualité de copiste à la 
secrétairerie du comte Maillebois, a plu à ce Seigneur qui se 
Test attaché, en a fait son Secrétaire en titre, et lui a fait avoir 
une charge de commissaire des guerres des Maréchaux de 
France. 

Madame Denis a 68 ans, elle est laide, grosse comme un 
muid et d'une mauvaise santé. Malgré la considération de 
son oncle, qui se réfléchissait sur elle, elle désiroit depuis 
longtemps d'en être débarassée, pour devenir maîtresse de sa 
fortune et de ses actions. A peine jouit-elle de ces deux biens 
et la voilà qui se remet sous la tutelle d'un maître impérieux, 
dur, sans complaisance ^ et qui ne peut guère même lui pro- 
curer les plaisirs qui excitent ordinairement les veuves à se 
remarier. Il a 88 ans et est estropié d'un bras, qui lui a été 
mal remis après une chute ^ on dit qu'il est aimable quand il 
veut, mais qu'il ne le veut déjà plus vis-à-vis de sa femme ^ 
qu'à peine le mariage a-t-il été déclaré qu'il s'est rendu le 

• Voirie 4« article auN» précédentj t. xii, p. 461. 
2 Mémoires stcr9ts, etc., t. xv, p. 27. 
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maître ; qu'il a forcé Madame Denis, accoutumée à dtner, à 
n'avoir personne le soir et à se coucher de bonne heure, à 
changer de train de vie, qu'il lui procure beaucoup de monde 
à souper, la fait veiller et jouer, et semble vouloir s'en débar- 
rasser promptement, à force d'excès. 

Du reste, sottise des deux parts : ceux qui connaissent 
M. Duvivier assurent qu'il avait quinze ou vingt mille livres de 
rentes, et qu'il pouvoit fort bien rester garçon avec cette for- 
tune, sans s'exposer à devenir le fléau d'une femme et l'hor- 
reur de sa famille. Madame Denis proteste qu'elle ne lui a 
donné que part d'enfant; mais on se*doute bien que la cupi- 
dité seule ayant pu être le motif de l'époux, il va la dépouil- 
ler de son mieux. Toute sa famille est furieuse; Vabbé Mignot^ 
que sa sœur avait engagé à venir demeurer chez elle, l'a 
quittée dès le matin où il a appris cette nouvelle; il n'a pas 
même voulu dîner. M. d'Hornoy n'est pas moins outré, et en 
général le public se moque d'elle, sans la plaindre. Elle fai- 
soit un si mauvais usage de sa fortune, même envers les gens 
de lettres, qu'on est peu touché du malheureux sort qu'elle se 
prépare. 

29 Janvier. On ne saurait rendre l'indignation publique du 
mariage de Madame Denis avec Nicolas Toupet, sobriquet 
resté au sieur Duvivier, depuis qu'il es^ parvenu, parce qu'il 
étoit Frater de son métier, et que c'est lui qui accommodoit, 
étant soldat, ceux de la chambrée. Comme il est fort insolent, 
on n'a pas oublié cette dénomination. Il avoit été envoyé à 
St.-Domingue, commissaire des guerres, du tems que M. de 
Clugny y étoit intendant; il s' étoit lié avec lui, et il passe 
pour avoir porté souvent le caducée; ce qui l'a fait parvenir 
et lui a valu les bienfaits de ce ministre, pendant le peu de 
tems qu'il a été contrôleur général. Tel est l'homme dont 
Madame Denis s'est engouée l 

14 Février. Extrait d'une Lettre de Ferney, le 6 Février 
1780. . . On n' a pas fait un récit exact de la chambre du cœur : 
c'est ainsi qu'on appelle celle de ce château, où a été élevé le 
monument dont on a parlé. On auroit d'abord dû rendre 
hommage au talent de l'artiste qui l'a exécuté, qu'on n'a pas 
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même nommé. C'est M. Racle, qui a, pour ainsi dire, créé le 
marbre dont il a revêtu cet ingénieux et savant ouvrage. Il 
est le résultat de ses longs et dispendieux travaux i c'est lui 
qui a bâti Femey et le Port de Versoy. Voltaire connaissoit 
bien les talents d'un si habile homme, il avoit baptisé argile 
marbre la composition dont se sert M. Racle. Il en revêt ac- 
tuellement une campagne auprès de Ferney, qui sera digne 
de la curiosité des étrangers, par son éclat, sa solidité et le 
peu de frais qu'entraîne ce nouveau genre de luxe. 

Quant à la chambre du cœur, on l'a ornée non-seulement 
des portraits trouvés dsms le château, mais de ceux des divers 
personnages les plus illustres qu'a célébrés Voltaire. Ils sont 
tous classés dans l'ordre qui leur convient : Benoit X/F, Gan- 
ganellU Quirini, Féneîon sont d'un côté; les Dames de Séi?t- 
gné, de Lambert, Tmcin^ Geoffrin, de Bouflers, du Deffend^ de 
Genlis^ en face de ces Prélats-, d'autre part, est le canton des 
beaux esprits : les Saint-Lambert, Chatelliix, Thomas, Très- 
San, Marmontel, Raynaly de Lille. On lit au bas du portrait de 
celui-ci iNulUflebiliorquam tibi, Yirgili. Lesamissont les plus 
voisins du cœur ^ c'est au milieu de cette auguste assemblée 
qu'est placée l'Inscription qui déplait à l'envieux Linguet. 

14 Février. On parle beaucoup d'une statue de Voltaire 
qu'on voit au Louvrt, où ce grand homme est représenté dans 
le costume antique ; elle est groupée avec une autre de gran- 
deur naturelle, d'une Nymphe qui le couronne. Ces deux 
morceaux, destinés au Marquis de Villette, sont l'ouvrage 
d'un artiste sourd et muet de naissance ; ce qui en rend le 
mérite plus recommandable aux yeux des connaisseurs. . 

15. Édition desœaTres de Voltaire. — Mandements des évéqnes d'Amiens, 
de Vienne et de Strasbonrff, contre celte publication. — Vn aliM se fait 
son «dltenr. 

31 Janvier 1781 . Enfin le fameux prospectus paroît sous le 
titre d'édition des œuvres de M. de Voltaire, avec les caractères 
de Baskerville. C'est un volume entier, fort bavard, fort obs- 
cur, comme tout ce qui sort, de la plume du sieur de Reau- 
marchais. On y trouve un avis préliminaire, un avertissement 
des rédacteurs^ un avertissement des éditeurs, un projet de loterie. 

Vavis préliminaire n'est qu'une répétition de ce qui a été 
dit sur la naissance de la société littéraire typographique, sur 
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son objet, sur ses acquisitions, et sur la manière dont elle se 
propose de les employer. 

Dans Y avertissement des rédacteurs^ ceux-ci cherchent à 
exciter la curiosité et le concours des amateurs, en leur an- 
nonçant toutes les richesses littéraires nouvelles dont ils joui- 
ront. Ils assurent que les porte-feuilles du défunt contiennent 
des fragmentsprécieuxdeses œuvres anciennes^ des morceaux 
destinés à de nouvelles compositions, et des ouvrages^ entière- 
ment achevés, qu'il différoit encore de livrer au public. Vol- 
taire a laissé 31 volumes de ses œuvres corrigés en en- 
tier de sa main sur la dernière édition , avec des notes : 
c'est de tout cela qu'il résultera une. masse de 60 volumes 
in-8^ 

Les éditeurs, dans leur avertissement; nous apprennent' 
qu'ils ont déjà avancé des sommes énormes, dont 100,000 liv. 
pour l'acquisition des types inimitables de Baskerville, et 
300,000 liv. pour les manuscrits cédés par le cessionnaire de 
Mad. Denis. Ils donnent ensuite des modèles du papier, du 
caractère et du format de l'édition in-S*', et ces modèles ne 
sont rien moins que séduisants : ils sont si pâles, qu'ils ont 
l'air d'esquisse, et fatiguent singulièrement la vue. 

La souscription entière sera de 5,000 exemplaires pour les 
deux éditions : savoir, 4,000 de rin-8^, et 1,000 derin-4^ 
ce-qui doit rendre plus de deux millions, dont plus de la moitié 
de gain. 

C'est sur ce million de bénéfice que, pour exciter la cupi- 
dité des joueurs autant que la curiosité des gens de lettres, le 
sieur de Beaumarchais a imaginé de consacrer' 200,000 liv.. 
employées en une loterie au profit des souscripteurs. Delà un 
détail très-verbeux, intitulé Motifs et plan de la répartition des 
200,000 liv. Nous n'entreprendrons point d'expliquer cette 
loterie, où les plus habiles calculateurs ne comprennent rien -, 
il faut attendre que son inventeur, le sieur de Beaumarchais, 
fournisse les explications qu'on lui demandera. 

8 Mai. C'est la famille de M. de Machault,,qui a jusqu'ici 
empêché l'évêque d'Amiens de donner à son zèle tout l'essor 
qu'il vouloit prendre contre Voltaire et ses œuvres^ enfin le pré- 
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lat l'a emporté, et Tabbé de Fontenay, le rédacteur des feuilles 
des affiches de province, doit insérer en entier le mandement du 
prélat dans celle de demain. On craignoit que le censeur ne 
fit le difficile. Mais c'est M. de Sancy, très-religieux, et qui 
n'a pas craint de se mettre à dos tout le parti encyclopédique. 

C'est le jour de Pâque que le mandement dont il s'agit a été 
lu au prône et aux prédications, dans les églises des villes du 
diocèse d'Amiens; il n'y a que les curés d'Abbeville qui ont re- 
fusé de seconder les bonnes intentions du prélat; comme il est 
question dans ce mandement de la malheureuse catastrophe 
du chevalier de la Barre et de ses camarades, arrivée dans 
cette ville, ils ont craint d'exciter une trop grande fermenta- 
tion ; en sorte que l'évêque mécontent, leur intente un procès 
sur ce refus. 

9 Mai, C'est au sujet, en effet, de l'annonce dans les affiches 
de Picardie, imprimées à Amiens le 3 février, d'une édition 
nouvelle de toutes les œuvres de Voltaire, que le zèle du prélat 
s'est échauffé. Il n'a pu tolérer les louanges honteusement 
prostituées à cette criminelle entreprise par le journaliste, et 
le faste philosophique du Prospectus, répandu avec la plus 
grande profusion. Ta indigné. Sa proscription est motivée, 
sur ce que ce coryphée des incrédules a opéré en France une 
affreuse corruption, et que ses œuvres tiennent le premier 
rang parmi les mauvais livres dont le royaume est inondé ;^ur 
ce qu'il y en a eu dans le diocèse même de l'évêque d'Amiens 
une preuve éclatante, lorsqu'une société de jeunes gens, 
abusée par le Dictionnaire philosophique, afficha hautement 
l'irréligion et le scandale; ce qui conduisit l'un d'euxàl'écha- 
faud et au bûcher. Vient ensuite une digression sur la manière 
dont cet abominable auteur se formoit des disciples, et sédui- 
soit son siècle, sur ses écarts dans la religion, dans la philoso- 
phie, dans l'histoire, sur sa licence et son impiété dans ses 
poésies. 

M. de Machault regarde le projet d'une collection complète 
des œuvres d'un pareil auteur, comme un attentat non-seule- 
ment contre la religion, mais contre la police civile, et le juge 
digne delà sévérité des loix, et de l'animadversion publique. 
Il s'élève enfin contre lannonce du prix proposé pour couron- 

Digitized by ^OOÇIC 



APOTHÉOSE DE VOLTAIRE A PARIS. 123 

ner les hommes studieux qui marcheront, dit-on, dans la 
noble carrière de Voltaire, d'un homme qui a abusé de tous 
ses talents pour se rendre le corrupteur de son siècle, et dont 
la mort, aussi détestable que la vie, Ta fait rejeter avec horreur 
de la sépulture chrétienne, qu'on n'a pu lui procurer que par 
subtilité dans un pays éloigné. 

En conséquence, le fougueux évêque déclare à ses ouailles, 
qu'elles ne peuvent, sans se rendre coupables devant Dieu, ni 
souscrire, ni contribuer en aucune manière pour l'édition du 
recueil abominable qu'on ose leur proposer : que les citoyens 
qui ont quelque autorité, ne seroient pas moins condamnables 
devant Dieu, en n'empêchant pas, autant qu'ils le pourroient, 
ce recueil de parvenir à ceux qui leur sont soumis. 

9 Juin. M, l'abbé D désirant glaner dans les œuvres de 

Voltaire, avant que la grande édition paroisse, où toutes 
doivent être épuisées, s'est hâté dé publier : Lettres de M. de 
Voltaire à M. l'abbé Moussinoty son trésorier, écrites depuis 
) 1736 jusqu'en 1742, pendant sa retraite à Cirey, chez Mad. 
» la marquise duChâtelet, et dans lesquelles on voit quelques 
» détails de sa fortune, de ses bienfaits, quelles furent alors 
» ses études, ses querelles avec l'abbé Desfontaines, etc. »> 

Le plus curieux de ce recueil, c'est de trouver l'abbé Mous- 
sinot janséniste^ correspondant de Voltaire. Du reste, on y 
apprend que ce grand homme, accusé d'avarice, répandoit 
cependant de petits bienfaits sur de jeunes littérateurs, non 
sans dessein et dans l'espoir de s'en faire des prôneurs, des 
créatures, des espions, en quoi il ne réussissoit pas toujours. 
On y apprend qu'il s'occupoit principalement de physique à 
cette époque, qu'il avoit déjà du goût pour la retraite. A quel- 
ques passages, près, assez plaisants, toute cette correspon- 
dance n'étoit pas digne de voir le jour. Cependant l'éditeur la 
juge d'une si grande importance, qu'il promet de déposer les 
originaux à la bibliothèque du Roi. Ce dont le dispenseroient 
bien, ainsi que de cette publicité, plusieurs personnes actuel- 
lement vivantes et compromises par ces lettres, qui divulguent 
leurs affaires. 

16 Juin. Les vrais amis de la gloire de Voltaire sont furieux 
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de la publicité donnée par l'abbé Duvemey^ aux lettres écrites 
par ce grand homme au chanoine de Saint-Merri, à qui, sui- 
vant réditeur, le chapitre avoit confié sa caisse, les jansénistes 
la leur, et Voltaire la sienne. Ils savent que quinze jours avant 
sa mort celui-ci avoit prié Vabbé de brûler ses paperasses^ de 
peur qu'on ne Ty vît trop en laid ou trop en négligé : « on vous 
» y verra tel que vous avez été, » lui répondit l'éditeur. Est-ce 
sincèrement et réellement dans Tidée que ces lettres feroient 
honneur à la mémoire de son protecteur qu'il les a publiées ? 
Les partisans du défunt ne peuvent le croire, et jugent qu'à 
l'exception de la 42" de celles à M. de la Condamine, et de trois 
ou quatre autres déjà connues, dont on a grossi ce recueil, 
tout le reste méritoit la condamnation prononcée par l'auteur 
lui-môme. 

3 Juillet, M. l'archevêque et comte de Vienne, marchant 
sur les traces de M. l'évêque d'Amiens, vient aussi de publier 
un mandement tov4^hant l'édition annoncée des osuvres du sieur 
de Voltaire, Il est daté du 31 mai ^ et après un préambule non 
moins fougueux contre le poète, le prélat déclare à tous ses 
diocésains qu'aucun d'eux ne peut, sans pécher mortellement, 
souscrire à l'édition susdite, acheter ces œuvres, les lire, les 
retenir, les communiquer : il les met au nombre des livres 
spécialement défendus dans son diocèse, et dont la lecture 
emporte par conséquent les peines encourues en pareil cas... 
n faut observer, que cet archevêque de Vienne est un peu juge 
et partie 5 c'est ce même M. de Pompignan, ci-devant évêque 
du Puy, et si baffoué par le philosophe de Ferney. 

16 Janvier 1782. Les philosophes, les membres de l'acadé- 
mie, lespartisans de Voltairesurtout,sontfurieux de voir M. le 
cardinal de Rohan, philosophe, académicien et ami de Vol- 
taire, en sa qualité d'évêque de Strasbourg, publier un man- 
dement pareil à celui de l'évêque d'Amiens et de T Archevê- 
que de Vienne, où il s'élève avec force contre l'audace sacri- 
lège d'imprimer dans son diocèse la collection complète des 
œuvres de cet auteur, si dl^ngereuses pour la religion, les 
mœurs et même pour l'autorité. 

20 janvier, Lq mandement du cardinal de Rohan, évêque 
prince de Strasbourg, a été rendu pour la solennité de la fête 
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«èculaîre du rétablissement du culte catholique dans la cathé- 
drale et la ville de Strasbourg. A la fin il est dit : donné à Ver- 
sailles^ où nous sommes fixés par notre charge auprès du Roi^ 
le 12 octobre 1781. 

Le prélat prend occasion de cette circonstance pour décla- 
mer contre la nouvelle philosophie, qui déclare une guerre 
ouverte à la croyance de dix-huit siècles, qui écrit publique- 
ment contre TÉvangile, qui lui substitue des écrits insidieux, 
reproduit des ouvrages qu'une sage génération avoit con- 
damnés aux ténèbres et à l'oubli. Il vient ensuite à la nour 
velle édition de Voltaire à laquelle on travaille au fort de Kell, 
près de sa ville épiscopale et sous sa juridiction spirituelle^ 
mais il n'ose nommer y ni t ouvrage^ ni VaiUeur ^ il prend une 
circonlocution, et s'écrie : 

t Eh ! daDs quel siècle auroit-on vu établir une forge d^impiëté» où Ton 
fabriquât contre la Religion des ai^es nouvelles, que Tart y prépare avec soin, 
et que Tindustrie va répandre avec profusion. Là cependant se réuniront les 
productions des écrivains les plus licencieux, les paradoxes des auteurs les 
plus téméraires : Ce n'étoit point assez de tous ceux qu'ils avoient hasardés 
dans les oi]^vrages qu'ils ont pu publier de leur vivant ; on va fouiller dans 
leurs cendres pour en extraire ce qu'ils auroient rougi d'avouer... » 

Tel est le paragraphe que les académiciens et partisans de 
Voltaire reprochent à un prélat, membre de l'académie fran- 
çoise et confrère du défunt, et dont les dévots et les zélés lui 
font un crime aussi pour sa pusillanimité à n'oser attaquer 
ouvertement et de front une entreprise si dangereuse pour 
l'autel et le trône. 

Quoi qu'il en soit, les grands-vicaires du cardinal de Ro- 
han se disculpent de leur côté en cette occasion, et déclarent 
que c'est lui-môme qui a fait son mandement. 

26 Avril, On peut se rappeller un abbé François^ auteur 
de différents ouvrages en faveur de la religion; Il est mort 
depuis peu, et Ton avoit envoyé sa notice slu journal dePuris^ 
qui ayant réuni le nécrologe à sa feaille, devoit se faire un 
point d'honneur de remplir ses engagements à cet égard. 
Messieurs de ce Sanédrin littéraire, n'ont pas jugé à propos 
d'en faire usage ; ils ont prétexté que M. de Voltaire étoit 
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traité trop durement dans la notice. On a été obligé de la faire 
insérer dans le Journal de Monsieur^ où Ton a rendu compte 
des difficultés des journalistes. 

if. Ecrit de Voltaire contre le roi de Prmge. 

10 avril 1783. Depuis dix à douze jours il est question d'une 
découverte singulière dont on ne peut plus douter par Faveu 
des personnages qui y figurent et y ont eu quelque part. 

Voltaire n'avoit point oublié les mauvais traitements qu'il 
avoit éprouvés du roi de Prusse, son enlèvement à Franc- 
fort, etc., et quoiqu'il parût réconcilié avec ce prince qui lui 
avoit rendu depuis ses bonnes grâces, et qu'il encensoit en- 
core de temps en temps par politique, il en conservoit un res- 
sentiment profond. 11 avoit consigné tout cela dans un manu^S" 
crit auquel il avoit joint les anecdotes particulières qu'il avoit 
purecueillir, ou comme témoin, ou comme à portée de fouiller 
mieux qu'un autre dans la vie privée de ce prince. 

Ce manuscrit s'est trouvé dans les papiers de Voltaire ; il 
étoit sous enveloppe, cacheté et dans la suscription le défunt 
vouloit qu'il ne fût ouvert qu'à la mort du roi de Prusse. 
Madame Denis, qui auroit dû se rendre dépositaire d'un tel 
secret, etconserver le paquet, par inadvertance, par bonne foi 
ou par ignorance, Ta livré au sieur Pankouke, avec le reste, 
lors de la vente qui lui en a été faite, et ce libraire fort 
étourdi, dans sa rétrocession au sieur de Beaumarchais, n'a 
pas eu plus de réserve. 

Celui-ci ayant flairé le paquet, a jugé que ce pouvoitêtre 
du bon, et sans scrupule ni pudeur a enfreint les volontés du 
testateur et Ta ouvert. 11 a été enchanté de son trésor; mais 
s'est trouvé embarassé de l'usage qu'il en feroit. Ne pouvant se 
flatter que le roi de Prusse mourût avant l'impression de l'édi- 
tion qu'il a entreprise des eeuvres de Voltaire^ il a senti l'im- 
possibilité de l'insérer dans le recueil -, d'ailleurs, par une infi- 
délité envers ses souscripteurs, il a conçu qu'il en tireroit un 
excellent parti en le réservant pour une meilleure occasion ; 
mais il n'auroit pas été sûr de le faire imprimer même clan- 
destinement. 1** 11 fallait trouver un imprimeur assez hardi 
pour cette entreprise et assez sûr pour garder le secret. 
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2®0n aurait même enfin découvertle mystère en remontantàla 
source , et en interrogeant le sieur Pankouke et madame De- 
nis, Il a craint le ressentiment du roi de Prusse, et il a imaginé 
de ruser d'une autre manière. C'a été de lire ce manuscrit 
confidemment à quelques amis, de le communiquer de même 
à quelques grands seigneurs. Il s'est flatté que la nouvelle en 
parviendroit ainsi indirectement au roi de Prusse, et que ce 
monarque intéressé à la soustraction de Touvrage, en sollicite- 
roit la remise, et le paieroit au poids de l'or. 

Voilà très-vraisemblablement la vraie cause de la publicité 
que reçoit aujourd'hi cette anecdote et de la fermentation 
qu'elle excite dans tous les bureaux littéraires. 

12 avril. Entre les choses curieuses qui se trouvent dans le 
manuscrit de Voltaire sur le roi de Prusse^ on parle d'une ode 
que ce monarque, en guerre avec la France en 1758, com- 
posa après la bataille de Grevelt. On assure que dans cette 
philippique véhémente, le monarque poète y peint des cou- 
leurs les plus fortes et les plus vraies l'apathie de 
Louis XV, sa maîtresse, sa luxure, tous les vices de sa cour, 
et l'abâtardissement entier de la nation. 

Voltaire eut de bonne heure une copie de l'ode : il y auroit 
volontiers répondu -, mais, craignant de se compromettre, il 
la fit parvenir indirectement au duc de Choiseul, Ce ministre 
frémit de rage en la lisant ; il fait appeler le sieur Palissot \ il 
lui donne la clef de l'anecdote et le charge de répondre ^ ce 
que fit celui-ci de manière à contenter le duc de Choiseul, 
qui, craignant que Frédéric ne fit paroître son ode, pour le 
contenir, lui fit parvenir celle du sieur Palissot. Tout cela 
étoit resté dans le silence depuis cette époque, et est aujour- 
d'hui révélé par l'indiscrétion du sieur de Beaumarchais. 

On a interrogé le sieur Palissot, qui certifie l'anecdote, 
mais jette les hauts cris et contre le duc de Choiseul qui l'a 
compromis en laissant connoître son nom à Voltaire, et con- 
tre la méchanceté de Voltaire qui l'articule tout au long, et 
contre l'infidélité encore plus grande du sieur Caron, qui ex- 
pose ainsi le vengeur de Imuis X F et de la nation au ressenti- 
ment d'un souverain outragé. 

Du reste, on a par-là la clef de la haute protection que le 
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sieur Palissot trouva dans le même temps auprès du gouverne-- 
ment. On lui avoit promis une récompense qu'il n'eut point. 
Mais on lui donna la permission de faire jouer ses Philosophes ^ 
et de donner un libre cours à beaucoup de méchancetés qu'on 
n'auroit pas tolérées de sa part dans beaucoup d'autres cir- 
constances. 

Quant à l'ouvrage même de Voltaire, ceux qui l'ont entendu 
lire disent qu'il est divisé en deux parties, que la première 
est charmante, que la seconde n'est pas aussi bien faite. 

2 jwm. Le manuscrit de Voltaire contre le roi de Prusse 
commence à se répandre au moyen des copies qu'on en a sur- 
prises au sieur de Beaumarchais, qui se trouve ainsi dupe de 
son infidélité. On sait que monsieur de la Harpe en a fait de- 
puis peu la lecture, ce qui annonce qu'il en est pourvu d'une, 
et monsieur Suard, le censeur du manuscrit de l'édition, a 
• exigé qu'on lui en remit une autre, ou a menacé de ne point 
accorder désormais sa signature. Tout celametde plus en plus 
monsieur Palissot dans de cruelles angoisses. 

21 mars 1784. Le manuscrit dont on a parlé il y a un an, 
indiscrètement communiqué par le sieur de Beaumarchais, 
transpire de plus en ])lus au moyen des copies furtives qui en 
ont été tirées -, il a pour titre : Mémoire pour servir à la vie 
de M. de Voltaire, écrit par lui-même. Il embrasse en effet 
deux parties : Tune, depuis la retraite de ce poète à Cirey 
auprès de madame la marquise du Châtelet, en 1733, jusqu'à 
1758 : vers le temps qu'il avoit fixé son séjour aux Délices, il 
paroît qu'il interrompit cemémoire pendant deux ansenviron ; 
car la seconde partie n'est datée aux Délices que du 6 novem- 
bre iim. 

Dans la première, beaucoup plus longue et plus intéres- 
sante, M. de Voltaire nous apprend comment, après avoir 
passé six ans à Cirey, il fut obligéd'aller à Bruxelles, en 1740 
pour UQ procès considérable qu'y avoit depuis long-temps la 
maison du Châtelet, A l'occasion de la mort du roi de Prusse 
arrivée vers cette époque, il entre dans des détails fort curieux 
sur ce monarque et sur son fils : il peint ce monarque sous les 
traits les plus épouvantables et les plus ridicules en même 
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temps : il rend justice aux grandes qualités du second, sans 
dissimuler ses défauts, et en parle d'une façon si leste, qu'on 
juge aisément que son intention ne pou voit être de faire im- 
primer son manuscrit de son vivant, ou même du vivant du 
roi de Prusse. 

Voltaire nous apprend comment Frédéhc, alors prince royal 
et ayant déjà le goût des lettres et de la philosophie, Tavoit 
recherché et étoit entré en correspondance avec lui ^ comment 
devenu roi, Voltaire vint le voir à Bruxelles où il le trouva 
tremblant la fièvre, dans un lit sans rideaux et entre quatre 
murailles-, commentée prince le chargea de faire imprimer 
Y Anti-Machiavel, ouvrage qu'il avoit composé avant de mon- 
ter sur le trône . 

Dans ce mémoire, qui est encore plus propre à composer 
la vie du roi de Prusse que celle de Voltaire, l'historien suit 
le monarque dans sa guerre contre Fimpératrice reine, où il 
nous apprend que ce héros croyant perdue la première ba- 
taille qu'il donna, étoit déjà retiré lorsqu'on vint lui annon- 
cer sa victoire. 

Après l'histoire rapide de cette guerre, Voltaire revient à 
lui, à ses tracasseries littéraires, aux difficultés qu'il essuya 
pour être de l'académie françoise, à l'exclusion que lui fit 
donner le théatin Boyer\ qui prétendit qu'un poète et un phi- 
losophe décrié comme Voltaire, ne pouvoit succéder au cardi- 
nal de Fleury, au rôle important qu'il joua ensuite de négociar 
teur secret de la cour de France à celle de Berlin, pour faire 
reprendre les armes au roi de Prusse contre la reine de Hon- 
grie. 11 rend compte à cette occasion de la vie privée de ce 
monarque, et révèle des choses faites pour demeurer dans le 
silence. Enfin, ayant réussi , il revient à Paris et reste 
sans récompense. Il impute cet oubli de la cour à madame 
de Chàteaunmx, ce qui lui donne lieu de parler contre cette 
maîtresse, et ensuite de madame de Pompadour, avec laquelle 
il étoit très-bien. Cette liaison excita l'envie des auteurs, ses 
confrères, et pour se soustraire à leurs persécutions, il fut 
obligé de retourner à Cirey. Cette terre étoit voisine de Lu-., 
né ville. Le roi Stanislas y résidoit alors -, il avoit aussi la ma- 
nie d'écrir© en vers et en prose, ce qi^i lia bientôt Voltaire 
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avec ce monarque : de-là une description de la cour de ce 
prince, quin'étoit pas sans intrigues et sans noirceurs. Voltaire 
représente le jésuite Menou comme en étant l'àme ; il pré- 
tend qu'il attira madame du Châtdet à Nancy dans le dessein 
de lui faire supplanter madame de Boufflers^ la maîtresse de 
Stanislas^ qui aimoit à la fois Dieu et les femmes. Cependant 
M. de Saint'Lambert^ qui étoit témoin oculaire de ce qui se 
passoit, a inséré une note dans ce manuscrit, où il venge la 
mémoire de Stanislas et Thonneur de madame de Boufflers^ 
qu'il prétend n'avoir jamais été la maîtresse de sa majesté. Il 
donne sur le tout un démenti formel à Voltaire, 

Quoi qu'il en soit, Voltaire ayant perdu madame du ChcUe- 
let qui mourut à Lunéville dans ce temps-là, en trouva le sé- 
jour insupportable -, il revint à Paris, où il céda peu après aux 
sollicitations du roi de Prusse, qui le détermina une seconde 
fois à retourner à Berlin, qui le combla d'honneurs et de biens, 
le fit son chambellan et lui donna 20,000 livres de pension. 
Voltaire ne dissimule pas, ou plutôt a l' amour-propre de 
croire que, quoiqu'il eut obtenu la permission du roi son maî- 
tre, il lui en sut mauvais gré et ne lui pardonna jamais cet 
attachement étranger. 

Le surplus de cette première partie ne contient rien de 
neuf; il roule uniquement sur les démêlés de Voltaire avec 
Maupertuis^ sur la disgrâce qu'il éprouva de la part du mo- 
narque son bienfaiteur et surtout ce qui s'ensuivit; c'est-à- 
dire, son évasion de Berlin, sa détention à Francfort, et les dif- 
férentes courses qu'il fit avant de se fixer auprès deGenève, où 
le docteur Tronchin le retint. Dans le détail qu'il fait avant de 
sa manière de vivre, on aime à voir pourquoi et comment il 
travailloit à augmenter sa fortune au point de devenir très- 
riche particulier. Du reste, il revient encore sur les événe- 
ments publics principalement en ce qui touche le roi de Prusse^ 
et, suivant Itû, la guerre de 1756 de la part de ce monarque 
fut occasionnée par un vers qu'il fit contre le cardinal ou plu- 
tôt contre le poète de Bernis, où il disoit : Evitons de Bemis 
la stérile abondance. Ce ministre en fut piqué et conclut le 
traité de la France avec la cour de Vienne, principe de tous 
les malheurs qu'éprouva la première. 
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La seconde partie des mémoires, qui est très-courte et cou- 
pée de différentes datesj contient encore des anecdotes assez 
curieuses sur les événements du temps jusques vers 1760. La 
plus flatteuse pour Voltaire est celle où il prétend avoir été 
porteur de paroles pour la paix entre la France et la Prusse. 

17. Sfandetncnt de Hgr de. Inlffné arckeva^ue de Paris, contre l'édition 
deg œuvres de Voltaire. — Cette «dltlon qnaliaee de Brigandage lit- 
téraire par les sonscrlpteors. 

18 Février 1788. Le mandement de M. Tarchevêque de 
Parispourpermettre l'usage des œufs dans le carême, étant 
d'usage et de style en quelque sorte, n'avoit pas d'abord at- 
tiré la curiosité ^ mais il devient très-recherché aujourd'hui 
qu'on est instruit qu'il contient des détails très-intéressants 
sur différentes choses, telles que les courtisanes, les mauvais 
livres, les spectacles des boulevards, le Mariage de Figaro 
désigné à ne pouvoir s'y méprendre, enfin la nouvelle édition 
de Voltaire^ à l'introduction de laquelle il déclare avoir été 
spécialement chargé de s'opposer par la dernière assemblée 
du clergé, 

21 Février. Le mandement de M. l'archevêque de Paris est 
fort long, et l'on assure qu'il l'a coftiposé lui-même avec ses 
faiseurs, ainsi que le premier qui étoit plus dans son genre. Il 
commence par se féliciter du succès de celui-ci. « Plusieurs 
» des pasteurs l'ont a^uré que les solemnités saintes avoient 
» été plus fréquentées, et que les tribunaux de la réconciliation 
» avoient été environnés d'un plus grand nombre de péni- 
» tents. » 

Mais cette consolation est bien légère, quatid le prélat songe 
à la plaie générale qui afflige son église : de-là une peinture 
effrayante des désordres de la capitale. Il les attribue principa- 
lement aux mauvais livres qui, malgré les précautions de M. le 
gârde-des-sceaux, se répandent avec plus de profusion que 
jamais. « On ose étaler et vendre publiquement les tableaux 
» et les estampes les plus contraires à l'honnêteté publique : 
» les vestibules des palais en sont couverts, les portiques mê- 
» mes de nos temples ne sont pas respectés. » 

Il passe aux spectacles* « Le théâtre françois même, qui 
» s' étoit fait une loi de la décence, n'a t-il pas tenté de se- 
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I» couer les restes d'honnêteté qu'il avoit conservés, et d'in- 
j» troduire sur la scène une licence de principes inconnus à 
» nos pères. »> 

L'orateur n'oublie pas ces spectacles forains de toute es- 
pèce ; séminaires où l'enfance se corrompt presque en sortant 
du berceau, où l'artisan vient consumer en peu d'heures le 
fruit de son travail et la subsistance de sa famille; pépinières 
où se multiplient ces prostituées dont le nombre et l'audace 
s'accroissent de plus en plus. 

Le libertinage des collèges fait l'objet d'un paragraphe en- 
tier : des pères, dçs mères alarmés sont venus déposer leurs 
inquiétudes dans le sein du prélat, des instituteurs publics lui 
ont demandé par quel moyen sauver les mœurs de leurs dis- 
ciples. 

L'orateur en vient à l'édition de Voltaire : « Ce recueil 
» immense de tous les écrits de cet homme fameux, qui de- 
» voit être, par la supériorité de son génie, la lumière et la' 
» gloire de son siècle, et par l'abus de ses talents est devenu 
» le fléau de la religion et des mœurs : cette entreprise si re- 
n doutée, n.on-seulement dés âmes pieuses, mais de toutes 
» celles pui conservent encore du respect pour l'honnêteté ; 
» ce monument de scandale, décoré de tous les ornements de 
» l'art, et multiplié sous toutes les formes possibles, pour le 
» faire circuler plus facilement dans toutes les mains, cette 
» œuvre préparée dans une terre étrangère, car la France n'a 
» pas voulu qu'elle fut exécutée dans son enceinte-, cette 
M œuvre de ténèbres est donc bientôt consommée..... » Il 
ajoute : 

(( Nous vous devons à deux titres, nos très-chers frères,. 
» cette réclamation solennelle, et comme votre pasteur, et 
» comme le dépositaire et l'interprète des alarmes de la der- 
» nière assemblée du clergé de France, qui nous a chargés 
» spécialement de continuer après sa séparation, les efforts 
» qu'elle avoit conuuencés,. pour préserver les mœurs de 
» cette calamité. » 

L'archevêque déclare qu'il pourroit ici faire tonner les f(Mi- 
dres de Féglise^ mais après cequos ego... il se calme, il envi- 
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sage des jours plus heureux, et finit par permettre démanger 
des œufs. 

Bien des ecclésiastiques, amis de la paix^ ne sont pas con- 
tents de ce mandement, qu'ils regardent comme rempli de 
déclamations de rhéteur, et ne ressemblant nullement à ceux 
de M. de Noailles, Quoi qu'il en soit, à n'envisager Tou- 
vrage que comme littéraire, il est oratoire, plein de mouve- 
ment, et écrit avec autant de force que d'élégance. 

26 Février 1786. Le sieur de Beaumarchais^ mécontent du 
Mandement de M. l'archevêque, n'a pas manqué de chercher à 
tourner en ridicule ce prélat et son faiseur, qu'il croit être 
l'ancien évêque de Senez : on lui attribue du moins la chan- 
son suivante à ce sujet, où l'on reconnoît parfaitement sa ma- 
nière et son style. (Nous supprimons ici cette indécente sa- 
tre) . 

3 Mars. Précisément au moment où M. l'archevêque annon- 
çoit le voeu du clergé pour la proscription de la nouvelle édi- 
tion de Voltaire, le sieur de Beaumarchais, afin de le mieux 
narguer introduisoit une moitié de son édition, mais furtive- 
ment, de façon qu'une partie des souscripteurs ne l'a pas 
reçue et n'a même eu aucun avis à cet égard. Les autres se 
pleignent fort, et de la forme, et du fond, M. le duc de Niver- 
nais a été si mécontent de re'n-4°, édition la plus belle, qu'il a 
renvoyé son exemplaire au sieur de Beaumarchais, en lui fai- 
sant dire qu'ily avoit erreur sans doute, quel'on s'étoit trompé 
et qu'on lui avoit adressé une contrefaçon. L'm-8*^, est encore 
plus mal et ne ressemble en rien, ni pour le papier, ni pour 
l'encre, ni pour la propreté, aux éditions de Baslcerville, 

En outre, quand on examine l'ouvrage même, c'est bien 
autre chose, nul goût, nul ordre, nulle chronologie. Des in- 
terpoUations, des répétitions, des superfétations. On juge que 
c'est un brigandage littéraire, et que le sieur Pallandre, li- 
braire de Bordeaux, n'avoit point eu tort de dire au sieur de 
Beaumarchais, lorsqu'il Texhortoit à lui donner des souscrip- 
tions, qu'il se méfioit de ce fripon de Beaumarchais, et c'étoit 
à lui-même qu'il s'adressoit sans le connoître. 

18. Onvraf es de «oelqoes eccleslasti^iies en fayenr de Voltaire. 

2& Mars 1786. Extrait d'une Lettre de Vienne du V" 
IV* SÉRIE. TOMExiiL— N"745 18S6. (52« roî. delacolU r^^^^^ 
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mars.... Un certain abbé de Saint-Remy, se disant François, 
Chanoine honoraire de Saint-Jean de Latran de Rome, Pro- 
tonotaire Apostolique , Agrégé de l'Académie Royale des 
Belles Lettres de Nancy en Lorraine, a fait imprimer ici 
l'année dernière un livre de 16 pages, sous ce titre: Eloge 
lyrique de M. de Voltaire^ dédié axix amateurs de la Belle 
Littérature: bien tardif après tout ce qui en a été dit, mais 
enchérissant sur les autres, ce panégyriste emphatique, non- 
seulement attribue à son héros la gloire de tous les talents, 
mais il voudroit encore quon le regardât comme un saint , 
digne d'avoir des autels : à ce petit ridicule près, sa pièce n'est 
point mal tournée -, elle annonce du talent pour la poésie -, 
il y a môme des vers très heureux. 

Il paroît que cet aventurier avoit formé de vastes projets 
de fortune sur son opuscule, par lequel il comptoit se rendre 
recommandable chez l'étranger. Il désiroit le dédier au Prince 
de Kaunitz ,• mais ce Seigneur, soit répugnance personnelle, 
soit crainte de déplaire à son maître, qui n'aime pas Voltaire, 
a refusé cette permission à Fauteur : sa demande môme en a 
été rejettée avec mépris, au grand dérangement des affaires 
de celui-ci. L'abbé de Saint-Remy, qui comptoit sa fortune 
faite au moyen de la dédicace, avoit contracté des dettes à 
compte. Le mémoire du seul traiteur monte à cent ducats : 
(plus de 1100 livres de France) on l'a mis en prison, et c'est 
à quoi ont abouti ses étourderies. 

2o Octobre 1786. C'est un certain abbé Duvemay *, qui est 
Tauteur de la Vie de Voltaire annoncée. 11 avoit succédé à 
Tiriot dans l'emploi d'espion et d'émissaire du grand homme, 
pour découvrir ses amis ou ses ennemis, les ouvrages pour 
et contre lui , surtout pour lui envoyer les nouvelles et 
les renseignements dont il avoit besoin. On conçoit que si 
ce rôle , en mettant l'auteur dans la confidence de Vol- 
taire, en le rendant participant de ses aventures , doit le 
faire croire plus propre qu'un autre à raconter des événements 
dont il peut dire et quorum pars magna fui ; il doit aussi le 

» Od ^\m6l Duvernet. Celle Fie esl en un vol. in 8-, Genève 1786; 2» édit. 
1797. Il est encore Tauieur d'une mauvaise Bistoire de la Sorbànne dnm laquelU 
on voii r influence de la théelogie sur l'ordre social. 2 Vol. iD-8% 1790. 
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faire suspecter de partialité , et c'est ce qu'on remarque 
aisément à la lecture de ce livre, où le héros est toujours 
peint en beau ; et qui seroit mieux intitulé Eloge, que Vie de 
Voltaire. Quoi qu'il en soit, Thistorien se fait lire avec beau- 
coup de plaisir ; il suit son héros depuis sa naissance jusqu'à 
sa mort sans le perdre de vue un seul instant, et répand par- 
tout l'intérêt qu'exigeoit le sujet. Son ouvrage est divisé en 
chapitres et en périodes de temps, méthode qui, en mettant 
un ordre admirable dans les faits, y jette une clarté, une net- 
teté, qui sont, après la véracité, les premières qualités de 
l'historien. S'il ne nous apprend rien de bien neuf, il s'exprime 
toujours d'une manière piquante. Il emploie souvent la tour- 
nure ironique de son maître et le singe dans son style, de 
façon à en approcher : il l'imite même dans sa hardiesse; il 
attaque le clergé, le parlement, certains ministres, tous les 
détracteurs de Voltaire ; mais en revanche il adule tous ceux 
de son parti et caresse leur amour-propre à outrance. 

Au surplus, ce gros in-8^ de 355 pages, laisse encore 
beaucoup de choses à dire sur Voltaire, dont la vie de 80 ans 
a été si pleine, que plusieurs volumes ne sufBroient pas pour 
la raconter toute entière. Il reste à prendre le revers de la 
médaille, qui ne doit pas être la partie la moins instructive 
et la moins philosophique de la vie d'un semblable person- 
nage. 

4 Juin 1787. Extrait d'une lettre de Vienne du 6 juin... 
M. Petzeli^ Ecclésiastique Hongrois qui cultive les lettres et 
surtout la poésie avec succès, vient de publier à Comorre une 
traduction de la Henriade de Voltaire^ en langue hongroise ; 
il a envoyé un exemplaire de cette traduction, dont on dit 
beaucoup de bien, au Comte de Palfy, Chancelier de Hongrie 
et de Transylvanie, qui a promis de mettre cet ouvrage sous 
les yeux de l'Empereur à son retour. 

16 Juillet. Le S^ de Beaumarchais fait en ce moment une 
seconde livraison du Voltaire de Kehl : celle-ci est de 21 vo- 
lumes. Il se presse, afin de prévenir l'Assemblée du Clergé. Il 
a d'autant mieux raison, que le plus grand nombre de ces 
volumes contient sous le titre de Philosophie générale^ Méta^ 
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physique^ Morale et Théologie, les ouvrages de Fauteur les 
plus anathématisés et les plus dignes de Têtre par les deux 
Puissances : il y a peu de nouveau. Les principaux morceaux 
sont : 

1^ Traité de Métaphysique^ que les éditeurs nous assurent 
n'avoir jamais été imprimé. Il avoit été composé pour Ma- 
dame la Marquise du Châtelet^ à qui Voltaire l'offrit avec cet 
envoi peu digne de lui : 

L'auteur de la Métaphysique, 

Que l'on apporte à vos genoux, 

Mérite d'être mis dans la place publique ; 

Mais il ne brûle que pour yous. 

Les éditeurs prétendent que ce manuscrit n'étant point 
destiné à l'impression , renferme la véritable pensée de 
l'auteur. On y voit suivant eux, qu'il éloit fortement per- 
suadé de l'existence d'un Etre Suprême, et même de l'im- 
mortalité de l'ame ^ mais sans se dissimuler les difficultés 
qui s'élèvent contre ces deux opinions, et qu'aucun Philoso- 
phe n'a encore parfaitement résolues. 

2^ Histoire véritable de l'établissement du Christianisme, Ce 
dernier écrit n'a jamais été publié. Une partie seulement en 
étoit imprimée à la mort de l'auteur , le reste s'est trouvé 
dans ses papiers écrit de sa main. Les éditeurs assurent 
qu'on peut regarder cette histoire comme son dernier ou- 
vrage et son testament de mort. 

27 Juillet,, Dans le volume des Poèmes de Voltaire sous 
leN**. 12 on trouve l'ftôfe et Vhôtesse^ divertissement, 1776: 
morceau neuf absolument. Il faut se rappeler que durant 
l'automne de cette année Monsieur eut l'honneur de donner 
à la Reine une fête dans son château de Brunoi , dont il 
venoit de faire l'acquisition. 

M^ Cromot, Surintendant des finances de S. A. Royale, 
imagina de consulter là dessus le Vieillard de Ferney qui 
avoit alors 82 ans, et qui tant bien que mal composa pour 
ce sujet. Rien de plus fade que tout ce divertissement, si 
ce ne sont les Lettres au Surintendant, que Voltaire appelle 
M. de Cromot : aussi lui recommande-t-il soigneusement le 
silence dans cette correspondance qui n'est connue qu'en cet 
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instant. On ne sait si Tesquisse de Voltaire a été adoptée ; 
il y a grande apparence que non, car tous les journaux n'au- 
roient pa^ manqué d'en parler et n'en ont rien dit. 

Dans le volume des facéties sous le N**. 44, on distingue 
Avis à tous les orientaux^ espèce de Manifeste que les Edi- 
teurs déclarent n'avoir jamais été imprimé. Cet écrit, qui n'a 
que deux pages, est tout ce qu'on peut dire de plus violent 
contre la religion chrétienne. 

25 Décembre 1787. Un plaisant vient de mettre en action 
la mort de Voltaire, sous le titre de Voltaire triomphant^ ou 
les Prêtres déçus. Dans ce drame en un acte et en prose, les 
acteurs sont Voltaire^ le Marquis de Yiïlette; la Harpe; la 
Fortune^ Secrétaire de Voltaire 5 le Curé de St. Sulpice ; 
TAbbé Gauthier, Supérieur de la Maison des incurables ; la 
Pillule, garçon apothicaire. La Scène esta Paris dans l'hôtel 
du Marquis de Villette. Cette facétie est un résumé de ce qui 
s'est passé lors de cet événement, qui causa tant de scandale 
dans le tems et parmi les dévots et parmi les philosophes. 
L'intrigue consiste dans la substitution du Secrétaire qui 
s'ahte et se confesse à la place de son maître : de là l'enchan- 
tement de l'abbé Gauthier et du Curé qui, voulant compléter 
leur victoire par l'administration solemnelle du Viatique , 
sont reçus du vrai Voltaire avec blasphèmes exécrables qu'on 
certifia être sortis de sa bouche en ses derniers instans-, ce qui 
déconcerte ces Messieurs et les couvre déboute et de ridicule. 

Quoiqu'il n'y ait pas beaucoup d'invention dans cette fa- 
cétie, elle est amusante et se lit avec plaisir. On ne doute 
pas que quelque club philosophique ne l'ait déjà jouée, ou 
ne la joue incessamment. Il y a des choses fortes contre la re- 
ligion. » 

C'est ici que se terminent les extraits des Mémoires secrets 
etc.,. qui finissent avec le 36® volume et l'année 1787. Dans le 
prochain cahier nous donnerons les extraits du Moniteur qui 
nous feront assister à la cérémonie publique et nationale à 
la suite de laquelle les cendres de Voltaire furent intronisées 
au Panthéon -, ce qui prouvera à tous, que les principes chré- 
tiens avaient été complètement oblitérés dans les esprits, pour 
faire place aux croyances et aux coutumes païennes. A. B. 
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Ciltératur^ Ulurgique. 

ÉTUDES SUR 

LA VIE ET LES OUVRAGES DE SANTEUL, 

£T SI7B 

LA. COMPOSITION ET PUBLICATION DE SES UTMNE8 BT DE CELLES DE COFFIN, 

OFFRANT LE TABLEAU 

DE LA LUTTE ENTRE LES ETUDES CHRETIENNES ET LES ETUDES PAÏENNES 

AU 17*|!SIÈCLE. 

ll« article ^ 

68. Poésies profanes de Santeul de 1687 à 1694. — Anecdote. — Comment 
il parle du mariage, de la maladie, de la mort de ses amis. 

La Pomone de Santeul et les discussions qui Font suivie, 
les efforts tentés par la Fresnaye et Desmarels pour retenir 
la littérature dans une voie chrétienne , nous ont entraînés 
jusqu'en Tannée 1694, époque de la publication des Opéra 
poetica de Santeul. Revenons maintenant à quelques piè- 
ces et à quelques incidents qui datent des années précé- 
dentes. 

Voici d'abord une anecdote racontée par l'abbé Dinouart. 

(( En 1687, le roi au sortir d'une grande maladie, vint à 
Paris, à Notre-Dame, pour y remercier Dieu de sa guérison. 
11 alla ensuite dîner à THôtel-de-Ville, pour la remercier 
aussi des prières qu'elle avoit faites pour sa convalescence. 
Santeul, comme Poète de la ville, fil sur ce sujet 12 vers la- 
tins qui sont admirables, dit l'abbé Dinouart , mais dont nous 
ne citons que le dernier : 

Se Regem oblitus, rex prope Civis erat. 

» Il pria M. Perachdn, Avocat au Parlement et un des plus 
beaux esprits du Royaume, de les traduire en vers français ; 
et pour l'y engager, il lui promit dix pistoles. Quoique M. Pe- 
rachon n'eut pas l'ame intéressée, il accepta la proposition, 
et traduisit les vers de Santeul; il ajouta même des pensées 

i Voir le 10« art au no 70, t. xn, p. 269. 
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à roriginal. Santeul, l'ayant appris, ne se pressa point de pré- 
senter ses vers à MM. de Ville, voulant les corriger sur la 
traduction de M. Perachon. 11 fut plusieurs fois chez lui pour 
ravoir; mais comme il ne parloit point des dix pistoles qu'il 
avoit promises, M. Perachon différoit toujours de la lui don- 
ner. Santeul fut enfin contraint de faire imprimer ses vers, et 
les donna à MM. de Ville. M. Perachon présenta ensuite les 
siens à M. le prévôt ^es marchands. Ce magistrat en fut 
charmé, et les ayant fait voir à MM. de Ville, ils résolurent 
de le remercier; celui qui Ven étoit chargé, envoya deux 
Médailles à Santeul, une d'argent pour lui, et une d'or pour 
M. Perachon. Santeul garda celle qui étoit doty et envoya 
celle qui étoit d'argent à M. Perachon. Cette infidélité étant 
venue à la connoissance de plusieurs personnes, ils en rail- 
lèrent Santeul, qui leur répondit, en souriant, <(que ce n'étoit 
» que pour se payer de l'obligation que M. Perachon lui 
» avoit. » Et comme on lui demanda quelle étoit cette obli- 
gation? « C'est, dit-il, de l'avoir fait connaître dans le 
» monde. » (L'abbé Dinouart, p. 107.) 

En 1688, Jérôme Pelletier, conseiller d'Etat,étant parti pour 
aller tenir les grands jours, dans le Limousin, le Poitou et 
la Saintonge, Santeul profita dé cette occasion pour le louer 
lui et ses deux frères. C'est toujours la même ritournelle : 
les Muses pleurent son absence, et répètent nuit et jour son 
nom : 

Quamquam te absentera fient semper, teque requirunt, 
Et repetunt nomen nocte dieque tuum. {Opera^ \, 192.) 

La même année, le neveu de Jérôme Pelletier, Louis, pré- 
sident à mortier, et depuis premier président, ayant épousé 
mad. de Rosambeau, Santeul ne manque pas de lui adresser 
un carmen connubiale, où il loue les futurs époux, avec ce 
langage hermaphrodite, qui fait douter si c'est un chrétien ou 
un païen qui parle : 

Te Pietas, te RelligiO; de sedibus altis 
Quamprimùm ut veoias, Paxque, Themisquevocant.... 

Dura loquor, *è folo rapidus descendit Olympo, 
Aureaque ambobu» vincula jecit Hymen. (195, 196.) 
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Cette pièce D*a qae 28 vers, mais Santeol la travailla fort 
négligemment, ce qui donna occasion à M. de Fa Gardette, 
procureur au Parlement, de lui adresser une épigramme, pour 
lui dire que tandis qu'il fait et refait ses vers^ la jeune vierge 
devient mère : 

Nupturae carmen promisit Santo puellae : 
Dum facit et reficit; jam propè mater erat. (196.) 

Bientôt Santeul trouva occasion de prendre sa revanche de 
cette épigramme. Et voici comment, d'après le dire de l'abbé 
Dinouart : 

« Santeul piqué de ce bon mot, ayant su la veille que la 
sœur de M. Pelletier alloit épouser M, Turgot, il va chez un 
de ses amis dont l'écriture étoit très belle, et le prie d'écrire 
ses vers. 11 entre dans sa chambre, et la trouve trop petite. 
L'ami le conduit dans un grand appartement orné de beau- 
coup de glaces. Santeul s'y voit tout entier et de tous les 
côtés. « Sortons d'ici, dit-il, sortons vite,je devîendrois fou, 
» la rage me prendroit si j'y restois. Allons dans ta chambre, 
» en montant et en descendant je composerai, et tu écriras.» 
Ce qu'il fit en se démenant et se tourmentant fort. Il entend 
sonner huit heures du soir: « Il faut que je rentre, dit-il, car 
» les moines, quand je reviens tard-, ne font que crier. » Loin 
de retourner au couvent, Santeul va chez Thieri son impri- 
meur. Madame Thieri lui dit qu'il est heure indue ; Santeul 
envoie chercher des biscuits, des oranges, et du bon vin ; 
anime les Ouvriers, les fait travailler toute la nuit : la pièce 
faite, il la présente à toute la famille avant que les fiancés 
fussent sortis pour la célébration du mariage. « Au moins, 
» dit-îl, on ne dira pas cette fois, que la Demoiselle est sur le 
» point d'être Mère. » (l'abbé Dinou. p. 89.) 

Cette pièce soi-disant improvisée est de 40 vers. Voici les 
plus beaux : 

Virgo sed imprimis vultu demissa modestos, 

Nobilibus dudum virgo petita procis. 
Non aiiro, aut gemmis, aut toto crine superba, , 

Virginis ornatus, raultus in ore pudor. (197.) 

La pièce finit, comme la précédente, par les vers obligés : 
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Vix ea, plausit Hymen, sacris et rite peractis 
Sidereas repetit, venerat unde, donios. (IK) 

Vers cette même époque, la femme de Jérôme Bignon, Su- 
sanne dePhelippeauXy étant tombée gravement malade, San- 
teul compose une prière pour la santé de son illustre pro- 
tectrice. Voici quelques traits de cette pièce : 

D'abord il conjure les Maladies et les Fièvres d'épargner 
une jeune femme, la perle des Nymphes : 

Nympharum decus, et Bigaoni maxima conjux. (216.) 

Qu*elles frappent les personnes âgées , peu regrettables. 
Mais quel malheur si on venait à perdre cette jeune femme ! 
Toutes les Nymphes de la Seine seraient obligées de la pleu- 
rer et de se dépouiller de leurs ornements: 

Illam nobilium jam turba ingloria matrum, 
lUam et Sequanides deserto in litore Nympbse, 
Ornatu capiti^posito, peplo ora tegentes, 
Vestibus in puUis, tunsae omnes pectora palmis» 
Imoiilti ereptam fato, et crudelibus umbris, 
Lugerent, duri solatia vanadoloris. (217.) 

Or quel malheur que de voir les pauvres Nymphes dans un 
semblable état : 

Tristia ne nostros l^sdant spectacula sensus. 

Pour éviter une semblable catastrophe, le bon Santeul 
s'offre lui-même pour victime aux Mânes et aux Destins : 

Quin etiam ipse meo, voluissent Fata, cruore 
ï^acassem, fuso placantur sanguine Mânes. 

D'ailleurs prenez garde, imprudentes Fièvres, voyez donc 
sa fille, qui ne songerait plus à ses amours : 

Pectore conceptos non jam curaret amores. 

Bien plus, fières Déesses , vous ne savez pas ce que son 
époux est capable de faire. Il est capable de descendre, 
comme Orphée, dans les enfers, et d'en ramener son Eury- 
dice : 

Gonjuge pro rapta Bignonias iret ad imos 
Increpitans Mânes, reducique potentior Orpbeo, 
Eloquio fretus, superas revocaret ad auras 
Damnatam aeternae nocti, et crudelibus umbris. (p. 218.) 
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Que si les lois des Destins s'y opposaient, eh! bien J'illustre 
Bignon s'établirait dans les riantes vallées des Champs-Ely- 
sées, et là, errant parmi les ombres, il recommencerait ses 
amours avec sa tendre épouse : 

Si leges Erebi, autfati vis dara résistât, 
Elysias coleret valles, et amœDa vireta, 
Et simul errantes inter Bignonius umbras, 
CoQJuge cum teoerSi priscos iteraret amores. 

Quoi de plus? alors, lui Santeul, stupéfait, farouche, mal 
peigné, la barbe inculte, la toge négligée, l'œil baissé, et le 
visage blême, il parlerait durement à sa douleur : 

Ipse ego tam dira stopefactos imagine renrni, 
Fronte asper, crine iocomptus, barbaque, togaque, 
Demissoque supercilio, et subpaliidQs ora, 
Ipse meum alloquerer fracta inter verba dolorcm. 

Enfin il briserait ses pinceaux, sa lyre et sa trompette.... 
Aussi voilà la Maladie et la Fièvre qui ont peur. II est exaucé, 
et il reprend sa lyre : 

Audior. Ad nostros fugêre exterrita cantus 

Agmina Morborum. BIgnonia reddita terris, 

Redde tubam, da plectra, tubamque et plectra resumo. 

Hélas! le Dieu des chrétiens n'exauça pas cette bizarre et 
injurieuse prière. Madame Bignon moilrut de cette maladie, 
en 1690, et sa fille l'avait déjà précédée. On les mit dans le 
même tombeau, et Santeul, qui n'avait promis, que pour la 
frime, de briser sa lyre, leur fit une épitaphe, dans laquelle il 
remercie la Mort d'avoir enlevé la jeune fille : 

Fœlix nata ! bonos maia ne contagia mores 
Inficiabt, rapitur ; Mors sed arnica rapit. (111.) 

Et encore plus heureuse la mère d'avoir vu mourir sa 
fille : 

Fortunata magis, quae tandem funere lento 
Consumpta est, duplex victima facta, parens. 

De plus, comme l'Epoux ne songe ni à descendre dans les 
enfers ni à aller renouveler ses amours dans les Champs- 
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Ëlysées, Saoteal composa une épitapbe où il lai fait dire 
qu'il la pleurera toujours, jusqu'à ce que cendre lui-même, il 
se réunisse à sa cendre : 

Perpetuo luctu cinis ille rigabêrè, donec 
Dilecto cineri Jungar et ipse cinis. 

M« Bignon ne fut pas ingrat, et sachant ce que voulaient 
dire ces vers, il lui écrivit la lettre suivante, d'une politesse 
douteuse : 

Je me suis chargé bien volontiers, monsieur, de votre Ordonnance de six- 
cens livres^ et jeTai même demandée pour vous la faire tenir plus promptement; 
il n'y a d'autre cérémonie que d'aller au Trésor Royal et vous la recevrez tout 
comptant. Je me trouvai hier au soir présent à Texpédition, je n'y ai aucune 
part ; ne courez point si-tôt au remerciment : pour moi je n'ai pas besoin d'une 
conversation si nue qu'est la vâtre, étant comme un mort "entre les vivans, bien 
éloigné de intermortuos vivens conientus ; pourvu que je sçache que vous m'ai- 
mez, je serai toujours le même à votre égard, tandis qu'il restera de la vie 
dans mon cœur. (Vie, p. 50.) 

Qu'en pensent nos lecteurs ? 

Voilà les circonstances les plus vitales deThorame, son ma- 
riage,sa maladie, sa mort. Eh ! bien, pas un seul mot chrétien, 
pas une parole adressée à Celui par qui seul nous pouvons 
recevoir le salut! Comme nous l'avons vu pour le P. Cossart 
et pour le P. Vavasseur, nous le voyons encore pour Madame 
Bignon. Comment la société chrétienne aurait-elle résisté à un 
semblable enseignement? Quand elle est morte.cent ans après, 
en 1790 et 1794, elle est morte logiquement de sa mort natu- 
relle, infiltrée par un empoisonnement de cent ans. Nous ne 
calomnions pas, nous n'inventons pas; nous copions et répé- 
tons les paroles du chantre des Hymnes des bréviaires des 
Églises gallicanes. 

69. Mort du mnsicien Lully. — Ëpitaphe que lui fait Santeul. 

En 1687 mourut, à Paris, le musicien Lully, dont la vie 
crapuleuse était tellement connue, que Boileau avait osé dire 
de lui dans une de ses épitres ^ : 

En vain par sa grimace, un Bouflbn odieux 

' Epitre IX, V. 108, 1. 11/ p. 154,édit. Saint-Marc, dont on peut voir la remarque. 
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A table nous fait rire et divertit nos yeux. 

Ses bons mots ont besoin de farine et de plâtre. 

Prenez- le tête à tête, (Jtez-lui son théâtre, 

Ce n'est plus qu'un cœur bas, un coquin ténébreux ; 

Son visage essuyé n'a plus rien qm d'aifr eun. 

L'auteur des Bolcmna dit à ce sujet r 
« Voilà ea effet le vrai caractère de LuIIy, qui réussissoit 
yt' parfaitement dans des contes obscènes, et qui tfavoît point 
» de conversation hors des matières concernant Tordu re et 
« l'intérêt ^ » 

Or, c'est de cet homme que Santeul ne craignît pas de 
chanter les louanges. Nous Pavons déjà vu, voulant renon- 
cer au Ciel pour habiter les Champs-Elysées avec le joueur 
de flûte, Cambonier^; ici, il accuse la mort d'être sourde 
pour avoir enlevé LuUy , qui était la volupté du peuple et du 
roi : 

Perfida Mors, inimica, audax, temeraria, et excors^ 

Crudelisque, et caBca ; probris te absolvimus istis.. 

Non de te querimur, tua sint hsec munia magna : 

Sed quando per te,populi Regisque voluptas, 

Non ante auditis rapuit qui cantibus Ôrbenr, 

Lullius eripitur, querimur modo ; Surda fuisti. {Opéra poet, p. 422.) 

II est vrai qu'il ajoute à cette épitaphe deux épigrammes où 
il célèbre son repentir, et espère que Dieu lui aura fait misé- 
ricorde; mais il semble qu'un Religieux qui, à peine, venait de 
chanter les Saints, qui les chantait encore, qui se glorifiait 
de ce que TËglise gallicane avait adopté ses chants, aurait dû 
s'abstenir de chanter un histrion , dont la crapule était con- 
nue. Tant mieux pour lui, s'il s'est repenti à sa mort^, mais ce 
repentir ne méritait pas l'honneur d'un chant. 

* Bolœana, p. 63. 

2 Voir Annales t. ix, p. 215. 

^ On sait qu'au premier momeat où; il se vit en danger de mtirt, il appela un 
confesseur et lui livra un opéra nouveau Achille et Pohjniee, pour être brûlé. Quel- 
ques jours après un prince étant venu le voir, lui dit : « Eh ! quoi Baptiste, tu as 
» jeté ton opéra au feu ? — Paix, paix, lui répondit à Toreille Lully, qui se 
» portait mieux, j'en ai une seconde copie ! » (Feller DicHonh.) 
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Or, Santeul ne se conlenlait pas de faire de semblables 
apologies, il les envoyait encore à toutes ses connaissances; 
c'est ce que nous apprend une lettre de La Monoyequi, ainsi 
que Fabbé de Fleury , se plaint des ports de lettres que lui 
faisait supporter le vaniteux Victorin : 

A Dijon, le 27 février 1690. 

Je suis honteux, Monsieur, d^être réduit à ne pouvoir vous écrire que quatre 
méchantes lignes qui vous coûteront quatre bons sols. Convenons désormais 
entre nous d'affranchir réciproquement les paquets que nous aurons à nous 
envoyer. J'attens le vôtre sur ce pied- là : autrement dispensez-moi, s'il vous 
plaît, de recevoir cet honneur. Obligé comme je suis à fournir de Targent de 
tous cotez aux partisans qui m'iobsédent, j'ai besoin d'éparguer jusqu'à une 
maille. 

Je trouve VEpUaphe de Luiii fort bonne, mais je la trouverois encore meil- 
leure s^il ne m'en avoit rien coûté pour la lire. J'aurai un jour pour trente sols 
toutes vos pièces en un volume, au lieu qu'à me les distiler comme vous me 
faites, cette somme ne suflQroit que pour payer une demi-douzaine d'Epigram- 
mes. 

Si j'avois un peu de loisir j'en opposerois une à celle que vous avez faite 
pour Lulli, en disant que la mort ne l'a pomt enlevé, parce quelle est sourde , 
mais plutôt, parce qu'ayant oiiiles beaux airs de ce musicien, elle a compté 
pour rien Amphion, Orphée, Arion, etc. qu'elle possédait déjà, si elle n'y 
ajoûtoit Lulli. Adieu. (Vie, p. 46.) 
70. Eloge de M. de Mailly, évêque nommé de Lavatir, et de M. de Bailloul» 

En 1688 , le roi nomma à l'évêché de Lavaur le prieur de 
Saint-Victor, Augustin de Mailly , qui , par suite des démêles 
du roi avec la cour de Rome, ne fut préconisé qu'en 1692. Ce 
prélat avait offert cela de particulier, que lorsqu'après une 
année de noviciat on voulut le recevoir chanoine, on ne put 
acquérir la preuve qu'il avait été baptisé , et il fallut le bapti- 
ser avant de l'admettre. A 27 ans, il fut choisi pour former 
ceux de ses confrères qui se destinaient au sacerdoce, et' à 
30 ans, il fut élevé par la communauté à la dignité de grand 
Prieur de la maison. C'est là que Louis XlVvint le choisir 
pour évêque. Santeul ne manqua pas de célébrer cette nomi- 
nation. Dans une pièce assez longue, il raconte la vie du pré- 
lat et fait allusion à son récent baptême par ces vers : 
nia fuit, dices, ubi me lustralibus undis 
Immersit ter me altollens pro more Sacenlos, (i, 109.) 
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Mais Santeol ne s'en tient pas là ; il exprime le regret de 
n'avoir pas été toujours sous la discipline de ce prélat, non pas 
parce qu'il aurait plus avancé dans les vertus chrétiennes, 
mais parce qu'il aurait mieux cultivé les Muses, qui n'auraient 
pas eu à pleurer son malheureux sort. 

! Duce sub tali me vivere fata dédissent! 

Iliius et voces audire, capessere jussa, 

Non ego traxissem pnmos inglorius annos ; 

Vos dulces Musse, qus me florentibus annis 

Perpétuas comités, dulcem nutristis alumnum. 

Heu î Vatis sortem non flevissetis isiquam. (i» iOl.) 
Le protestant Basnage loua cette pièce ^ et donna ainsi 
occasion à Santeul de lui envoyer l'article peu honorable 
dont nous allons bientôt parler. 

Dans une autre pièce composée à l'occasion de la retraite 
à Saint-Victor, quese choisit le président du parlement, M. de 
Bailleul, Santeul ne manqua pas de louer l'ex-président, 
d'avoir abandonné le palais de Thémis, pour venir habiter, 
avant le temps, YOlympe^ sa patrie : 

Tu lumine vivo • 

Pasceris, ante diem patrii novus hospes Olympi. (i, 116.) 
71. Inscription pour TAssemblée du Clergé. — Pastorale oà il met en scène 
Mgr de Harlay archevêque de Paris. 

A cette époque même, 1689, avait eu lieu l'assemblée or- 
dinaire du clergé. Comme Santeul faisait des vers pour toutes 
les célébrités sacrées et profanes, l'abbé Daquia lui demanda 
de donner le sujet d'une médaille, qui conserveraitle souvenir 
de cette réunion. Santeulen trouva un très-convenable. C'était 
une ruche de mouches à miel : les prélats étaient les mou- 
ches, et Santeulproposa de mettre pour qualifier leur miel, ces 
paroles : 

Reffique Deoque laboraat. (m, 75.) 

Le Roi d'abord, puis Dieu après lui; c'était court, mais net 
et précis. 

Mais Monseigneur de Harlay, archevêque de Paris, qui se 
piquait aussi de littérature, fit une autre inscription qui fut 

' Histoire des ouvrages de* Savants, se^t. 1688, t. iv, p. 1Q7. 
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préférée et gravée; de là, la douleur de Santeul. H fit à cette 
occasion une pastorale qu'il appela Damon et Egon ; Damon 
c'est Santeul, Egon c'est Tabbé Daquin qui le console ; Mon- 
seigneur de Harlay sera Amyntas. C'est curieux à analyser. 
On voyait donc tout le long de la Seine , Damon, muet et 
triste, tout à fait méconnâissa];»l6. C'est que des amis, autre- 
fois remplis de goût, maintenant juges sourds etjnjustes, 
ont préféré à ses chants, ceux d'un certain Apayntas: 
Egregium carmen DàmoDis, et an te probatum 
Respuerant surdi mutatâ mente sodales, 
ÀDtehabito, forte attulerat qui carmen, Amyntâ. (i, 305.) 

Et maintenant aucune Nymphe ne vient plus l'entendre; on 
ne parle plus que d'Amyntas. C'est dans cet état qu'Egon 
vient le consoler, et pour cela, Santeul se redit à lui-même 
tous les succès qu'il a obtenus jadis, et surtout il rappelle les 
inscriptions nombreuses de ses chères Naïades. Et puis il se 
fait mettre sur la tête une couronne de feuillages : 

Haec fatas, viridi textam de fronde coronam 

Damoni imposult, rapti solamen honoris. (307.) 

C'est à cette occasion que Fénelonlui écrivit la lettre sui- 
vante : 

Je n'eus pas le tems, Monsieur, de vous remercier par votre envoyé, des 
derniers Vers que vous avez faits ; mais ils méritent trop un remerciment, pou* 
n'en avoir pas un dès le moment où je suis libre. La douleur de votre Dcmon 
est peinte d'une manière tendre et gracieuse ; tout y est pur et Virgiljen, 

comme Virgile ; vous enflez vos chalumeaux, agrestem tenui meditaris (vrundine 

Musam, M. Tabbé Fleuri, dont vous craigniez tensoriam gravitatem, vous passe 
sans scrupule vos Naïades et vos Sylviades, Je suis toujours, Monsieur, parfai- 
tement, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

(1690.) L'abbé de Fénelon. 

Ne sont-cepas là de vrais jeux d'enfants? et comment a-t-on 
pu confier à un de ces enfants-là le soin de formuler les 
prières de l'Église? Mais voici quelque chose de plus grave : 

72. — Santeul envoie à un journaliste protestant, un article pour louer ses 
propres hymnes, et déprécier celles du Bréviaire Romain. — ^Basnage lui joue 
le mauvais tour de puhlier cet article avec la signature de celui qui Pavait 
fait. 

II existait alors à Rotterdam un journal littéraire d'une 
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assez grande réputation, rédigé par un de ces français pro- 
testants qui , à la suite de la révocation de Fédit de Nantes^ 
étaient allés porter à Fétranger la haine du Gouvernement 
français avec la haine de l'Eglise romaine. Ce journal, qui 
avait succédé aux Nouvelles de la République des lettres du 
fameux Bayte*, avait pour titre : Histoire des ouvrages des 
savans ^ ; il élait rédigé par Henri Basnage de Beauval , an- 
cien avocat au parlement de Normandie. Il n'y en avait pas 
de plus hostile au Catholicisme. Basnage y attaquait réguliè- 
rement Bossuet et tous les auteurs qui défendaient FËglise 
et il y faisait Tapologie de tousceuxqui écrivaient contre elle 
Or, c'estàcethomme queSanteul imagine, au moment même 
où l'Eglise gallicane accepte ses hymnes, d'envoyer un exem- 
plaire de ses hymni sacri et novi^ parus en 1689^ ; et comme 
il supposait qu'un protestant ne devait guère connaître les 
Hymnes du Bréviaire romain, il lui prépare un article où il 
exalte ses propres Hymnes, et tourne en ridicule les Hymnes 
du Bréviaire romain. C'est peut-être là la plus grande faute 
que Santeul ait commise dans sa vie. Le journaliste protes- 
tant abusa du secret, imprima l'article de Santeul, avec ses 
titres et l'initiale de son nom , pour que personne ne put s'y 
méprendre. II trouva ainsi plaisant : l"" de faire vilipender 
Rome par un religieux catholique ; 2*> de montrer que c'était 
ce même religieux que FEglise gallicane avait choisi pour soa 
organe, et qui était approuvé de ses plus fameux évoques et 
docteurs. Voici cette lettre, telle qu'elle est imprimée dans 
cette Histoire des ouvrages des savans, avril 1690, t. vi 
p. 339. 
Lettre écrite à l'Auteur, par Mr. de S. 9 cJianoine régulier 
de Saint-Victor. 

Après vous avoir bien remercié de Thonneur que vous me faites, Monsieur, 
dans vos journaux ^, je vous envoyé un petit livre de mes Hymnes dont on 

» De mars 1684 k février 1687, 9 vol. 1n-32. 

3 De septembre 1687 k juia 1709,14 vol. in-32. 

3 Voir nos Annales, t.Ti, p. 404. 

* Basnage avait déjh parlé deux fois de Santeul ; dans son cahier de sep- 
tembre 1688 (t. IV, p. 107), en rendant compte d'une pièce de 8 pages en l'hon- 
neur de M. de Mailly nommé à l'évéché de Lavaur, et dans les nouvelies du 
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s^est servy dans la refonne des Bréviaires de Paris. J*ay crû qu'il estoit de 
mon devoir et de mon estât d'obliger les Muses Payennes à devenir Chré- 
tiennes. ; qu'on poùvoit leur inspirer le Christianisme, et leur apprendre nos 
mystères ; et qu'elles seroient aussi éloquentes dans nôtre Religion, que dans 
les fables et les fausses Divinitez. Ëst-il possible que la belle Poësie dépende 
du mensonge* et qu'il feille toujours recourir aux Dieux pour faire quelque 
chose qui plaise et qui enseigne^ selon le précepte d'Horace , 

Et prodesse volunt et delectàre Poëtae ? 
A la vérité les Divinitez relèvent bien la Poësie, et sans elles tout languit • 
Per ministeria Deorwn, et fàbulosum smtmtiarwn iormentwn animos tollitj et 
admirationem mwe K J'ay esté long-temps à m'apprivoiser, et je ne pouvoîs 
comprendre comment la Poësie pouvoit se soutenir sans le secours des fables 
et des fausses Divinitez. C'est ce qui donna occasion à ces vers, que feu M. de 
Corneille a traduits sur mon Latin ^, 

Qu'on fait d'injure à l'Art, de lui voler la fable l 

C'est interdire aux vers ce qu'ils ont d'admirable, 

Anéantir leur pompe, éteindre leur vigueur, 

Et hasarder les Muses à sécher de langueur. 

vous qui prétendez qu'à force d'injustices, 

La vieille erreur {sic^j cède à de nouveaux caprices, 

Prêtez-nous par pitié du moins quelques beautez, 

Qui puissent remplacer ce que vous nous estez : 

Et ne nous livrez pas aux tons mélancoliques 

D'un stile estropié par de vaines critiques» 

ûuoy 1 bannir des Enfers Proserpine et Pluton, 

Dire tocgours le Diable, et jamais Alecton : 

Sacrifier Hécate et Diane à la Lune, 

Et dans son propre sein noyer le vieux Neptune? 

Un Berger chantera ses déplaisirs secrets. 

Sans que la triste Echo répète ses regrets? 

cahier d*août 1689 (t. y, p. 546), où il avait dit ces seuls mots ; « M. de San- 
» teul a mis les hymnes de TËglise en beaux vers latins. » 

* Petron. 

3 Ces vers sont ceux qu'il avait composés en 1669, contre son frère Claude 
pour soutenir que la poésie chrétienne ne pouvait lutter contrôla poésie païenne, 
Nous en avons parlé dans notre 1«' art. (t. ix, p. 204). On sait que Tacadémie, 
choisie pour juge, donna la palme à Claude Santeul. Depuis lors Santeul avait 
désavoué cette pièce, et donné sa parole à Dieu et aux hommes qu'il était très re- 
pentant de l'avoir faite (Voir t. xi, p. 106). Et c'est cette pièce, qu'en 1690, 
après que l'Eglise Gallicane a accepté ses hymnes, il envoie à un journal protes- 
tant ! A. B. 

3 Dans le texte de Corneille, il y a : le vieil usage. 

IV* SÉRIE. TOME XIII. — N^ 74^ 1856. (52^ vol. de la coll.) 10 
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Les bois autour de loy D*auront point de Dryades, 
L'air sera sans Zéphyrs, les fleuves sans Nayadet : 
Et par nos Délicats les Faunes assommez, 
Rentreront au néant dont on les a formez ? 
Pourras-tu, Dieu des vers, «ndurer ce blasphème, 
Toy qui fis tous les Dieux, q«i fis Jupiter môme t 

Ostant Pan et sa flûte, adieu les jardinages, 

Ostez Pomone et Flore, adieu les pasturages. 

L'anémone et le lys, et la rose et Toeuillet, 

Sans la fable en nos vers, n'auront rien que de laid. 

Qu'on dépeigne en sçavant qu'une fleur est nourrie 

De l'impure vapeur d'une terre pourrie : 

Le portrait plaira-t-il, s'il n'a pour agrément 

Les larmes d'une amante, ou les soins d'un amant? 

Qu'aura de beau la guerre, à moins qu'on n'y crayonne 

Icy le char de Mars, là celuy de Bellone ; 

Que la victoire vole, et que les grands exploits 

Soient portez en tous lieux par la Nymphe à cent voix t 

Qu'ont la terre et la mer, si l'on n'ose décrire, 

Ce qu'il faut de Tritons à pousser un navire. 

Et l'empire d'Eole dessusles tourlMllons, 

Bacchus sur les costeaux, Cerés sur les sillons, etc. 
Tout cela fait une grande beauté à la Poésie (je le sens; ; et si vous la dépouil- 
lez de ces ornements, il y a danger pour elle dans les sujets profanes. Cepen- 
dant j'ay tâché à ma soutenir sans le ministère des Dieux, et j'ay trouvé de 
plus grandes beautez dans nôtre^ Religion qui soutiennent l'esprit poétique- 
Voyez V Hymne de la Ptmyicatton ; voyeztous nos mystères traitez. La Sainte- 
Ecriture seule inspire de grands sentiments* Par exemple, qu'y a-t-il de plus 

grand, qu'une Vierge mère : un Dieu mort : un'homme-Dieu : un Législateur sujet 
à sa Loy : sa mort qui racheté tout le monde : les crimes des howrreaux lavez dans 
le sang d'un Dieu : ces Deïcides sauvez : ils obtiennent leur pardon en faisant ce 
crime ; et le sang qu'iU versent, les purifie : ce sang, répandu devient le prix de leur 
rédemption et l'abolition de leur crime *. 

11 y a long-temps que l'Eglise gemissoit sous Vignorance des anciennes 

Hymnes; où les Moines avoient souverainement présidé. Tout le Latin estoit cor^ 
rompu. Leurs rêveries, sous prétexte de piété, s'étoient glissées dans nos 

' Touies ces phrases, ou pimôt toutes ces anliihèses, sont extraites des hymnes 
de Santeul ; ce sont ces aniithèscp, celle opposiiion et ce cliquelïs de raols, qui 
constituent, selon les poètes de la renaissance, la beauté de ia poésie. C'est 
en eiïct celle des hymnes des Bréviaires Gallicans. a. B. 
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Hymnes, et il n*y avoit ni quantité, ni Latin*, V Hymne de saint Bernard qu'on 
chante dans tout TOrdre de Cisteaux et de Clairvaux, est une turlupinade per- 
pétuelle. Les plus sérieux auraient même de ta peine d'en soutenir la lecture 
sans s'éclater de rire. 

Vous 2 prédites par un chien roux, 

Que Saint Bernard seroit fort doux. 

Et qu'il seroit un grand Docteur* 

Jésus notre Salvateur ! 
Le General des Cisteaux perdroit plutôt sa mitre et sa crosse, que de changer 
ces Hymnes qui se chantent dans toute la Généralité de son Ordre, à Texceptioa 
des P. R.3 de Paris et des Champs, qui les chantent ^ par la permission de Mon- 
seigneur TArchevêque de Paris qui les a approuvées. Un solécisme est délicat 
dans leur esprit^, et a une onction particulière dans les Hymnes de la Toussaint: 

Vestris orationibus 

Nos ferte in cœlestibus «- 
Et quand on dit à ces bons religieux, qu'il n'y a ni sens, ni raison : ils répon* 
dent, que cela est d'autant plus admirable, que Thomme n'y a nulle part, et 
que l'auteur eatoit extasié j sans raison et sans liberté. Il préférait la rime à la 
syntaxe. C'est ce qui a donné heu à ce proverbe : 

Grammaticae loges plertimque Ecclesia spemit '^. 
W Pellisson a esté le premier qui a employé des gens habiles pour reformer 
tout ce qui s'étoit glissé dans le Bréviaire de Cluny (asyle du Latin baragouin, 
et répertoire de toutes les rêveries monachales). Et pour faire faire un Bréviaire 
qui pust dans la suite être le modèle des autres, il a crû ne pouvoir rien faire 
de meilleur dans TOeconomat de cette Abbaye, que de donner à ce grand 

> Nous prions nos lecteurs de se souvenir que la latinité de» hymnes et de tout le 
Bréviaire romain avait été corrigée et ramenée aux règles reçues. Voir le détail de 
ees corrections, dans les Annales., t. x, p. 574» 411 et 413. Santeul connaissait ces 
corrections et par conséquent avance ici une fausseté. A. 6. 

2 Parlant à Dieu, 

3 Port-Royal t (dans Tabbé Dinonart, p. 44)« 
^ (^\k\ chantent les miennes, (Ib,) 

^ L'esprit des Bernardins (no/e de Tabbé DJDOuart). . 

° H>nine Christe redemptor omnium, à vêpres dans le Brétnaire romain (Id,\ 

'' Ce n'est point un proverbe, mais le premier des quatre Vers qui furent faits 

8ur le célèbre Cardinal Bona, auparavant de TOrdre deCtteaux, qui eut beaucoup 

de voix pour la Papauté dans le Conclave où fut élu Clément X (AUiert), Voici 

ces quatre Vers : 

Grammaticae legcs plerumque Ecclesia spemit ; 

Forte erit ut liceat dicere Papa Bona. 
Vaoa solecismi ne te conturbet imago ; 
Esset Papa bonus, si Bona Papa foret. 
Au reste, de ces quatre Vers qui réussirent beaucoup, le premier a comme 
passé en proverbe à force d*élrc cité et répété ; et c*e8t sans doute ce qu'a voulu 
dire Santeul, en l'appcllant un proverbe. ' (L'abbé Dinouart.) 
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Ordre un Bréviaire correct, et purgé des défauts qo'on a marquez cy-dessus* 
Il a employé pour cela de célèbres Théologiens ^ pour les Légendes, et M' de 
Santeul de Saint-Victor pour les Hymnes ^. Ce Bréviaire va enfin paroître, 
après avoir eslé attendu si long-temps. 

Ainsi nous voilà un peu en possession de parler bien à Dieu et à ses Saints 
par ces nouvelles Hymnes. 

Nôtre utilité en sera d^autant plus grande, qu'en cela on apprendra insen- 
siblement et la piété et la pureté en Latin : de sorte que ces Hymmes éclai- 
reront autant l'esprit, qu'elles échaufferont le cœur. Nous savons que le stite 
simple de TEglise est souvent nécessaire pour Tinstruction des simples. C'est 
ce qu'on a observé. Mais on a retranché la simplicité trop grossière, que 
FEglise peu curieuse du Latin avoit admise par une bonté trop grande ; et le 
siècle le vouloit ainsi. J'avoue que cette prétendue simplicité, que tous les 
Dévots nous prônent si fort, est fondée sur un bon principe, qui n'est jamais 
entré dans leur tête, et qu'en leur fait l'honneur de leur attribuer : Qwu 
faut plutôt reformer u cœur que l'esprit. Cela est vray à dire ; mais non pas de 
ceux qui ont abusé de la bonté de l'Eglise, qui va toujours à sanctifier les 
fidèles par fous les moyens possibles. Car n'est-ce pas la déshonorer par 
des turlupinades semblables à celle-qy : 

Leo-nardus (S. Léonard.) 

Leone tu fortior : 
Nardoqne ta suavior. 
et mille autres, dont tous nos Bréviaires sont fiircis ? Les Chartreux di^m 
encore dévotement aujourd'huy parlant de la Magdelaine : 
Post iluxa carnis scandala 
De lebete, fit phiala ; 
Et vas concupiscentiae 
Facta est vas gratiae*. 
On ne peut, sans blesser la pudeur, traduire cet endroit à la lettre. Il est à 
croire que nos Anciens estoient d'une si grande simplicité, qu'ils disoient les 
choses par leur nom sans offenser la modestie. C'est peut-être un effet de leur 
vertu^ (il faut icy un peu justifier nos Anciens] *, et c'est au contraire une mar- 
> Entre autres M. le Tourneux. (Dinonart) 

' n est sioguyer que Saoteul n*ait pas dit natorelletnent : Et moi pour 
Us Hymnes. Auroit-il voulu éviter le moi ? (/d). — L'abbé Dinouart ne B*aper. 
çoit pas que cette lettre ne devait pas être publiée avec le nom de Santeul.CA. B.) 
s Nous n'avons pas il justifier toutes ces expressions qui ne sont pas dans le 
Bréviaire romain; cependant, nous nous étonnons ici de Tattaquc de Santeul, qui 
vient de dire que la seule écriture inspire de grands sentiments ; or, s'il y a une ex- " 
pression qui soit biblique, c'est celle de vas concupiscentioSy vas gratiœ. St Paul a bien 
dit : Vasin honorem; vas in contumeliam {Rom. ix, 20, voir de plus i Thess. iv, A.) 
la sainte Vierge est appelée bien convenablement vas ebumeum. Mais Santeul n'avait 
dans sa mémoire que le latin de Pe/rone, qu'il vient de citer scandaleusement ici (A. B.). 
* On voit bien clairement par cette pbrase entre parenthèses, que Santeul croyait 
ne donner à Basnage qu'un sujet ou canevas d'article. 
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que de nôtre corruption, qui fait grand scrupule d'approcher à rimagination 
les moindres idées qui blessent la pudeun Nous nous contentons d'être chastes 
dans la paroles Plût à Dieu qu'ils eussent pris quelque chose de la délicatesse 
de ce siècle si éclairé dans la diction, et que nous eussions aussi l'innocence 
de leurs actions dans nos mœurs ! etc. 

Nous le répétons encore ici, cet acte de Santeul est sans 
aucun doute le plus condamnable dans sa vie si agitée. Des 
éloges achetés au prix des injures dites à sa mère, l'Eglise 
romaine, nous semblent trop chèrement payés. 

Pour l'honneur de Santeul, et pour prouver que le fol amour 
de la louange le faisait agir plutôt que le manque de foi, il va 
bien vite,etàlamême époque, nous donner une preuve de safoi. 

73. Maladie de Santeul» — Regrets qu'il témoigne de toutes ses vanités et de 
toutes ses vanteries. 

Quelque temps après avoir écrit cette triste lettre, au mi- 
lieu des querelles et des jovialités de sa Pomone^ et de 
toutes ses Nymphes et ses Muses « le chanoine de Saint-Vic- 
tor, précisément en cette année, 1690, fut saisi d'une colique 
néphrétique qui le fit cruellenient souffirir pendant quarante 
jours, et mit même sa vie en danger. C'est alors qu'il rentra 
en lui-même et qu'il manifesta les sentiments les plus dignes 
d'un chrétien et d'un religieux. Voici ce qu'il écrivait au P. 
Gourreau, son confrère : 

I Que je crains bien d'avoir reçu ma récompense en recherchant trop les 
applaudissements des hommes ; et cela n'est pas trop difficile à prouver, puis- 
que ma vie dément entièrement les vertus que J'ai mises en beaux Vers, et 
non pas dans la mesure d'une vie réglée et canonique. Je ne le connois que 
trop tard et j'en demande pardon à Dieu et à tous les Saints ; je les prie de ne 
point s'élever contre moi, et que Dieu ne me dise point : quare enarras justi- 
tias meas ? Vous savez, mon cher Confrère, que in nia die peribunt eogikttiones 
eoTum ; qu'une petite femmelette sera sauvée n'aiiant dit que son chapelet, et 
que les Poëtes orgueilleux, élevés sur leur cothurne , seront humiliés.... Je 
vois, toutes les nuits que je souffre, mon néant : l'Eternité se présente à moi, 
ses peines sans fm, mes péchés qui crient contre moi, un Dieu juge de lui à 
moL Heureux les Gourdans et les de la Granges, qui se sont immolés jour et 
nuit en présence de l'Agneau.... Mais ne désespérons de rien, Dieu est bon. 
Venite ad me omnes qui laboratis; j'y viens, j'y accours : làboriosas nociea «iw- 
tineOj ora pro îm, » 

C'est au milieu de ces vives et cuisantes douleurs,dit l'abbé 
Dinouarl, qu'il adressoit à Dieu ces belles paroles de S. Au- 
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gustîn : Hîc ure^hic seca^ parcas in œternum modo. Il récîtoit 
le Psaume Miserere^ et il s*en appliquoit les versets avec 
une énergie de sentiments qui faisoit pleurer ceux qui 
le venoient voir. C'est dans ce tems de douleurs qu'il com- 
posa cette belle prière à Jesus-Christ, qui est si pleine de 
piété et de crainte de Dieu : 

Quod supplextibi, Christe, tuisaffasus etaris, 

Dedico, ne miseri respue Vatis opus. 
On la trouve dans le volume de ses Hymnes *. 

» Il ne s'en tint pas à de simples sentiments de componc- 
tion. Touché de l'esprit de Dieu, il se mit sous la direction 
d'un Ecclésiastique vertueux, déchargea son cœur dans son 
sein, et ne voulut plus se conduire que par ses conseils. 

« Hélas, écrivoit-il à M. de Soucanye, Chanoine de S. -Quentin, peut-être 
que les plus grands tourmens que votre S. Martyr aura soufferts, ce seront 
les Hymnes faites par un pécheur comme moi.... Les Saints doivent écrire 
pour les Saints : imitant leurs vertus, on les loue mieux que par des paroles et 

de belles Hymnes. Imitari Sancioê, laudare ««. • 

» Son respect profond pour la sainteté de nos Mystères,les 
sentimens bas qu'il avoit de lui-même,le firent résister cons- 
tamment à toutes les instances qu'on put employer pour le 
déterminer à s'engager dans le Sacerdoce. 

t Je crains, disoit-il, que mon génie poëtiqne ne me suive à TAutel. Je me 
connais assez bon Poëte pour avoir sujet de craindre de n'être pas aussi bor 
Prêtre. » 

» Il ne rougit jamais de la Religion au milieu des Grands de 
la Terre et dans la Société des Savants : il avoit pour elle un 
cœur docile, humble et soumis. On peut juger de son humi- 
lité et du désir qu'il avoit de sa perfection, par les deux vers 
suivants qu'il fit graver au bas de son portrait, en regard de 
celui du célèbre Père Gourdan : 

Proh ! quam dissimiles et vultu etmoribus ambo ! 

Versibus hic sanctos, moribus ille refert. (Dinouart, p. 15.) 
74. Éloges adressées au roi à roccasion de ses victoires. ■ — Guerre terrible 
entre Santeul et le P. Commire. 

A cette époque, la guerre de la France contre les Pays-Bas 
était dans toute sa force. Le roi assiégea en personne la ville 
de Mons et la prit (9 avril 1691). L'année suivante, il s'em- 

« Nous avons déjà fait mention de cette prière dans notre t. xi, ^ 104. , 
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para de celle deNamur (5 juin 1692). Saateul ne pouvait lais- 
ser passer ces deux faits sans les accompagner de quelques- 
uns de ses vers, .et ils eurent cela de particulier qu'ils lui 
suscitèrent avec le P. Commire une guerre quifaillit durer plus 
longtemps que celle des Hollandais et des Français. La pièce 
qu'il composa pour la «prise de Mons lui fut inspirée par 
des vers où Madame Deshoulières louait le marquis de Lou- 
vois : 

Que le plu» grand des rois de sa maio a formé, (i , 15) 
Santeul ayant appris que ce compliment avait plu au roi, 
Famplifia eu disant que c'était à la prudence et aux prépara- 
tifs du ministre qu'il fallait attribuer les succès de cette cam- 
pagne : 

Quantum consilîo, et cura quantum ille sagaci, 
Usque adeo Lodoici hausit praecepta magistri (14). . 

Perrault lui écrit à cette occasion la lettre suivante: 

Paris, ce 7 juin (1691). 
r^i donné votre Paraphrase à Madame Deshoulières, qui m'a prié de vous 
en remercier de sa part. Elle a fait semblant de n'y rien entendre ; mais on 
dit que c'est pure mahce: et comme j'en étois averti, je n'ai pas donné dans 
le panneau en m'ingérant de la lur expliquer. Elle m'a aussi donné son Epitre, 
pour vous Tenvoiier. Elle se plaint que dans l'extrait qu^ vous en avez fait 
vous avez mis que ni difficulté, ni péril ne rebute ; au lieu qu'il y a dans son 
Epitre, que ni difficulté, ni travail ne rebute. Elle VOUS prie de corriger cet 
endroit dans les exemplaires que vous n'avez pas encore distribués ; et en 
effet, ce n'est pas l'affaire de M. (de Louvois), d'aller aux périls, ni de les sur- 
monter, mais bien d'entreprendre des travaux et d'ea venir à bout. Je suis 
tout à vouSj Perrault. 

(L'abbé Dinouart p. 26i.) 

L'année diaprés, Namur ayant été pris, Santeul composai 
cette occasion Tinscription suivante, pour mettre au bas du 
portrait du roi : 

Vicit inaccessis conffsas rupibus Arces, 

Miraris ! per Rhénum hic sibi fecit iter. (Opéra, p. 399). 

Mais le P. Commire en projetait lui-même une autre «et fut 

» fâché, dit Tabbé Dinouart (p. 369), de ce que Santeul en 

>v avoit donné une sur le même sujet ; il rompit avec lui, et 

» cessa de lui envoyer ses ouvrages. » Le bon Victorin enfui 
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Ion afQigé el adressa une pièce de vers au P. jésuite pour lui 
dire que s'il ne lui envoyait ses œuvres, il devait lui envoyer 
une coi*de^ ou que certainement, lui Santeul, irait se noyer : 

• Aut mitte versus, qiR» ApoUo praedicat, 
Aut mitte restem, ma puddt jam vivere* 
Actum est, peribo. Ni meis respondeas 
Bonus petitis ; non procul à me Sequana 
Undis abundat, est profondus alveus. 
Haec verba recoqnas mente ; postremus dies 
Postrema jussit seribereadte carmina. (n, 53). 

Le P. Commire n'était pas facile à vivre ; il répondit sans 
façon à Santeul i « Ou sois mon ami comme tu le dis, ou sois 
» franchement mon ennemi. C'en est fait de mon amitié si tu 
» ne réponds catégoriquement : tu es bon poète, la Seine et 
3^ la Loire te célèbrent de concert, pour que rien ne vienne 
» diminuer ces honneurs, efface et supprime les derniers vers 
» que tu as adressés au Roi.)» On aurait delà peine à croire à 
cette demande si elle n'existait dans les œuvres du P. Com- 
mire lui-même ; 

Avt talis esto lingua qualem prœdicai, 

Àvi odiû aperto disce mecum vivare» 

Actum meo de amore, ni respondeas^ 

Bonus poëta es : teque ovantem Sequana, 

Undisque Ligeris portât ingens aheus. 

Hœc décora nullus ut tibi imminuat dies, 

Postrema dele SCripta Régi Carmina^. 

Santeul ne voulut pas consentir à cette proposition ; c'était 
en effet lui trop demander ; il préféra se noyer en supposition 
et de là envoyer son Ombre pour supplier son intraitable 
concurrent : 

<c Je suis mort bien par ma faute» lui dit-il , je ne pourrai 
y^ plus boire aux fontaines d'Aonie, ni entendre tes vers, 
» ô toi Commire , la lumière et l'honneur du chœur des 
» muses : 

Aonios fontes, nec jam potare licebit 
Quae totles hausi flumina plena Deo. 

* Jo. Commîrii èS. Jesa carminé^ X. ii, p. 54. Lut. Barboa, 1715. Cette édil* 
est la même que celle de 1704, à laquelle on a seulement changé le titre. On fera 
attention que le premier el le dernier mol de chacun de ces ^er$ sont les i 
que ceux de la demande. nug<z difficiles ! 
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Nec posthàc te, audire, tnosque ediscere versus, 
Commiri, Ausonii luxque, decusque chori. (ii, 55.) 

Il lui demande donc pardon d'avoir fait les deus misérables 
vers qui ont excité sa colère ; car c'est un véritable crime de 
déplaire au P. Commire et aux Muses : 
Commhra et Musis non placuisse nefas. 
Pour se punir, il s'est noyé;au grand déplaisir des Nymphes 
et de la Seine elle-même : 

Sequanides NympbaB vatem flevere snb antris, 
Indignansque pater Seqaana vertit aquas. (56) 

Il demande donc grâce, pour son cadavre et pour son om- 
bre. 

Le P. Commire se laissa toucher, ou plutôt, comme dit 
l'éditeur de Santeul , il dissimula sa colère, et lui réserva la 
terrible satyre, intitulée le Bâillon {Linguarium)^ que nous 
verrons un peu plus loin. Pour le moment^ il lui rend éloge 
pour éloge, et lui dit sans détour que ses vers sont dignes du 
siècle d'Auguste : 

Salesque puros, dignaque Augusti aureo 
Quae fundis aevo carmina. (57.) 
Pour preuve de son dévouement, il lui rappelle qu'il a mé- 
rité la colère de Desmarets, ce courageux défenseur de la lit- 
térature chrétienne, qui, par là s'élevait aussi contre les 
formes d'éducation trop exclusivement païennes données par 
les Jésuites à leurs élèves : 

Ettrucem 

Maresii iram, non sine ipsius probro 
Devolvit in nostrum caput. 

Voilà à quoi s'amusaient ces hommes qui avaient aban- 
donné le monde pour se consacrer plus spécialement à Dieu, 
et qui étaient chargés de donner l'impulsion à la bonne litté- 
rature, et de servir d'exemple aux autres littérateurs! Leurs 
exemples, hélas, n'ont été que trop suivis! 

75. Jugement de Santeul sur la plupart des écrivains de son temps. 

On sait que Santeul ne laissait échapper aucune occasion 
d'exercer sa faculté poétique. Vers cette époque, il arriva 
deux événements qui fnreut quelque sensation parmi les gens 
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de lettres. Les héritiers de la famille de Tbou furent obliges 
de mettre en vente sa bibliothèque ; on en vendait les livres à 
vil prix, lorsque M. lé président de Mesnard en acheta le 
reste, et chercha même à racheter ceux qui en avaient été 
distraits*. Le second événement a rapport à la bibliothèque du 
savant Huet. Ce prélat avait cédé, en 1691, cette bibliothèque 
aux Jésuites, à condition qu'elle serait conservée intacte, et 
qu'il aurait un logement dans leur maison^ et c'est là en effet 
que le savant prélat mourut en 1721; mais avant que cette 
bibliothèque fut portée chez les Jésuites, la maison où elle se 
trouvait, et qui était bâtie sur des carrières, s'écroula, et 
une partie dès livres fut lacérée ou brûlée ^. Ce sont ces 
deux événements que Sauteul célèbre par deux pièces de 
vers. 

Dans la première, ii veut louer le président de Mesnard, et 
il le loue toujours à sa manière. Ce chantre des saints, s'a- 
dresse d'abord aux Ombres et aux Mânes des de Thou, et les 
prie, soit que les Destins les retiennent encore sous la pierre 
de leurs tombeaux, soit qu'ils se promènent déjà dans les 
Champs-Elysées, de venir écouter sa voix : 
Vos umbrae, queruli Mânes, gens claraThuani, 
Seu tuniulis lugetis adhuc fa ta aspera vestris, 
Docta per Klysios seu ducitis otia campos, (i, 282.) 

Et en effet les Muses et Apollon viennent pleurer de com- 
pagnie, en voyant la vente de Baluze, des deux Valois,^ de 
Marolles, de Varillas. Mais voilà que le président de Mesnard 
achète la bibliothèque en entier, et alors les Muses saisissent 
les livres et les portent dans leur nouvelle demeure, avec la 
même joie et la même diligence que la jeune paysanne porte 
les herbes qui doivent nourrir ses troupeaux : 

Rustica sic virgo beneolentes, quas legit, herbas 
Porlat, sic teneris fert pabula grata capellis, (286.) 

Puis les Muses remercient le président; et Santeul, pour le 
faire asseoir parmi les héros,lui élève ce monument poétique : 

< Voir quelques détails dans les Mémoires de Huet, traduct. Nisard, p. 234. 
» Voir ibid, p. 235 el 236. 
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hterea moDumenta tibi dum aeterna paramus. 
Ne dubita summis misceri heroïbus héros. (287.) 

La pièce composée à l'occasion de l'accident arrivé à la bi- 
bliothèque de Huety a plus d'importance, en ce sens, qu'elle 
nous donne le jugement de Santeul sur les auteurs de son 
temps. Voici la fable qui l'accompagne. 

Grand étonnement dans le Tartare, lorsque la terre s'étant 
ouverte, tous les livrer y arrivent péleméle» et ajoutent leurs 
funestes obscurités à celles de ce noir séjour : 
Implebaot vaeuas eongeata volumioa sedes ; 
Nigris addita lux, illa maligna, locis. (i, 291.) 

Les auteurs vivants et morts accourent pour sauver leurs 
livres, avec la sollicitude d'une tigresse ou d'une ourse 
défendant leurs petits : 

Quilibet autor opus, ne laîdat flamma, tuetur. 
Sic catulos tygrjs mater, et ursa suos. (292.) 

Ils prennent leurs livres et se sauvent comme ils peuvent. 
C'est ici que commence la revue des auteurs. D'abord ce sont 
les Pères Jésuites ; c'est Sirmond et Petau^ dont tous les 
ouvrages sont parfaits; puis le P. Cossart qui n'eût aucune 
peur se croyant être dans l'antre de la Sibylle qu'il con ' 
naissait bien ; ensuite les Pères Vavasseur et Ménétrier j qui 
se font une échelle de leurs livres pour fuir plus vite ; le doc- 
teur Frison^ et le P. de Larue, qui se crut sauvé quand il eut 
sauvé son Virgile : 

Forte suum manibus gestabat utrisque Maronem ; 

Salvo Virgilio, salvus et ille fuit. (294.) 

Depuis qu'il est devenu prédicateur, les Muses désolées ne 
cessent de pleurer : 

De Vate Orator factus, ubique tonaU 
Ulum Piérides doclis flevôre sub antris. 
Enfin voilà Santeul. Celui-ci ne pouvait souffrir longtemps 
les ténèbres, porté qu'il est sur ses hymnes comme sur des 
ailes; aussi il s'envole droit vers les Cieux: 

Non loDgum passus tenebras Santolius, hymois 
Ceu peDDd. eve'clus, fertur ad astra suis. 

Les Muses ne reçurent pas Ménage dans leurs mains. Aussi 
il se cassa une jambe. Quant à Langlet^ Apollon le voyant 
embarassé, lui envoie Pégase. Pour le P. Jouvenci^ il se 
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ire lui-même d'affaire, aidé de ses seules forces, accompa- 
gné (légère épigramme) de sa simplicité. Voici venir le 
P. Commire. Santeul le craignait et devait le ménager. Il le 
traite en conséquence: lourde chute, glorieuse ascension, à 
Taide d'Apollon qui lui donne les deux mains : 

Mole gravis, graviterque cadens, turbam obruit omnem 
iDgeos iogenti pondère Gommirius. 

Moxque sepulcrali liberrimus exit ab antre 
Exultans, famulas pnebet Apollo manus. 
Puis vient un coup de patte à Buperrier^ oiseau léger, que 
Fart seul a fait poète. Heureusement qu'il n'avait pas dans ses 
mains sa lyre ; elle est si lourde qu'elle l'aurait entraîné dans 
l'abymc. — Le P. Lucas est sauvé par une poutre sur la- 
quelle il tombe à califourchon. — Mais voici une satyre 
amère contre Desmarets. Nous avons déjà vu avec quelle 
vigueur ^ei écrivain défendit les droits et la prééminence 
des études chrétiennes contre les études païennes, et contre 
Boileau et les Jésuites leurs partisans. Santeul qui cepen- 
dant avait si souvent médit de ces Muses, ne put pardonner 
à Desmarets, dont il se moque en ces termes : « Qu'est-ce? 
» d'où vient cette clameur? c'est toute l'Académie; qui armée 
» de cordes, tire un vieillard, qui était tombé lourdement. 
» Elle le tire de ce péril et celui-ci pour remerciment , 
» distribue à tous, ses livres qui ne se vendent pas. » 
Desmarets méritait plus d'égards. Saint-Marc, l'éditeur de 
Boileau, lui a rendu plus de justice. — Rien que des com- 
pliments à la Bruyère qu'il croit inspiré du ciel. 

Voici les auteurs Gallicans et Jansénistes, Petit-Piedy 
Guiscardy Tavernier et autres champions de l'Eglise Galli- 
cane. Une mention toute particulière est faite à larbaSy sous 
le nom duquel il est facile de reconnaître le fameux Arnauld : 
« Rome l'avait condamne aux ténèbres, la Sorbonne l'a élevé 
» aux astres; malgré les foudres du Vatican, il se pavane au 
» milieu des flammes, sans en être aucunement atteint ! » 
C'est bien. 

SorbonicuSj dum flamma furit, non arsit larbas 
Libéra quo nescit Gallia tena pati. 

iEternis Roma indignans danmaverat umbris, 
Quem Sorbona tenax juris ad astra vehit. 
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Lndebat médias îDter, sine hbe, fôvillas ; 
Vaticana inter fulmiDa, tutas eraU (p. 297). 

Maimbourg est écrasé sous ses livres. — Puison voit le sa- 
crifice d'une foule d'auteurs qui ne sont pas nommés ; miséra- 
bles qui ont osé critiquer le divin et inimitable Santeul ! 

Santolî divjnum el non imitabile carmen 
Âusus sacrilegis aequiparare sonis. (p, 298). 

Enfin Santeul turlupine les académiciens , qui les uns 

après les autres, en voulant éviter le feu, tombent dans ia 

Seine, puis il leur décoche ce trait un peu forcé : « Hélas! 

» comme j'ai bien fait de no pas mettre les pieds chez eux ! 

Ne me inconsultum raperet gens bariiiani Vatem, 

Paulisper retuli cautior inde pedem. (p. 299.) 

On voit sortir de l'eau Bossuet, qui force les monstres à 
rentrer dans le Styx. — Seule mention de Fénelon^ Fkury^ 
et FJecAîer.— 'Flore et Pomone traînent un poète sur un char; 
les Dées;ses champêtres ont entouré sa tête d'une couronne 
de fleurs ; c'est le P. Rapin. 

Flora sQum cumi anrato, et Pomona vehebant 

Certatim Vatem, credo^ Rapinus erat. 
Texuerant capiti varie de flore coronam, 
Hortis qaaB praesunt, numina culta, Deae. (p. 500). 

Enfin tous ceux qui se sont tirés du feu ou de Peau, se 
sauvent chez les P.JésuiteSy où Phébus et les Muses ont établi 
leur demeure de préférence à tous les autres lieux delà terre: 

HîcplacuitPhœbo, et Musis^ sibi fîgere sedem, 
Commodior toto nuÛus in orbe locas. (p. 501)* 

Et on y élève une statue en marbre au savant Ëvêquc 
d'Avranche avec cette inscription : 

Hoc, tibi, Musae omnes posuerantmarmor, Hueti, 
Unde venit Musis omnibus omne decus. (p. S02). 

Telles étaient les préocupations des littérateurs chrétiens 
de cette époque, au moment même où les principes philo- 
sophiques rationalistes commençaient à formuler les pre- 
mières attaques contre l'Eglise. — Nous parlerons dans- le 
prochain article des rapports de Santeul avec lés Jansé- 
nistes, des faiblesses qu'il montra, et des tribulations qu'il 
eut à subir à cette occasion. Â. Bomnetty. 
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DE lA POÉSIE DES SALLES D'ASILE, 



Nous trouvons dans le n* de janvier àeVAmi àe r Enfance quelques considé- 
rations fort sages et fort pratiques sur la manière dont il convient d^apprendrt» 
aux enfants les vérités les plus élevées. Nous croyons que ceux de nos lecteurs 
qui s*occupent d'éducation les liront avec plaisir et profit. (À. B.) 

Je ne sais si je roe trompe, mais les amis de la première 
enfance me semblent attacher une trop grande îmçorlance 
aux procédés mécaniques d'enseignement. Chaque fois que je 
les entends parler de cartes, de tableaux, déboules, de cubes, 
et de cylindres, je tremble devoir l'instituteur, dont la mis- 
sion est de former des âmes, descendre au triste rôle d'un 
Vaucanson. Les procédés mécaniques ont leur utilité; qoi 
pourrait le nier? Mais ne trouverait-on pas un instrument d'é- 
ducation bien plus puissant dans la poésie qui élève le cœur 
et fait briller devant la raison les pures lumières de l'idéal? 
C'est parce que la France est pauvre de poésie destinée à 
l'enfance que je voudrais faire connaître les essais méritoires 
qui ont déjà été tentés pour doter les asiles de chants dont le 
fond et la forme soient appropriés à l'intelligence de TenfanL 
Posons aujourd'hui quelques principes. En analysant pro- 
chainement les chants déjà publiés, il ne nous restera qu'à 
tirer des conclusions. 

Plusieurs écrivains de mérite ont essayé l'année dernière 
de refaire la poétique. M. Brizeux, l'auteur de PrimeletNolay 
a chanté les principaux objets qui doivent inspirer le poète. 
M. Leconte de Lisle conseille de revenir aux sources de l'art 
grec. Enfin, par «me bizarre aberration, un esprit plus subtil 
(jue juste a voulu trouver dans les prodiges de l'industrie les 
éléments d'une rénovation poétique. Nous avons entendu les 
dialogues versifiés de la Photographie et de la Galvanoplastie. 
La forge était chargéç, dans ce chœur de nouvelle espèce, 
de chanter la basse, tandis que l'enclume, d'une voix de faus- 
set, jetait sous forme de roulades des myriades d'étincelles. 
C'était chercher bien loin ce qui est cependant bien près. 

Des sentiments droits et justes, un esprit échauffé par les 
grandes vérités, une certaine harmonie entre les facultés pri- 
mordiales de l'âme, la sensibilité, l'imagination et la raison, 
tels sont les éléments de toute poésie. I/enfant peut-il s'éle- 
ver si haut? Cette pure nourriture de l'âme est-elle faite pour 
cet esprit qui s'éveille? Oui, sans doute; mais à une condi« 
tion, que l'éducation de famille sait toujours remplir. 
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Voyez autour de vous. Cel enfant a deux ans à pcrîne. Il a 
appris de sa mère, les noms des divers objets, qui TentourenU 
Le père, la mère, la petite sœur, c'est tout son monde à lui. 
Non, pas tout entier, car on lui a parlé de Dieu, et le soir, de- 
vant le foyer qui brille, le père, croyaiil ou non, aime à placer 
son enfant sur ses genoux et à lui faire répéter : Notre père 
qui êtes aux cieux. La poésie n'est qu'un vain mot, quand les 
cœurs ne sont pas préparés à Tentendre. Cet enfant vous com» 
prendra quand vous lui ferez chanter la bonté et la gloire du 
Père qui est aux cieux. Chaque instruction que vous lui don- 
nerez sur ses devoirs sera une préparation à l'action de la 
poésie. Le sublime est le son que rend une {grande âme, a dit 
un ancien. La jeune âme émue de pensées justes et grandes 
saura rendre aussi ce son divin. 

Dieu, la famille, la nature, voilà les premiers objets de la 
poésie de l'enfance. Je voudrais aussi que le poète s'adressât 
plutôt à la raison et au sentiment qu'a Fimagination. Cette 
dernière faculté se développe surtout dans l'âge des passions, 
et Fenfant a besoin avant tout de fixer son jugement, de bien 
établir les rapports naturels et constants des choses. 

Sursum corda ! En haut les cœurs ! Ne craignez pas de jeter 
tout d'abord l'intelligence de l'enfant au sein même des véri- 
tés les plus hautes. Qu'il se trouve de plain-pied dans ce mi- 
lieu divjn que la révélation a fait aux esprits. Cette éducation 
vigoiu*euse lui permettra de lutter un jour contre ces assauts 
que les passions livrent à la raison; et si le doute vient plus 
tard s'asseoir à son chevet mouillé de larmes, peut-être le 
chant de l'asile le raménera-t-il à Dieu et à la vertu ! 

Mais quelle sera la forme de cette poésie enfantine? Ici les 
préceptes sont faciles à trouver : ne rien dire à l'enfant qui ne 
lui soit parfaitement intelligible; éviter les termes abstraits 
dont on fait dans les écoles un si déplorable abus ; point de 
phrases longues ni de tournures savantes; ne jamais dépasser 
par l'expression l'idée qu'on se propose d'émettre; être 
simple, clair etprécis. Telles sont les qualités qui conviennent 
à la poésie de l'enfance. Pourquoi n'ajouterais-je pas à toute 
poésie? La langue et ses règles trop méconnues aujourd'hui 
doivent être sévèrement respectées. Celui qui a bien appris 
la langue à un enfant a rendu à la société un éminent service, 
car la langue est le plus ferme appui de la morale et de laçaix 
publiques. On ne conçoit donc pas comment quelques poètes 
de l'enfance se permettent d'user dans leurs chansons d'abré- 
viations, de contractions, de syllabes usitées dans le peuple, 
je le reconnais, mais qui forment de véritables barbarismes. 
Souvenons-nous des préceptes de Despréaux : 
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Sans la langue, en un mot, Tanteur le plus diyin 
Est toojours, quoi qu'il lasse, un méeluini écritain» 

Encore un mot sur la manière dont les chants doivent être 
appris aux enfants et sur la musique qu'il convient d'adopter, 
et je termine ce rapwle exposé de principes. Il me paraîtrait 
bon de ne pas enseigner un chant à l'enfant, avant d'avoir 
bien préparé son esprit à comprendre, à sentir les vérités 

au'on a exprimées en vers. Une explication préalable est in- 
ispensable. Je voudrais même que l'enfant ne chantât pas 
le premier, qu'il entendît d'abord la directrice chanter, et 
quand il serait ému, oh ! alors il voudrait chanter lui-même. 

Mme Chevreau-Lemercîer, dont nous aurons à apprécier 
les chants pour les asileSy a fait remarquer avec beaucoup de 
raison, dans la préface de cet ouvrage, les dangers que pré- 
sente Tadoption de ces fameux airs connus^ si malencontreu- 
sement placés en tête des chants destinés à l'enfance. On ne 
saurait appuyer trop fortement ce sage avis. Une musique 
spéciale doit être faite pour les asiles, et il est indispensable 
de dépouiller les airs de toutes les façons voluptueuses de la 
musique actuelle. Art divin quand il élève les âmes vers la 
bonté, la beauté, la vérité infinies, la musique est trop sou- 
vent devenue à notre époque une sorte (l'excitation fébrile, 
ou de vague chatouillement des passions. Elle qui doit forti- 
fier les cœurs et élever les esprits, elle descend trop souvent 
de ce haut rang, et ne semble plus quelquefois destinée qu'à 
bercer les mortels ennuis de générations sans idées. Le mu* 
sicien de l'asile saura choisir les modes les plus forts, les to- 
nalités les plus capables de lui faire atteindre le but sacré 
qu'il se propose. 

L'Allemagne et l'Italie possèdent toute une littérature de 
l'enfance. Pourquoi la France serait-elle en arrière sous ce 
rapport? La gloire n'est pas faite pour les seuls poètes qai 
chantent les nauts faits et les grandes destinées. Il en reste 
encore pour ceux qui auront jeté dans les terres vierges la 
bonne semence de la vérité. 

A. SlLVY. 



Paris. — Imp. H. Garion père, rueRicher, 20« 
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LES PHILOSOPHES AYANT LE GHRISTIÀNISHË. 

- ^jf Hm .i 

Article l.«^ 

Origine de la Philotophie selon les philosc^hes. — La pensée «ii tnoittot daa» 
les Yédas, sort des mystères avec Socrate et devient la Réflexio» en soi, on 1^ • 
Philosophie. — Première époqae, c^ni dure dix siècles. — La philosophie inter- 
dite rentre dans les mystères et reste pour dix antres siècles dans l'enveloppement 
de la Bihle et de la Scolastiqne. — Elle en sort de nouveau avec Descartes et 
devient le doute ; seconde époque sans limite. — Progrès immense, résultat 
faibles succès lents, espoir indiscret; prédiction sans conséquence; mot de Té- 
• nigme. 

Puisqu'il y a au monde des Cours dephilo^hie et des phi- 
losophes, qu'on en parle si souvent, comme d'une chose très- 
importante, et que les philosophes se prennent eux-mêmes 
pour les guides de la civilisation, n'est-il pas à prc^os d'en 
connfidtre enfin l'histoire un peu à fond ? Si l'on doit les croire,, 
ils ont découvert le point culminant de la science et de l'hu- 
manité ; la direction des esprits leur appartient et l'on ne sau- 
rait trop apprécier leur intervention dans le progrès de nos 
destinées. On semble généralement le penser, puisqu'on les 
approuve, sans toutefois se soucier beaucoup d'eux et de leurs 
leçons. On ne sait même ce que signifie au juste ce nom de 
philosophe^ qui n'est point une qualité déterminée, mais un 
simple nom de fantaisie, qui se donne et se porte sans cm- 
briage, et sans envie. Il existe des professeurs de philosophie; 
mais celui-là même (jui se dirait philosophé de profession 
risquerait de faire rire- Il y en eût autrefois-, tant qu'il y en 
eût, op s'en moqua; et cependant alors encore ils avaient sur 
la société beaucoup plus d'action et d'influence qu'on ne 
croyait et qu'ils né croyaieiit eux-mêmes-, aujourd'hui les 
IV* SÉRIE. TOME xiu . — N*» 75^ 1856. (52« vol. de la coll.) 1 1 
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philosophes au contraire pensent avoir beaucoup plus d'in- 
fluence cpi'ils n'en ont. Cest la seule diflTérence entre les an- 
ciens et les modernes, du reste les uns et les autres ont tou- 
jours eu la môme ardeur d'importance. 

n vaut la peine d'examiner ce phénomène singulier et de 
savoir exactement le rôle que la Philosophie et les philosophes 
ont joué dans le monde. On jugera, sans doute, qu'il convient 
d'abord de les entendre dans leur propre cause, et l'on ne peut 
mieux s'adresser qu'à ce chef célèbre, qui a tenu si longtemps 
la suprématie de renseignement philosophique en France et 
qui en avait fait une satrapie sous le commandement absolu 
de sa stAtilitè éclectique. N'est-ce pas à lui de nous dire quand 
et comment la Philosophie a pris naissance, ce qu'elle est et 
où elle prétend nous mener? 

La philosophie, selon lui, n'a commencé qu'avec Socrate, 
et sans perdre le temps à discuter les raisons physiologiques, 
géographiques et plaisantes qu'il en donne, le fond de son 
système est que l'humanité comme Thomme, l'espèce comme 
l'individu a nécessairement passé par une enfance réelle pour 
arriver à la jeunesse, puis à la maturité, qui sera l'œuvre 
propre de la Philosophie. Là est l'idée moderne, tirée comme 
un lumineux corollaire *du lieu commun classique, qui avait 
cours chez les païens, pour expliquer les accroissements et la 
décadence des nations. Si on demande pourquoi Dieu aurait 
créé le monde enfant^ il y a des savants qui répondent que 
peut-être même l'a-t-il créé informe^ en gf^»ic tout simple- 
ment, parce que, étant la cause absolue^ créateur par nature, 
il a dû nécessairement produire tout ce qui existe; d'où il 
suivrait qu'il n'a pu mieux faire, ou qu'il a voulu s'en tirer aux 
moindres frais pour l'acquit de sa fécondité ou causalité ^ . 

* M. Cousin, Cours ^hiH, de laphil. 4« leçon: « Soit donné seulement l'être en 
» soi, la substance absolue, sans eausahié, le monde est impossible. Mais si l'être 

> en soi est une cause absoluCj la création n'est pas possible, elle est nécessaire, et 

> le monde ne peut pas ne pas être. Otez la catégorie de la causalité à Tensemble des au- 
9 très catégories, l'observateur superficiel n'y aperçoit aucune importance, mais vous 
» Yoyez ce qu'on fait alors, on détruit la possibilité de la création ; car il implicpie 

> que l'unité seule passe à la vgriété et la substance au phénomène ; il implique de ti- 
• rer le relatif de l'absolu ; mais l'absolu n'est pas XàbsoluXtm q%id de la scolastiqae ; 
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Tel est le point de départ de la Gnose nouvelle, où les philo- 
sophes,^ comme on voit, ont soin de se rés^eryer le plus beau 
privilège, celui de la liberté, qu'ils n'accordent pas au créa- 
teur ; car si inséparable que la philosophie soit de tout philo- 
sophe, il n'en est pas un qui ne se croie parfaitement libre de 
philosopher ou de ne pas philosopher, comme il lui plaira ^ 
mais ils ne reconnaissent pas à leur Dieu la possibilité de ne 
créer pas. Il faut qu'il se tienne pour dit qu'il a fait le monde, 
comme il a pu, sans aucun moyen de s'en empêcher, et de le 
faire autrement, ce qui suppose nécessairement le monde 
étemel et la création incréée. 

Il a donc fallu attendre que « ce qui était enveloppé étant 
» destiné à se développer ^ le monde eût fait un pas, que la ci- 
» vilisation descendît du centre de l'Asie à travers les plaines 
» de l'Asie-Mineure et du Nil dans cet admirable bassin de la 
» Méditerranée et sur les côtes de la Grèce (p. 41). » 

Alors « tout se développe, les arts, l'industrie, la législation, 
» la religion, qui marchent ainsi vers Tindépendance. » Ce 
développement,, quoique on en dise, datait de plus loin ^ il ar- 
rivait fort amoindri vers l'occident, et l'on ne peut rien avancer 
de plus monstrueusement faux que la supériorité de ï anthro- 
pomorphisme sur ce qu'on appelle les religions de la nature^ 
comme cel% se verra plus tard -, mais on est dans le vrai, beau- 
coup plus même qu'on le suppose, quand on nous avertit que 
la philosophie est sortie des mystères (païens) et qu'elle ap- 
parut au grand jour de la liberté grecque, ce qui veut dire, la 
démocratie. On désigne avec une grande solennité cette mé- 
morable année 470® avant notre ère, où est née la philosophie, 
avec Socrate, « qui représente une idée et la plus élevée de 
» toutes, l'idée de la philosophie, c'est-à-dire de la réflexion 
» en soi (p. 45). » 

V c'est la eause absolue qui absolument crée, absolument se manifeste, et qui en se 
» développant tombe dans la condition de tout développement, entre dans la variété» 
» le fini, l'imparfait, et produit tout ce que vous voyez autour de vous (p. 122^. » Le ca- 
téchisme m'avait appris que Dieu a créé le monde par la toute^puissance de sa volonté 
et j'avais eu la simplicité de comprendre cela; je le comprends même encore aujour- 
dliui beaucoup mieux, je l'avoue, que la cause absolue et l'impUcatioii .du relatif à 
Vabsolu. 
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Et quelle a été cette merveilleuse nouveauté de la réflexion 
en soi? C'est que « Socrate, sans être sceptique, doutait et 
» qp!i\ apprenait à douter... Aussi qu'est-il arrivé? Socrate 
» a produit, non pas un système, mais un mouvement im- 
» mense, un mouvement de réflexion ; et comme la réflexion 
» va bien ou mal^ sans cesser d'être ce qu'elle est^ comme elle 
» aboutit à de mauvais comme à de bons résultats^ c'est làl'ex- 
)) plication de ce singulier phénomène, que dans l'école so- 
» cratiqué se soient trouvés Aristippe comme Platon, Épicure 
» comme Zenon, lesquels ont prétendu qu'ils étaient tous en- 
» fants légitimes de Socrate; et ils avaient tous raison. Tous 
>» en effet avaient cette unité^ qu'ils réfléchissaient, qu'ils fai- 
» saient un libre usage de leur pensée, qu'ils tâchaient de 
» s'entendre avec eùx-mèmes. Or ils s'entendaient avec eux- 
» mêmes, à leur manière, c'est-à-dire três-différemmenty et 
» cela d'abord était inévitable^ ensuite c'était un bien^ et loin 
» d'être une rupture, c'était un développement plus riche 
» de la seule vraie unité philosophique^ celle de la libre ré- 
» flexion {i^, 47). » 

Tout comme à la tour de Babel, tous avaient cette unité^ 
qu'ils parlaient et faisaient un libre usage de la parole, ou 
comme dans une maison de fous, tous ont cette unité, qu'ils 
délirent, s' entendant aussi avec eux-mêmes à leuf manière; 
les uns ayant fini par se guerroyer, les autres finissant ordinai- 
rement par fee dire des injures, ce que n'ont pas manqué de 
faire aussi les philosophes. Qu'on appelle cela un plus riche 
développement et non une rupture, il n'en reste pas moins 
dans la réalité de cette unité, que quand tous s'entendent à leur 
manière, ils ne s'entendent plus entre eux. C'est un bien, nous 
dit-on \ jusqu'à présent on avait toujours cru le contraire ^ la 
mésintelligence et la scission n'avaient jamais été considérées 
comme un avantage de société. Nous autres catholiques, nous 
prions î)ieu de nous en préserver *. 

La grande découverte de la réflexion en soi a-t-elïedumoin!s 
abouti à quelque bon résultat? — « Dix siècles ont été nécéé- 

* Paul, I Cirt.f iriy 5 : Cnm eiiim sit ittfer vos ielùs fil contentio, ndnné carosiles 
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» saires pour épuiser le mouvement socratique. » Des vicis- 
situdes surprenantes ont suivi. « Après être sortie violemment^ 
» comme cela se passe ordinairement^ du sein du culte, la Phi- 
n losopljie y rentra sous les auspices d'hommes, qui en savaient 
M beaucoup plus long que Socrate, et qui en rentrant, jusqu'à 
» un certain point et dans une certaine mesure^ en bon accord 
» avec les mystères * et la religion, savaient bien ce qu'ils 
» faisaient. Et ils n'étaient pas pour cela moins philosophes, 
» Et pourquoi ? C'est qu'ils savaient ce quHls faisaient. . . ; et que 
» c'était leur réflexion même, c'est-à-dire Vidée philosophique^ 
» qui les conduisait là où ils consentaient à aller. Ainsi l'École 
» Néoplatonicienne, fille très-ligitime de Platon, s'est arrangée 
)) avec le symbolisme païen, qui avait mis à mort Socrate. 
» Ceux qui défendirent le paganisme expirant et combattirent 
» avec Julien, étaient les disciples et les successeurs de ces 
» mêmes hommes, qui sortaient de l'école de Socrate, et qui, 
n après avoir perdu leur maître par la grande catastrophe que 
» vous connaissez, eurent eiix-mêmes beaucoup de peine à se 
» tirer d'affaire. Ce que les uns avaient rejeté par la réflexion^ 
» les autres l'admirent par la réflexion encore : et là est Vunité 
« de la philosophie grecque, depuis l'an 470 avant notre ère 
» jusqu'à l'an 529, sous le consulat de Décius, où, par l'arrêt 
» de Justinien, fut fermée la dernière école philosophique, 
» dans cette même Athènes où s'était élevée la première; de 
» sorte que nous savons à merveille (car on sait tout ce qui 
» importe) le commencement et la fin de ce grand mouve- 
» ment*. » 

Puisque tout est grand dans la philosophie, que la mort, 
assez vulgaire pourtant, du glorieux chef, a été une gfrandeca- 
tastrophe et qu'on sait tout ce qui importe^ il eût été bon de 
nous dire à merveille comment et pourquoi toutes ces choses 
sont advenues, pourquoi surtout les disciples, faisant le con- 
traire de ce qu'avaient fait leurs maîtres, n'ont pas moins été 
leurs successeurs? Us savaient très-bien ce qu'ils faisaient; je 
n'en doute pas -, mais suffit-il de savoir très-bien ce qu'on fait 

^ Ce mot a ici, non sans intention, une certaine obscurité que la suite de ce travail 
éclaircira. 

' Court à'ffiât. dêlaphil.,^^ leçon, p. 47, édition de 1841. 
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pour bien faire, c'est ce que nous serons obligés de chercher 
nous-mêmes. Achevons auparavant cette histoire à vol d'oi- 
seau, qui ne laisse pas d'être curieuse. 

Tout fut à recommencer dans les temps modernes, qui 
n'ont, comme les temps anciens, que « deux époques, celle 
» d'enveloppement et celle de développement, » Le monde, re- 
plongé dans l'obscurité, se civilisa sur nouveaux frais, et l'on 
reconnaît que c'est le Christianisme « qui a civilisé le monde 
» moderne, qui a mis aussi dix siècles à donner une base fixe 
» et ferme à notre civilisation, et qui a fait la philosophie, 
» comme tout le reste. » C'est de la philosophie^ scolastique 
qu'il s'agit, et « de même que la philosophie orientale a pour 
» base première les Védas, que la philosophie grecque est 
» sortie des mystères^ de même la philosophie du moyen-âge 
» est fondée sur la Bible et les décisions souveraines de l'É- 
» glise. » On reconnaît que « le Christianisme est la forme de 
» religion la plus parfaite, que toute vérité est dans le Chrîs- 
» tianisme ^ » qu'il y eut une hardiesse extrême^ un travail in- 
génieux et admiraèfe dans la scolastique-, mais cette apparen^^ 
liberté n'était pas cette liberté absolue, qui caractérise la philo- 
sophie proprement dite, et la scolastique encore dans l'en- 
veloppement « est si peu le dernier mot de la philosophie, qu'à 
» parler généralement et rigoureusement ce n'est pas même 
» de la Philosophie, » 

. Heureusement l'esprit humain^ qui avait besoin d'un se- 
cond Socrate le vit apparaître au 17® siècle. « De même que 
» nous savons l'année dans laquelle la philosophie grec- 
» que a été mise dans le monde, de même, nous savons, 
» avec la même certitude, le jour et l'année, où la Philoso- 
» phie moderne est née. » Année mémorable! jour radieux! 
inappréciable bonheur pour le monde, qui n'y avait pas pris 
garde ! Ce qui doit nous intéresser d'autant plus que la philo- 
sophie a parlé français en naissant! « Le premier ouvrage 

» que Descartes a écrit en français est de 1 637 Et quel est 

» le titre de cet ouvrage éminemment historique ? La mé- 
» thode (p. 53). » Descartes est donc te nouveau Socràte, et la 
preuve indubitable, c'est que Descartes a commencé par dou- 
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« ter de tout^ de l'existence de Dieu, de celle du monde, môme 
» de la sienne propre (quel trait de lumière !), et il ne s'arrête 
» qu'à ce dont il peut ne douter sans cesser de douter même, 
») savoir,^e qui doute en lui, la pensée. Ainsi bien qu'il y ait 
» entre la réflexion de Socrate et la méthode de Descartes 
» une abîme de deux mille ans, c'est la même chose avec un 
» perfectionnement. . . Socrate, c'était la réflexion libre ^ Des- 
» cartes, c'est la réflexion libre élevée à la hauteur d'une mé- 
» thode et encore la méthode dans sa forme la pïus sé- 
I» vère {p, 53). » 

On ne comprend peut-être pas bien ce qiie c'est que la 
forme d'une méthode et la fortne la plus sévère. — Qu'est-ce 
aussi que la méthode? Y a-t-il des formes précises de 
méthodes ? Peut-on surtout nous les communiquer aisé- 
ment.? et indiquer une méthode générale et sûre pour 
avoir dé la méthode? Ces petites difficultés mériteraient une 
explication, car elles sont très-réelles particulièrement pour 
ceux qui se souviennent de leurs jeunes études, de leurs pre- 
miers essais dans la compositioa littéraire et de la peine 
extrême où les ont laissés tous les traités de rhétorique et bien 
davantage tous les professeurs de philosophie. C'est peut-être 
trop demander; contentons- nous de ce qu'on nous donne ; ac- 
ceptons, sans les comprendre, les mystères de la philosophie. 
C'est bien la moindre chose que nous entrions dans le do- 
maine du vrai avec autant de révérence que (ians le domaine 
du saint ou divin puisque le saint ou divin est inférieur au 
vrai* selon l'illustre éclectique moderne-, et souvenons-nous 
bien que « la pensée de Descartes, qui appartient à l'histoire, 
» c'est celle de sa méthode. ..De la Méthode, tel est le titre si 
» simple aujourd'hui, mais prodigieux alors, sous lequel 
» Descartes présenta au monde ses pensées (p^ 54). » 

* Cours d*hist. de la phil. i^ leçon» où le professeur* a. passé en revue toutes le^ 
» idées générales, qui président, au développement de la nature humaine, savoir : Yi- 

> dée de Y utile, Tidée Au juste, l'idée du beau, Tidée Au saint ou du divin, et par-delà 

> il a trouvé encore l'idée du orat, du vrai en soi, à son degré le plus élevé, sous la 
» forme la phis^pure, celle que la pensée, dans son vol le plus libre, ne peut pas dér 
« passer, parce que cette forme est précisément la forme essentielle et adéquate delà 
» pensée. » En sorte que celui qui n'est arrivé qu'à l'idée du saint ou divin a. la vérité 
générale à peu près moins un quart, mais il est encore, en ce cas, bien loin de 
compte. 
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Mais en comprend-on t>ieu la merveille infinie? 
Lui-môme a-t-il compris toute son énergie? 
SoDgeait-il bien lui-même à tout ce qu'il nous dit? 
Et pensait-il alors y mettre tant d'esprit ? 

Très-certainement, puisqu'on nous le montre : « philoso- 
ft phant pour philosopher, réfléchissant pour réfléchir, uni- 
» quetnent préoccupé du besoin de s'entendre avec lui-même^ 
» de se rendre compte de ses connaissances, et de voir clair en 
» toutes choses fp. 55). » Et puisque Descartes en effet prisait 
plus sa méthode que toutes ses découvertes, n'estimant ses 
découvertes que par sa méthode, alors que n'a-t-on pas dû 
voir? quels progrès n'a pas dû faire la philosophie, revenue 
enfin, après un abîme de deux mille ans, au môme point de 
départ? à ce point décisif, le doute^. 

Car les successeurs de Descartes ne sont pas restés longtemps 
dans une certaine mesure d'accord avec la Religion, et bientôt 
des hommes qui en savaient beaucoup plus long que Descartes 
et ses disciples, étant à leur tour sortis violemment du Christia- 
nisme, ont si bien fait leur chemin, si bien pris leurs pré- 
cautions, qu'ils se sont vus toujours plus à l'aise et qu'ils but 
mis leur réflexion en position de rejeter ce que les premiers 
avaient admis et d'éviter cette apparence fâcheuse de contra- 

* On sait que Pascal et Leib.nitz se moquaient de la méthode de Descartes, Quant 
' au fameux axiome :Je pense^doncje suis, à quoi M. Cousin- fait allusion, saint Augus> 
tin Tavait trouvé depuislongftemps, mais il l'enlendait un peu plus sensénaent, comme le 
prouvent les textes stivants : Mihi esse me, idque nosse et amare eerttssimum est. 
» NoIIa in his veris aeademicorum argumenta foimido dieeutium ; quid si falleris? Si 
» enim fallor, sum. Nam qui non est, utique nec falli potest; ac per hoc sum, » fallor. 

> Quia ergo sum si fallor, quomodo esse me fallor, quando certum est me esse, si fal- 
» lor? quia igitur essem qui fallerer, etiam si fallerer, procul dubio in eo quod me novi 

'> esse, non fallor. » {De civitate Dei, xi, 26. Édit. Migne, t. vu, p. 540.) 

Et voici maintenant comment saint Augustin admet Tofltce du raisonnement philoso- 
phique : « Naturae ordo ita se habet, nt cum aliquid discimus, ratùmem ptwcedat aucUh- 
» W/a«..., quia caligantes hominnm mentes consuetudine tenebramm, qùibus in nocte 

> peecatonim vitioramqne velantur,perspicuitati sinceritatique ratiouis aspectnmidoneum 

> intendere nequeunt, saluberrime comparatum est utinlucem verilatis aciem tituban- 
I» tisYeltttiramishumanitatisopacat% inducat auctoritas. Sed quoniam cum lis nobis res 
» est, qui omnia contra ordinem, etsentiunt, etioquuntur, et gemnt, nihilque aliud maxime 

> dicunt, nisi rationem prius esse reddendum, morem illis geram, et quod fateôr in iis- 
» putando vitiosum esse, suscipiam. > (De moribus EceUs. cath,^ 1. 1, c. 2. Édition 
Migne, 1. 1, p. 1311. 
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diction , où les néoplatoniciens avaient bien voulu tomber 
sciemment et bravement, s'il faut en croire leur apologiste, 
ce qu'il n'est pourtant pas facile d'admettre en y regardant de 
près. Quoiqu'il en soit, les modernes n'ont pas eu cette meS" 
chance. « Une fois l'esprit philosophique mis dans le monde 
» moderne en 1637, et nous parlons ici en 1828, il ne s'est 
)) pas arrêté; il s'est développé avec le progrès proportionnel, 
» qui doit exister entre le mouvement du monde moderne, 
» celui du monde grec et celui du monde oriental ; et en un 
» siècle, car nous ne datons guère que d'un siècle *, il semble 
» que les systèmes philosophiques n'ont pas manqué à l'Eu- 
» rope. Cependant il est bien étrange qu'on accuse la philoso- 
» phie moderne de se perdre dans un dédale de systèmes; c'est 
») vraiment bien de la sévérité envers un pareil enfant. Je re- 
» marque que loin de s'être pprdue dans un chaos de systèmes, 
» sans avoir manqué de fécondité philosophique, elle n'a guère 
» produit pourtant que deux ou trois grandes écoles ; elle est 
» encore aumaillot^ pour ainsi dire ; on peut être fier sans doute 
» du peu qu'elle a fait, mais il faut compter beaucoup plus sur 
» ce qu'elle fera, sur ce qu'elle est appelée à faire (p. 55). » 
Ce qu'il y a de réellement étrange, c'est une conséquence 
si peu attendue. Après un dérdo^peme/if si supérieure celui 
du monde oriental et grec, la philosophie est encore au mail" ' 
lot ; malgré « son émancipation complète, » elle cherche 
et doute toujours : « 11 règne même dans la philosophie de 
» notre âge un scepticisme apparent , un esprit négatif 
» excessif, qui trahit à lafoisetlel)esoin prédominant de laré- 
» flexion et l'enfance de l'art de réfléchir (p. 57). » De là il sui- 
vrait d'une part, que les philosophes ont bien peu profité de 
la liberté absolue, qu'ils ont si publiquement acquise ; d'autre 
part, 1® que « non seulement à aucune époque de l'huma- 

Il y en a pourtant deux bien comptés, mais l'auteur soustrait du compte le 17* 
siècle, pour des raisons qu'il ne disait pas par ménagement. C'est que les esprits étaient 
alors si engourdis par la routine religieuse, si enveloppés par le despotisme politique, 
que Tnssoiin, Philaminle, Armande et Bélise, qui avaient tant de passion pour Yaimant 
de Descaries, pour ses tourbillons et se* mondes tombants^ n'avaient pas môme fait at- 
tention à sa méthode. Voy. Les femmes savantes ^ acte 3. se. .2. 
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» nité, pas même un seul individu, le premier pas plus que 
» le dernier, n'ayant été déshérité * de la vérité, » . 2** « que 
» toute vérité étant dans le christianisme, » comme l'auteur 
« fait profession de le croire, » l'avantage du philosophe . 
sur le commun des hommes devrait être de savoir qu'il tient, 
qu'il possède toute vérité, ou la vérité tout entière ; point 
du tout -, son grand ava^ntage serait tout au contraire de dou- 
ter, d'être plus sûr qu'il ne Fa pas. « Un pâtre, le dernier 
» des. pâtres, en sait autant que Leibnitz sur lui-même, sur 
» le monde et sur Dieu et sur leur rapport^ mais il n'a pas le 
» secret et Texplication dernière de son savoir ; il ne s'en 
» rend i^diSComi^ie^iXne le possède pas sous cette forme supérieure 
» de la pensée, qu'on appelle la philosophie {ip. 41),» Or, 
encore une fois, on appuie, on insiste donc en môme temps 
et avec la même intention sui^ le progrès, l'immense progrès 
de la philosophie et sur la ténuité du résultat. « Elle a gagné 
)) immensément en passant de la Grèce à- l'Europe. » Ce- 
pendant, <( depuis Descartes, l'esprit négatif arrête encore, 

» surtout en France^ l'essor de la haute philosophie Point 

» de présomption ; nous ne sommes que d'hier et arrivés 

« très peu loin Ce n'est là que le point de départ. » Cela 

doit être bien entendu, nous n'en sommes encore et toujours 
qu'au débat, à la recherche, au dou4e. » Ayons foi dans l'avenir 
n et par conséquent soyons patients dans le présent. » Certes 
il y a de quoi s'étonner de ces assertions, qui s'entremêlent 
avec tant de soin en sens contraire. Cet avenir du moins est-il 
prochain et fructueux? « Ma foi, répond l'illustre docteur, 

^ fjours d'hist. de la phil. 2^ leçon : « En effet, si voas supposez que le dernier 
» seul l'a eue, vous élevez un problème terrible, qu'il n'est plus en votre pouvoir de 
» résoudre. Que ferez-vous du premier? tuez-le ou mettez-le en rapport avec son es- 
» pëce. Pourquoi n'aurait-il pas eu la même vérité que les dernières générations au- 
» raient conquise? Est-ce sa faute s'il est venu le premier ?... Pourquoi les vérités né- 
> cessaires lui auraient-elles manqué?... Le premier homme lésa possédées tout aussi 
• bien que le dernier venu dans l'espèce humaine, mais £une autre manière. Il ri y a 
h point deprivilége^ point de castes dans l'espèce humaine (p. 40). » Il faut bien retenir 
cet aveu, qui précède toute cette histoire de la Philosophie et ne pas objecter que la 
pensée de l'auteur est ici intervertie. Je le suis pas à pas, conservant exactement le sens 
de chaque proposition et de l'ensemble. Tout lecteur intelligent le voit aisément et je 
maintiendrais mon dire au besoin. 
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» est que, dans un avenir inconnu^ Tesprit. philosopliique 
» s'étendra , se développera , et que tout comme il est le 
» plus haut et le dernier développement de la nature humaine, 
» le dernier venu dans la pensée, de même il sera le dernier 
» venu dans l'espèce humaine, elle point culminant de VhiS" 
)) foire. Ainsi dans l'Orient, sur cent créatures pensantes, et 
)) par conséquent en possession de la vérité, il y en avait une 
» (je parle par chiffres pour me faire entendre), qui cherchait 
» à se rendre compte de la vérité et à s'entendre avec elle- 
» même. En suivant ce calcul, en Grèce, il y en avait trois 
» peut-être. Eh bien, aujourd'hui, même dans l'enfance de la 
» philosophie moderne, on peut dire qu'il y en a probable- 
» ment sept à huit, qui cherchent à se comprendre, qui réflé- 
» c/iissm^ Le nombre des penseurs, des esprits libres, desphi- 
» losophes, s'accroîtra, s'étendra, sans cesse, jusqu'à ce qu'il 
» prédomme et devienne la majorité dans l'espèce humaine. 
)) Mais ce jour-là ce n'est pas demain qu'il luira sur le 
» monde*. » 

Ce serait fort peu encourageant, il faut l'avouer, si l'esti- 
mation était exacte et sincère ; mais ce serait trop naïf pour 
un philosophe et surtout trop modeste. Il ne peut avoir donné 
là son dernier mot -, et en effet presque aussitôt il ajoute : 
« Ily aura toujours des masses dans l'espèce Tiumaine; il ne 
» faut pas s'appliquer à les décomposer et à les dissoudre 
)) d'avance. La philosophie est dans les masses aous la forme 
» naïve, profonde, admirable de la religion et du culte. Lé 
» Christianisme est la philosophie du peuple. Celui qui 
» porte ici la parole est sorti du peuple et du Christianisme et 
» j'espère que vous le reconnaîtrez toujours à mon profond, 
)) à mon tendre respect pour tout ce qui est du peuple et du 
)) Christianisme, La philosophie est patiente -, elle sait com- 
,)) ment les choses se sont passées dans les générations anté- 
» rieures et elle est pleine de confiance dans l'avenir : Heu- 
» reuse de voir les masses, le peuple, c'est-à-dire à peu près 
» le genre humain tout entier entre les bras Au Christianisme, 
» elle se contente delui tendre la main, et de l'aider à s'élever 

' Cours (Vhist. de lu phit. 2« leçon, p. 58. 
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» plus haut encore (p. S9). » Ajoutons fidèlement d'après le 
premier texte imprimé et revu par Fauteur, la parenthèse sui- 
vante, qui n'est pas un petit ornement à cette solennelle tirade : 
Attention marquée i dans Vauditoire, 

Ceci se proclamait, aux frais de FEtat, dans la grande salle 
de Sorbonne. On sait parfaitement aujourd'hui à quoi s'en 
tenir sur cette déclaration et sur le tendre^ le profond respect 
envers le peuple et le Christianisme. Les temps ne tardèrent 
pas à changer, comme on le prévoyait, et personne n'ignore 
que dans la satisfaction d'un succès, qui lui semblait'assuré, 
le grand philosophe laissa échapper son secret en fixant d'une 
manière moins élégante mais plus précise le terme de Fat- 
tente philosophique. Trois siècles au plus devaient suffire aux 
derniers services qu'avait à rendre le Christianisme déjà de- 
venu à peu près inutile. 

Cette révélation surprit tout le monde, excepté les adeptes, 
dont quelques-uns peut-être la trouvèrent indiscrète, et un 
très -petit nombre de Chrétiens, qui n'avaient pas oublié la 
le leçon de 1828, et qui avaient reconnu, aussi bien que* les 
adeptes, la pensée intime de l'éloquent éclectique, à travers 
le sentiment religieux jusqu'à la tendresse^ dont sa prudence 
salariée avait daigné l'envelopper pour ménager les simples. 
Pour ceux, qui ne voulaient pas être dupes, il n'y avait pas à 
s'y méprendre. Bien que toute créature pensante soit par cela 
même en possession de la vérité et que toute vérité soit dans le 
Christianisme, il faut sortir du christianisme pour posséder la 
vérité,puisqueleChristianisme ne contientque \e saint ondivin^ 
inférieur au iTm; puisque le Christianisme est incapablede faire 
cette haute distinction 5 puisque enfin sa persuasion obstiné- 
ment routinière de posséder toute la vérité, quand il Fa tout au 
plus en germe, est un obstacle à la connaissance du vrai en sot, 
sans laquelle on ne peut pas posséder vraiment le vrai. En effet 
ce qui n'est pas toute la vérité n'est pas la vérité, comme une 

' J'étais présent à cette leçon et h peu près en face de Tauditoire, dont X attention 
marquée a échappé à la mienne; mais faisant partie de la masse, je n'ai pu apercevoir cet 
effet comme nUostre enseignant, qui debout et de baut, dans sa chaire, dirigeait son 
regard d'inspiré sur les visages opposites. 
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jeune tige n'est pas un arbre et un bambin n*est pas un 
homme, ou pour s'exprimer plus nettement, comme la voie 
n'est pas le but. 

Ainsi, par la même raison, bien que la majorité du genre 
humain puisse espérer de devenir un jour philosophe, il y 
aura toujours des masses, un peuple, c'est-à-dire à peu près le 
genre humain tout entier^ qui pendant trois siècles du moins 
ne possédera pas réellement la vérité, puisqu'on ne possède 
pas ce qu'on n'a pas la connaissance de posséder ; comme un 
idiot propriétaire légal d'une terre n'en a pas la propriété 
réelle, puisqu'il ne sait pas qu'il est propriétaire ni ce que 
c'est que propriété, ou comme un paysan sans lettres ne sait 
pas sa langue, quoiqu'il la parle. On tendra doucement la 
main au peuple pour Vaider à s'élever plus haut, mais sans 
garantie ; car on n'ose pas promettre à la totalité, ce qui 
signifie évidemment qu'on estime même très-généreux de 
promettre à la majorité. Alors que promettez-vous ? Où est la 
justice que vous attestiez tout-à-l'heure ! Pourquoi depuis 
six mille ans et davantage, si le monde n'a pas été créé, 
comme cela est assez clairement sous-entendu parla doctrine 
philosophique, pourquoi quelques hommes seulement ont-ils 
eu le bonheur, que vous refusez d'appeler un privilège, de 
savoir^ àe se rendre compte, de réfléchir au milieu des géné- 
rations brutes ? Voilà un genre humain bien loti par la phi- 
losophie ! 

Où est l'égalité, que vous vantez tant? « l'homme est égal 
» à l'homme, dites-vous, et la seule différence qui existe et 
» qui puisse exister d'homme à homme, c'est la différence du 
» plus au moins, c'est la différence de la forme. » C'est pré- 
cisément ce qui me choque, et en voulant m' ô ter la plainte 
vous m'apprenez de quoi j'ai à me plaindre. Pourquoi n'aurais- 
je pas comme vous ce que vous appelez la forme ^ dont vous 
faites tant d'estime? Pourquoi auriez-vous le plus et moi le 
moins? Je possède suffisamment à votre avis, la même vérité 
que vous, mais seulement d'une autre manière? Je veux la pos- 
séder de la même manière que vous^ sou>s la forme supérieure de 
la pensée; de quel droit auriez-vous cet avantage que vous 
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faites tant valoir, que vous estimez si précieux? Votre langage 
au fond avec la seule différence de la forme cajolante, est ab- 
solument le même que celui du maître philosophe de M. Jour- 
dain envers le maître d'armes, le maître de musique et le 
maître à danser; on peut leur laisser le soin de vous répondre ^ 
si la forme en est inférieure, cela ne doit pas empêcher la vé- 
rité de s'y trouver, d'après votre propre thèse. 

Il y aurait d'ailleurs une inconcevable absence d'observation 
à croire si ardu et si rare le don de philosopher ; et il y a ici à 
redresser un préjugé. Parce que la logique^ qui est le procédé 
naturel du raisonnement, a fini par devenir une science^ avec 
sa langue et ses règles à elle -, parce que la philosophie^ qui ne 
peut s'en passer, a prétendu y exceller et en faire son domaine; 
que non contente d'y ajouter de minutieuses arguties pour en 
compliquer le mécanisme et le rendre moins maniable, elle 
nous étale superbement son tohu-bohu de systèmes, les assem- 
blant, les divisant, les recomposant sans fin, avec une termi- 
nologie non moins variable, on est venu à se persuader que 
tout cet attirail scientifique est indispensable ipour philosopher. 
C'est une grande simplicité-, on réfléchit très-naturellement 
sur soi-même, sur sa pensée, sans connaître la psychologie et 
Yontologie^ comme on raisonne très-pertinemment sans savoir 
ce que c'est que syllogisme^ enthymêmey dilemme et sorite; on 
en a encore moins besoin pour douter; aussi le progrès philo- 
sophique est le plus certain, le plus visible de tous et d'autant 
plus remarquable, qu'on ne peut pas l'attribuer aux leçons 
de la Sorbonne. N'est-il pas vulgaire qu'une grande partie du 
genre humain aujourd'hui, surtout en France, s'honore, cha- 
cun à sa manière, du titre de philosophe, comme du titre de 
citoyen? Si cette faculté et cette possession plus commune de 
philosopher fait également honneur à la philosophie, c'est ce 
qu'il faudra voir. Il est du moins certain par les derniers pas- 
sages cités, qu'elle ne pense pas à s'en vanter; il semble même 
qu'elle n'a pas aperçu ce succès. 

L'ignorerait-elle en effet? Ou voudrait-elle le dissimuler? 
De ces deux cas lequel est le plus probable ? — L'un et l'autre, 
tout contradictoire que cela soit en apparence. Elle panégyrise 
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trop la liberté absolue pour ne pas la vouloir ^ elle sait comment 
les choses se sont passées autrefois^ mais elle ne sait pas comment 
elles se passent aujourd'hui pour mieux nous aflSrmer comment 
elles se passeront dans un avenir inconnu. Elle se figure un 
accord général des indépendances individuelles, une fraternité 
parfaite en billebàude^ où personne ne se gênant plus, personne 
ne sera gêné -, et elle se flatte en même tems de diriger, de 
dominer le mouvement, d'en régler les conséquences par l'as- 
cendant des habiles, par la gratitude des masses, qui devront 
sentir le bienfait et Tinfériorité de leur indépendance.- C'est 
profond enr naïveté. 

On ne peut guère douter que ce ne soit la pensée de l'illustre 
philosophe, en lisant sa péroraison prophétique, où ses encou- 
ragements si indulgents achèvent, de nous révéler, qu'il ne 
ppétend pas en être demeuré au début de l'art et de l'esprit 
philosophique, et qu'il en a le dernier mot, comme un homme, 
qui en sait beaucoup plus long que Descartes. 

Après avoir rappelé le cri pathétique de M. de Serre en 
1820 : la démocratie coule à pleins bords, il rapporte les belles 
paroles que répondit M. Royer-Colard : « Si par démocratie 
» vous entendez le progrès toujours croissant de l'industrie, 
» des arts, des lois, des mœurs, des lumières^ j'accepte une 
)) pareille démocratie ; et pour ma part, loin de blasphémer 
» mon siècle, je remercie la providence de m'avoir fait naître 
» à une époque, où il lui a plu d'appeler un plus grand 
» nombre de ses créatures au partage des vertus, des mœurs, 
» des lumières^ naguère réservées à quelques-uns (p. 60). » Et 
le philosophe, fort de cette autorité, reprend à son tour solen- 
nellement : « On se plaint aussi beaucoup aujourd'hui des 
» progrès sans cesse croissants de Y esprit philosophique ^ qui 
)) dissout, dit-on, et met en poussière les croyances politiques 
» et les croyances religieuses de l'Europe moderne. D'abord 
» je ne vois pas cette dissolution, je n'y crois point ; j'ai vu un 
» peu l'Europe, et, elle n'est pas prés de se dissoudre. Il y a seu- 
» lement, je le reconnais, il y a un progrès considérable, un 
» progrés perpétuel de Vesprit philosophique, de la réflexion 
» appliquée à toute chose. L'espècehumaine aujourd'hui, prend 
> la robe virile-, elle veut voir clair dans plus d'une chose, ou 
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» jadis des ténèbres respectables étaient devant elle. Eh bien, 
» moi aussi, à ce spectacle, je remercie la providence de 
» m'avoir fait naître à une époque, où il lui a plu d'élever peu 
» à peu au degré le plus haut de la pensée un plus grand nombre 
» de mes semblables (p. 61). » 

Il y avait à répliquer que l'industrie, les lois, les lumières 
sont très-différentes des vertus et par fois très-funestes aux 
vertus, attendu que Tindustrie, les lois, les arts, les lumières, 
par quoi on entend la science, ressemblent à la réflexion, qui 
va bien ou mal; que cette remarque appliquée à un siècle 
quelconque ne sera jamais un blasphème^ et que le siècle, qui 
s'en offenserait, ferait preuve au moins d'une profonde absur- 
dité -, que tout au contraire séparer le vrai du saint ou divin^ et 
supposer la sainteté ou divinité inférieure à la vérité et seule- 
ment partie de vérité, c'est un non-sens; que V esprit philoso^ 
phique^ qui conçoit ces fines fadaises, ne peut pas être le degré 
le plus haut de la pensée, et que son goût démocratique sufii- 
rait à décréditer la démocratie ; qu'enfin en 1820 comme en 
1828 on se souciait fort peu généralement du partage des 
vertus, et qu'il s'agissait déjà de partager tout autre chose, 
sans avoir Tair d'y toucher. Mais alors Y esprit légal ne soufirait 
pas volontiers qu'on répliquât sur ce qu'il plaisait à l'esprit 
démocratique et à l'esprit philosophique d'inventer et de fan- 
farer. Il n'était pas sûr de dire à V époque son fait ; l'illustre 
publiciste et l'illustre philosophe le savaient bien, et c'est ce 
qu'ils savaient le mieux. 

On crut devoir attendre une autre époque pour la réplique ^ 
1848 s'en est chargé et l'Europe un moment près de se dis- 
soudre sous le plus effroyable débordement de démocratie et 
de philosophie qu'on ait jamais vu, a dû apprendre à son dam, 
que des observateurs très'profonds en catégories peuvent être 
très-superficiels en morale et en politique, et que V espèce hu- 
maine ^ç^n prenant la robe virile, n'a guère bonne grâce ni 
profit à s'émanciper. Voilà de quoi la réflexion^ qui veut voir 
clair en toute chose, être claire pour soi, aurait dû d'abord se 
rendre compte; voilà ce qu'elle aurait dû prévoir avant de pré- 
dire. Heureuse encore ï espèce humaine si par tant de décep- 
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tîons ridicules et désastreuses elljB comprenait que le doute 
n'est pas une méthode, et que Vimmense progrès, le dernier 
mot, le point culminant de la philosophie est le Panthéisme^ 
c'est-à-dire une vieille et horrible billevesée, renouvelée des 
païens. Ubi sapiens? Vbi Scriba? Ubi conquisitor hujus sœculi? 
Nonne stultam fecit Deus sapientiam hujus mundi ^? 

Après avoir vu Thistoire de la philosophie, selon les philo- 
sophes, essayons de la voir selon les faits. 

Edouard Dumont.' 

« s. Paul. Cor. i, 20. 



iv« SÉRIE. TOME XHi. — N*^ 75 , 1856. C53« vol de la coll.) 12 . 

Digitized by ^OOQIC 



182 TRIOMPHE DE LA PHILOSOPHIE NATURELLE. 



lii^toire pl)il06opl)ique, 
LE TRIOMPHE DE L4 PHILOSOPHIE NATURELLE 

OOHTBB LA PH1I.080PHIB TBADITIONNELLE 

OU 

Historique jour par jour de l'arrivée, du séjour, de la mort de Voltaire en 

France, et de Tapotliéose qui lui fut décernée à Paris, 

d'après une Revue contemporaine. 

e* article U 

HONNEURS RENDUS A VOLTAIRE APRÈS SA MORT, JUSQU'a SON 
INTRONISATION AU PANTHÉON. 

Les Mémoires que nous avons suivis jusqu'*ici nous ont conduit jusqu'à la fin 
de l'année 1787. L'année 1788 vit se préparer la catastrophe qui allait empor- 
ter Tautel et le trône. — Le 4- avril se tint la dernière assemblée du clergé, 
qui, emportée elle-même par les opinions dominantes, demande le retour des 
Parlements que le roi avait exilés, et la convocation des États généraux. — Un 
édit du 8 aaût accorde cetle convocation et la fixe au 5 mai 1789. 

5 mai 1789. Ouverture des États-généraux. 

Le i7;«m, l'assemblée, sur la motion de Boissyd'Anglas, se proclame Assem- 
blée nationale. 

Le 20. Serment au Jeu de Paume de ne se séparer qu'après avoir donné une 

constitution à la France, 

Le 23. Une portion assez considérable des députés du clergé et de la no- 
blesse fait défection au roi, et se réunit au tiers État, 

Le 25. Les députés se déclarent inviolables. 

Dans la nuit du 4 au 5 août, l'assemblée décrète l'abolition des droits des « 
seigneurs, et de toutes les prérogatives de noms et de terres. Le roi agrée le 
titre de Restaurateur de la liberté française. 

Le 20-24. On décrète la déclaration des droits de l'homme, la liberté des opi- 
nions religieuses et la liberté de la presse. 

Le 5 octobre. Le roi est forcé de revenir à Paris, au milieu des hallebardes 
qui portent les têtes de ses gardes du corps. 

Le 6. Formation du Club des Jacobins, 

Le 12. L'Assemblée change le titre de roi de France en celui de Roi des 

Français, 

Le 2 novembre. Elle met les biens du clergé à la disposition de la nation. Ce dé- 
cret est rendu dans les salles de l'archevêché où l'assemblée tenait ses séances. 

Le 23. L'archevêque d'Aix, M, de Boisgelin, est nommé président de cette 
assemblée. 

Voilà comment se réalisaient toutes les idées qui avaient été répandues en 

' Voir le 5** article au n* précédent, ci-dessus, p. 118. 
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France, depuis plusieurs siècles, et en dernier lieu et surtout, par Voltaire. — 
Voyons maintenant ce que cette assemblée de ses disciples fit pour lui. Nous 
allons prendre nos extraits dans le Moniteur officiel, et nous nous servons de la 
réimpression qui en a été faite, en 32 vol. in-4<^, Paris, 1847-50. A. B. 

18. Hommag^e des œuvres de Voltaire. — Discussion sur cette offre. — 
Notice sur cette édition. 

ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. — Séance du jeudi 24 septembre 

1789, présidée par M. de Clermont-Tonnerre. 

M. Palissot, auteur célèbre, dédie à la nation une nouvelle 
édition des oeuvres de Voltaire. 

Séance du lendemain 25 septembre. 

On fait lecture des procès-verbaux. 

Un membre du clergé observe que le clergé ne peut recevoir 
la dédicace des œuvres de Voltaire^ qui sont, dit-il, entachées 
d'impuretés. 

M. de Sillery (Brulard, comte de Gento, député de Reims,) 
tépond que M. Palissot a annoncé que tout ce qui attaque la 
religion et les mœurs sera retranché de cet ouvrage. 

M/ Grégoire (curé et puis évêque conslitulionel de Blois, 
député de Nancy), observe qu'il ne faut pas délibérer avant 
qu'on sache si cette édition sera purgée ou non. 

M. V Archevêque de Paris (M. de Juigné,) réclame spéciale- 
ment contre l'acceptation de cette édition; il adhère à la pro- 
position de M. Grégoire, et finit par dire qu'une édition des 
œuvres de Voltaire^ purgée de tout ce qui peut être nuisible 
au cœur humain, ne peut être que très-avantageuse. 

Un autre membre dit que l'assemblée ne peut faire l'examen 
de tous les ouvrages qu'on voudra lui dédier et qu'il ne faut 
par conséquent accepter aucune dédicace. 

M, le duc de Lévis : Les dédicaces encouragent les talents ; 
mais celle faite par un homme qui s'empare des ouvrages 
d'un homme mort, après avoir eu de très-longs démêlés avec 
lui, ne peut favoriser les talents; je crois en conséquence 
qu'il n'y a lieu à délibérer. 

M. Regnault (jà\ocdiiy député de Sainl-Jean-d'Angely), insiste 
fortement sur le non-délibéré. 

M. le président le propose, et il est décrété qu'il n'y a lieu 
à délibérer. 
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Une partie de l'assemblée, impatiente de passer à l'ordre 
du jour, demande l'ajournement; enfin on finit par décréter 
que Yassemblée nationale ne recevra aucune dédicace *. 

Gomme Paiissot fut au 1 S^ siècle un des défenseurs de Tautei et du trône, il 
ne sera pas inutile de dire quelques mots de sa vie et de ses travaux. On verra 
la preuve de ce que nous avons avancé si souvent, que PÉglise n*a péri en 
France, à cette époque, que parce qu'elle n*a pas été bien défendue. 

Paîisitot, né à Nancy, en 1750, fit des progrès si rapides dans les études, 

qu'à 13 ans il soutint une thèse de théologie 2. 11 entra d'abord dans la Congréga- 
tion de l'Oratoire, d'où il sortit pour cultiver avec plus de liberté la littérature 
et la poésie. Il fut un de ceux qui osèrent critiquer les philosophes. Il publia suc- 
cessivement contre eux : Petitts lettres contre de grands philosophes^ 1756; la 
«omédie des Philosophes, en 1760, enfin, en 1764, la Dundade, dirigée en parti- 
culier contre Marmontei , poème immoral et obcène. t II combattit les 

• philosophes, dit Feller, sans être fort religieux lui-même, et par une inconsé- 

• quence qu'il ne sentait pas alors, il démasquait les principes pernicieux de 
» ces écrivains, tandis qu'il n'en avait aucun de fixe, et qu'il était indécis sur 
» les grandes questions qui importent le plus à l'homme 3. > — Tel est 
l'écrivain qui défendait alors l'Eglise contre Voltaire et tous ses adeptes ; les- 
quels aussi, comme l'avoue l'abbé Morellet, dans ses Mémoires, « dépassèrent 

• contre lui les bornes de l'honnêteté publique. > C'est cet homme gui, en 
1789, se laissa aller au courant, et publia la première édition de Voltaire qui ait 
'été imprimée en France. Voici quelques détails sur cette édition, puisés dans 
Je prospectus ou compte-rendu publié plus tard dans le Moniteur, 

Œuvres de Voltaire, nouvelle édition avec des notes et des 
observations critiques, par le citoyen Paiissot, en 60 vol. in-8°, 
qui paraîtront ejn 3 livraisons de vingt volumes chacune, dont 
la première est actuellement au jour, et a été présentée à la 
Convention nationale, qui en a agréé l'offrande, et en a ordonné 
la mention honorable, Vinsertion au* bulletin et le renvoi au 
comité d'instruction publique. Elle se vend, brochée en car- 
ton avec étiquettes sur le dos, à raison deôliv. le vol. 120 liv., 
à Paris, chez Servière, rue du Foin-Jacques, no 30; Stoupe, 
imprimeur, au bas de la rue de la Harpe. 

Nous nous félicitons d'être arrivés à une époque de liberté, 
qui nous permet de faire, à Paris, une édition des œuvres de 
cet homme célèbre, qui a si longtemps occupé l'Europe de 
sa gloire. Nous ne devops cet avantage qu'au changement 

• Le Moniteur, t. i, p. 510 et 511. 

' Voirdom Calmet, Bibliothèque de Lorraine. 

* Feller, Dict. hist. 
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heureux qui s'es4 fait dans la chose publique. C'en est un 
très-grand que de pouvoir annoncer au public notre édition 
comme la première complète des œuvres de Voltaire^ qui se soit 
faite à Paris, sous les yeux d'un homme de lettres connu, et 
qui a été longtemps en correspondance avec cet illustre écri- 
vain : et véritablement ce n'était que dans la ville des arts et 
des lettres, et sous les auspices de la liberté, qu'elle pouvait 
s'exécuter convenablement... 

On ne nous prêtera ni l'absurde intention delà corriger, ni 
l'intention plus extravagante de la mutiler. Ce serait un vrai 
délire que de vouloir, même sous prétexte d'intentions pieuses, 
dénaturer son caractère. On ne doit dissimuler ni sa haine 
pour le fanatisme, ni son profond mépris pour la superstition 
et pour les vaines disputes de la théologie. Il jouit du privi- 
lège des morts : on ne s'informe pas si Platon ou Cicéron 
ont été dévots, mais s'ils ont agrandi la sphère des idées 
humaines. 

Qjie dans une édition de collège^ faite pour la jeunesse, et 
l'inexpérience, on se permette d'altérer son texte en croyant 
l'épurer, on peut le tenter à ses risques ; mais nous, c'est une - 
édition complète des œuvres de Voltaire^ c'est, en un mot, Vol- 
taire tel qu'il était, et tel qu'il appartient à la postérité, que 
nous présentons au public... 

Nous nous bornerons au seul portrait du grand écrivain qui 
a le mieux mérité de l'humanité, en assurant le triomphe de 
la Raison par le charme de ses ouvrages. Si quelques hommes 
de génie ont mérité l'honneur d'être comptés parmi les pré- 
curseurs de la Révolution, il n'en est aucun qui ait eu plus 
d'influence sur elle que Voltaire; c'est lui qui, par 60 années 
de travaux, de persécutions et de gloire, avait préparé toutes 
les voies, ouvert, par la force de ses écrits, toutes les avenues 
de la liberté. Tels sont les hommes dont les arts ne peuvent 
trop perpétuer le souvenir, et non ceux qui n'ont acquis une 
odieuse célébrité que par les malheurs du monde K 

Voilà comment parlait le citoyen Paiissot de son œuvre et de celles de Vol- 
taire. Voici le jugement qu'en porte un critique distingué, M. Peignot, dans 
ses Recherches sur les ouvrages de Voltaire, 

\ Jf0Hi7etfr,*t.xxi,p. 509. 
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Quelque mal que Palissot ait dit de Yédition de Kehlj quelque 
soin qu'il ait pris « d'en écarter, pour la mémoire de Voltaire, 
» les superfluités puériles, les lettres oiseuses, les morceaux 
» douteux, et de sacrifier tout ce que l'intérêt de sa gloire ou 
» même un sentiment de bienséance ordonnait de supprimer » 
(ce sont ses propres expressions), on peut assurer que son 
édition ne vaut pas mieux que celle de Kehl, sous le rapport 
moraly mais qu'elle est préférable pour l'ordre des matières : 
ses préfaces et ses notes se ressentent du temps où il les a 
rédigées. En outre, il a conservé ce qu'il y avait de plus cyni- 
que dans ïa partie condamnable des œuvres de Voltaire; il a 
fait plus ; il a révélé des noms, que, par égard et par prudence, 
on avait voilés dans des éditions précédentes; et il a ajouté 
des f. et des b. aux endroits où, par un reste de pudeur, on 
avait mis des points. Qui reconnaîtrait à un pareil travail l'au- 
teur de la comédie des « Philosophes? » Et il prétend avoir 
sacrifié tout ce que l'intérêt de la gloire de Voltaire, ou même 
un sentiment de bienséance, lui ordonnait de supprimer! 
Risum teneatis *. 

Telle est l'œuvre offerte à VAssemhiée constituante et sur laquelle on vient 
d'entendre la discussion de Grégoire et de M. V Archevêque de Paris, 

Le Moniteur ne parlera plus de Voltaire jusqu'en 1791. Voici les principaux 
ëvènemerits qui eurent lieu dans cet intervalle. 

1990. 

Janviei' 1790. VAssemhiée nationale, décrète une loi sur l'éducation publique, 
où les autorités séculières sont chargées, à la place des évêques, de la surveil- 
lance de l'éducation publique et de renseignement. 

Le 4. février, Lafayette prononce la fameuse maxime : l'insurrection est le 

plus saint des devoirs. 

Le 13. Décret abolissant les vœux monastiques et supprimant les ordres 
religieux. 

Le 21. La noblesse héréditaire est abolie, ainsi que les dénominations de duc, 
marquis, comte, etc. 

Le 12 avril, Dom Gerle, chartreux, fait la motion que la religion Catho- 
lique soit déclarée la religion nationale. — Il la retire le lendemain. — Le 15, 
il quitte le costume religieux et paraît en habit d'ecclésiastique séculier. — Le 
curé de Saint-Laurent de Paris (Alex, de Moy), met une cocarde au Saint-Sa- 
crement, 

12 juillet. Décret sur la constitution ecclésiastique ; établissement de if 

constitution civile du clergé. 

Le 24- août. Le roi sanctionne la constitution civile du clergé, 

' Extrait de la France littéraire , de M. Quérard, t. x, p. 377. 
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Le 4 septembre. Tous les parlements et toutes les cours de justice sont sup^ 
primés, ' 

Le 27 novembre. Un décret déclare que tous les évêques et curés qui n'auraient 
pas fait serment de fidélité à la constitution seraient censés déûussionoaires. 

Le 21 décembre. Décret qui ordonne d'élever une statue à Rousseau, et que le 
président donnera, séance tenante, l'accolade fraternelle à sa veuve Thérèse 

Levasseur, 

Le 27. Serment à la constitution civile du clergé : 

« Je jure de veiller avec soin aux fidèles dont la direction m'est confiée. 
» Je jure d'être fidèle à la nation, à la loi, et au roi. Je jure de maintenir de 
- tout mon pouvoir la constitution Française, et notamment les décrets relatifs 

» à la Constitution civile du clergé. » 

Le 27. 58 ecclésiastiques, ayant à leur tête Grégoire, prêtent ce serment ; 
56 autres se joignent ensuite à lui, ainsi que 2 évêques, TalleyrandeiGobei, 
Sur 500 prêtres employés à Paris 200 suivent cet exemple; ainsi que de 
Brienne, archevêque de Sens, Savines, évêque de Viviers, de Jarente, évoque 
d'Orléans; celui-ci et Talleyrandse marièrent dans la suite. 

1991, 

5 mars. Décret qui ordonne de porter à la monnaie l'argent des églises et 
des couvents. 

Le 10. Bref du pape Pie VI, DUecti fUH^ contre la constitution civile du clergé. 

Le 13, dimanche. 500 votants sur 664, assemblés dans l'église métropo- 
litaine de Paris, nomment Gobel, évêque in partibus de Lydda, à la place d'e- 
vêque constitutionnel de Paris ^ (t. VII, p. 609). — Le 17, le président du corps 
électoral le proclame évêque métropolitain de Paris, et l'installe en cette qua- 
lité, (p. 650;. 

Le 13 avril. Autre bref de Pie VI Charistas quœ, contre le serment civique et 
les évêques constitutionnels. 

1*^ mai. Décret qui nomme l'Eglise Samte-Geneviève Panthéon, 

19. Les cendres de Voltaire transportées de Tabbaye de Selllères dans 
l*eg:llse de Romllly.— Discussion à ce sujet. 

ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. — Séaïicedu dimanche 8 mai 1791. 
— 2^ année de la liberté, — Présidence de M, Rewbell, 
Un de MM. les secrétaires fait leclure de la lettre suivante 

de M. Charouy officier municipal de Paris * : 

» M. le Président, 
L'abbaye de Sellières, près Romilly, département de l'Aube, où reposent 
les cendres de Voltaire, voient d'être vendue K En ma qualité de commissaire, chargé 

* Moniteur t. vi, p. p. 758. 

^ Nous prions nos lecteurs de se souvenir de cette lettre ironique par laquelle le 
religieux bénédictin, Prieur de cette abbaye, s'excusait insidieusement d'avoir donné la 
sépulture chrétienne à Voltaire, et dans laquelle il assurait qu'il ne savait ce quon lui 
imputait (tome xii, p. 102) On vient de nous dire ce qu'on lui imputait ; c'est d'avoir 
préparé et fait cette révolntioa, qui avait chassé ce Prieur, et l'abbé Millot sou abbé, 
et vciudu l'abbaye. Ces ecclésiastiques-là n'avaient rien \u ni prévu. A. B 
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par k Corps municipal de TexameQ de la demande en translation de ces cen- 
dres à Paris, on vient de m'adresser une lettre ci-jointe, par laquelle on m'ap- 
prend que les amis de la constitution de Troyes en réclament la possession. L'on 
y ajoute une délibération prise par le Conseil général de la commune de 
Romilly, par laquelle il est décidé que ks restes de Voltaire seroient par- 
tagés. 

• Alarmé de ces dispositions, n'ayant pas le temps de demander la convo- 
cation du Corps municipal, pensant que l'assemblée nationale voudra payer à la 
mémoire de Voltaire le tribut de reconnaissance 4ont il reste à la nation à 
s'acquitter; convaincu que la Ville de Parie, plus qu'aucune autre, a le droit de 
réclamer la possession des cendres de ce grand homme, né, mort dans ses 
murs, où la patrie reconnaissante vient de consacrer un monument pour les 
grands hommes, j'ose vous supplier, M. le Président, de demander provisoire^ 
ment un décret par lequel il soit ordonné que le corps de Voltaire serait trans- 
porté sur-le-champ dans l'Église de Romilly, autorisant le S^ Favreau, maire du- 
dit lieu, à ce que les restes précieux de ce grand homme soient conservés sains 
et saufs, jusqu'à ce qu'il plaise à V Assemblée nationale d'en ordonner le transport 
à Paris. 

> J'aurai l'honneur de vous observer, M. le Président, que l'époque du 
30 mai, anniversaire de la mort de Voltaire, semble être désignée par toute la 
France. Ce jour, l'intolérance et le fanatisme exercèrent contre le philosophe 
de Ferney leur fureur et leurs persécutions ; que pareil jour soit celui du triom- 
phe de la Philosophie, de la Raison et de la justice. 
» Je suis, avec un profond respect, etc. » 

M. RegnauU : Messieurs, les restes d'un grand homme ap- 
partiennent à la nation. Voltaire est le seul homme qui ait 
repoussé le fanatisme. Il a éclairé l'ignorance. Voltaire a été 
inhumé àSellières; les municipalités voisines se disputent 
l'honneurd'avoir ses cendres. C'est àla nation entière àprendre 
un parti sur cette demande. Je demande donc que Voltaire soit 
mis au rang des grands hommes, et j'ai l'honneur de vous 
proposer le décret suivant : 

« L'assemblée nationale décrète que le corps de Marie- 
» François Arouet de Voltaire sera transféré de l'Église de 
» l'abbaye de Sellières dans l'église paroissiale de Romilly, 
» 30US la surveillance de la municipalité dndit lieu de Ro- 
» milly, qui sera chargée de veiller à la conservation de ce 
» dépôt jusqu'à ce qu'il ait été statué par l'assemblée natio- 
» nale sur la pétition de ce jour, qui est renvoyée au comité 
)> de constitution. » 

M. Lanjuinais (avocat, député de Rennes) : Un écrivain 
célèbre, Bayle, a dit : Voltaire d, mérité les remerclments, 
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mais non pas l'estime du genre humain. Si ce jugement est 
vrai, je crois qu'il serait plus sage de passer à l'ordre du 
jour. 

M. Treiiftard (avocat, député de Paris) : Je vous rappellerai, 
que Voltaire, en 1764, dans une lettre particulière qu'il écrivait, 
annonçait cette révolution dont nous sommes témoins ; il l'an- 
nonçait telle que nous la voyons. Il sentait qu'elle pourrait en- 
core être retardée, que ses yeuxn'en seraient pointles témoins, 
mais que les enfants de la génération d'alors en jouiraient 
dans toute sa plénitude. C'est donc à lui que nous la devons, 
et c'est peut-être un des premiers pour lesquels nous devons 
les honneurs que vous destinez aux grands hommes qui ont 
bien mérité de la patrie. Je ne parle pas de la conduite parti- 
culière de Voltaire : 11 suffit qu'il ait honoré le genre humain, 
qu'il soit l'auteur d'une Révolution aussi belle, aussi grande 
que la nôtre, pour que nous nous empressions tous à lui faire 
rendre au plus tôt les honneurs qui lui sont dus. Je demande 
donc que vous mettiez sur-le-champ aux voix la motion £aite 
par H. Regnault. 

M. Couturier y ci-devant curé de Salives ((iôle-d'Or) : Je de- 
mande la parole. 

Plusieurs voix : La discussion est fermée. 

M. Gombert (député de Chaumont) : Renvoyez-le à l'abo- 
mination de la désolation. 

M. Couturier : On compare Voltaire à un prophète. Je de- 
mande que ses reliques soient envoyées en Palestine. 

M. Treilhard : Voltaire a été pendant sa vie déchiré par l'i- 
gnorance et le fanatisme. 11 n'est pas étonnant qu'il puisse 
encore y être en proie. 

L'assemblée adopte le projet de décret proposé par M. Re- 
gnault ^ . 

20. Les liaUtoiits de Trayes vealent aussi «Tolr le corps de Voltaire. — 
On lai décerne les lionneors de la béatitude. 

Extrait d'une lettre de Troye^ 11 mai 1791. Avant que l'as- 
semblée nationale décrétât la translation du corps de Voltaire 
à Romilly-sur-Seine, dans le territoire de laquelle est enclavée 

l^ Voir U fiimffreté9o» de VmteiM Monilew, t. viii, p. 546. 
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la ci-devant abbaye de Sellières, le directoire du département, 
d'abord sur la proposition de M. Dampierre, son président, 
ensuite sur celle de la société des Amis de la Constitution, de 
Troyes, avait arrêté que le corps de Voltaire serait transporté 
dans la ville de Troyes, après l'exécution de toutes les lÈbr- 
maliléis requises. On allait procéder à ce transport, lorsqu'on 
apprit la nouvelle du décret rendu le 8 mai sur ce sujet. Le 
respect pour la loi enchaînant aussitôt Fenthousiasme général 
a fait cesser toutes les démarches relatives à Texécution de 
l'arrêté du directoire. 

La municipalité de Romilly, en offrant de remettre le corps 
de Voltaire aussitôt que le directoire du département aurait 
prononcé, avait prié ce corps administratif de lui permettre 
de conserver le chef et le bras droit de ce grand homme et 
d'indiquer les formalités qui devaient être remplies pour la 
translation de ces restes précieux. Le procureur-général syn- 
dic du département, rendant compte au directoire de cette 
demande, lui disait : 

<c Certes, c'est un sujet profond de réflexion que de voir 

» une municipalité disputant les cendres de Voltaire, pour 

» leur conférer d'office les honneurs de la Béatitude. Kien, à 

» mon gré, n'indique mieux l'étrange révolution qui s'est faite 

» dans les esprits, et que la constitution a placé des siècles 

» entre l'année 1791 et l'année 1778. Vous ne pouvez cepea- 

» dant vous arrêter à cette demande que pour éclairer cette 

» municipalité sur la véritable manière d'exprimer sa vénéra - 

» tion pour la mémoire des grands hommes. Cette division 

» des restes d'un mortel fameux pouvait trouver place dans 

» la politique de la cour de Rome, et entrer pour quelque 

» chose dans le trafic denses faveurs; mais ce procédé bar- 

» bare n'est plus de saison. Quand la Religion., de concert 

j) avec la liberté, aura consacré le tombeau de Voltaire, il ap- 

» partiendra aux habitants de Romilly, à tous ceux du dépar- 

' » temenl, à tout le genre humain, car la mémoire d'un grand 

» homme est la propriété du genre humain K » 

' Moniteur du 22 mai, t. viii, p. 454. 
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21. Rapport sar la demande delà manlclpallté de Parts, sollicitant qae 
le corps de Voltaire soit apporté à rÉglIse Salnte-Genevtève,qa*on a consa- 
crée aux ^ands hommes. — Adoption de ce décret. 

ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. — Séance du lundi 30 mai 1791. — 
2r année de la liberté. — Présidence de M. Bureau, dit Puzy, 
M. Gossin (député de Bar-le-Duc) : C'est le 30 mai 1778 que 
les honneurs de la sépulture ont été refusés à Voltaire, et 
c'est le même jour que la reconnaissance nationale doit con- 
sacrer, en s'acquittant envers celui qui a préparé les hommes 
à la tolérance et à la liberté. La philosophie et la justice ré- 
clament, pour Fépoque de leur triomphe, celle où le fanatisme 
persécuteur a tenté de proscrire sa mémoire. 

Les cendres de Voltaire, qui furent rejetées de la capitale, 
avaient été recueillies dans l'église de l'abbaye de Sellières. 
La vente du lieu de la sépulture. a excité le zèle de la muni- 
cipalité de Paris, qui a réclamé la possession de ces restes 
précieux. 

Bientôtles villes de Troy es et de Romilly les ont ambitionnés 
et l'une d'elles avait délibéré qu'ils seraient partagés ; c'est 
ainsi qu'en Italie deux cités se sont disputé les mânes d'un 
poète célèbre. Vous avez ordonné à votre comité de Cons- 
titution de vous rendre compte de la pétition de la munici- 
palité de Paris : son objet est que Voltaire, né et mort dans 
ses murs , soit transféré de l'église de Romilly, où il est ac- 
tuellement déposé, dans le monument destiné à recevoir les 
cendres des grands hommes par la patrie reconnaissante. 

Le titre de grand si été donné à Voltaire vivant, par l'Eu- 
rope étonnée ; mort, toutes les nations le lui ont consacré, 
et quand tous ses détracteurs ont péri, sa mémoire est de- 
venue immortelle. 

Voltaire a <;réé un monument qui repose sur les plus 
grands bienfaits comme sur les plus sublimes productions 
du génie : Voltaire a terrassé le fanatisme, dénoncé les er- 
reurs jusqu'alors idolâtrées de nos antiques institutions ; il 
a déchiré le voile qui couvrait toutes les tyrannies. Il avait 
dit, avant la Constitution française : « Qui sert bien son pays 
n'a pas besoin d'ayeux? » Les serfs du Mont-Jura, l'avaientvu 
ébranler l'arbre antique que vous avez déraciné ; il a crié ven- 
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geancc pour les Sirvco et les Calas S assassinés au nom do 
la Justice ; il a crié vengeance pour l'humanité entière avant 
que vous effaçassiez de nos codes sanguinaires les lois qui 
ont immolé ces célèbres victimes. 

La nation a reçu l'outrage fait à ce grand homme, la nation 
la réparera, et les Français, devenus libres^ décerneront au li- 
bérateur de la pensée y l'honneur qu'a reçu d'eux Tun des 
fondateurs de la liberté. Je suis chargé de vous présenter le 
projet de loi suivant : 

« L'Assemblée Nationale, après avoir entendu le rapport 
» de son comité de Constitution, décrète que Marie-François 
» Arouet Voltaire est digne de recevoir les honneurs dé- 
» cernés aux grands hommes; qu'en conséquence ses 
» cendres seront transférées de l'église de Romilly dans 
» celle de Sainte-Geneviève, à Paris. 

» Elle charge le département de Paris de Texécution du 
» présent décret. » 

M. JîegfnauZ^ : Quand j'unis ma voix à celle de ceux qui, 
justes appréciateurs des hommes, réclament pour Voltaire 
et pour l'honneur de la France, le rang qui lui appartient 
parmi les génies qui Font illustrée : quand je viens proposer 
un amendement au décret du comité, ce n'est pas aux talents 
seuls que je rends hommages; ce n'est pas à l'esprit le plus 
distingué de son siècle, à l'homme que la Nature n'a pas 
encore remplacé sur le globe; ce n'est pas à celui qui exerça 
sur tous les arts, sur toutes les sciences le despotisme du 
talent. Ces titres, tout précieux qu'ils sont, ne suffiraient pas 
pour décider les représentants de la nation Française à dé- 
cerner au philosophe de Ferney les honneurs qu'on sollicite 
pour sa cendre. Je les réclame pour le philosophe qui osa, un 
des premiers, parler aux peuples de leurs droits, de leur di- 
gnité, de leur puissance, au milieu d'une cour corrompue. 
Voltaire, dont une des faiblesses fui d'être courtisan, parlait 
aux courtisans l'austère langage de la vérité; il rafihetait, 
par la manière dont il burinait les vices des tyrans qui 
avaient opprimé les nations, quelques flatteries qui lui échap- 

* U a paru récemment uoe dissertation, trës-biea faite d'un avocat de Toulouse, 
qui, pièces en main, prouve que les Calas étaient réellement coupables. 
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paient pour les despotes qui les enchaînaient encore. Son 
regard perçant a su lire dans Tavenir, et a aperçu l'aurore 
de la liberté, delà régénération française, dont il jetait les 
semences avec autant de soin que de courage. 11 savait que, 
pour qu'un peuple devînt libre, il fallait qu'il cessât d'être 
ignorant ; il savait qu'on n'enchaine les nations que dans les 
ténèbres, et que, quand les lumières viennent éclairer la 
honte de leurs fers, elles rougissent de les porter et veulent 
les briser. Elles les brisent en effet ; car vouloir et faire est 
la même chose pour une grande nation. 

Voltaire écrivit donc l'histoire, et il l'écrivit, entouré d'es- 
claves, de censeurs royaux et de desposles, en homme libre 
et en philosophe courageux. J'emprunterai ici les expressions 
d'un ami de la liberté, qui le louait il y a 12 ans, comme il 
faut le louer aujourd'hui, M. Ducis: 

«f L'histoire moderne, avant lui, vous le savez, portait en- 
core l'empreinte de ces temps barbares où les oppresseurs et 
les tyrans des nations seuls étaient comptés parmi l'espèce 
humaine, où le peuple et tout ce qui n'était qu'homme n'était 
rieii. Les gouvernements avaient changé. L'homme était 
rentré dans une partie de ses droits ; mais l'histoire, frappée 
de l'esprit de l'ancienne servitude, sans faire un pas en ayant, 
semblait restée au siècle de la féodalité : elle n'osait en quel- 
que sorte croire à l'affranchissement du peuple, et le re- 
poussait de ses annales, comme autrefois il était repoussé de 
la cour et du palais des tyrans. C'est Voltaire qui le premier 
a senti, a marqué la place que la dignité de l'homme devait 
occuper dans l'histoire ; il a donc voulu que l'histoire désor- 
mais, au lieu d'être le tableau des Cours et des champs de 
batailles, fût celui des nations, de leurs mœurs, de leurs lois, 
de leurs caractères, et il a lui-même exécuté ce grand projet. 
Polybe avait écrit l'histoire guerrière ; Tacite et Machiavel, 
l'histoire pohlique; Bossuet l'histoire religieuse; Voltaire 
écrivit le premier l'histoire philosophique et morale. Aussi, 
cet homme extraordinaire , qui a renouvelé parmi nous 
presque tous leà champs de la littérature, a fait, par son 
exemple, une révolution dans l'histoire. Çh ! bien, cette révo- 
lution a préparé la nôtre. » (On demande à aller aux voix). Je 
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ne résiste point à l'impatience de l'assemblée, mon amende- 
ment n'a sans doute pas besoin d'être motivé; je l'énonce 
simplement. 

« Il sera élevé, aux frais de la nation, une statue à Vol- 
» taire. » 

M. Eymar (député de Forcalquier) : L'assemblée a dé- 
crété une statue pour J. J. Rousseau; je ne sais pourquoi 
le comité des pensions ne s'est pas encore occupé de cet 
objet. 

M. Camus (avocat, député de Paris) : Le comité s'en est 
occupé ; la première question est de savoir s'il doit être fait 
une statue simple ou un groupe ; ensuite si cette statue doit 
être élevée sur une place publique ou placée dans un musée. 
Nous n'avons pas cru devoir interrompre vos travaux pour 
cet objet. Mais nous vous en ferons le rapport au premier 
moment. 

M. Prugnon (avocat, député de Nancy): Je demande que 
le même honneur soit accordé à Montesquieu, le seul peut- 
être des écrivains qui soit mort avec l'espoir fondé qu'il n'y 
aurait pas une ligne à effacer de ses écrits. Voltaire a dit : 
<( Le genre humain avait perdu ses titres ; Montesquieu les a 
» retrouvés. » 

M. Chabroud (président du tribunal, et député du Dau- 
phiné) : Je ne conteste pas l'amendement du préopinant ; 
mais je dois faire remarquer le danger qu'il y aurait à ce que 
le corps législatif pût être entraîné à décerner des honneurs 
publics sur la chaleur d'une motion. Je demande donc que 
tous les amendements soient renvoyés au Comité. Si, au 
contraire, on décrétait la proposition du préopinant, moi, 
qui suis habitant de la ci-devant province du Dauphiné, je 
demanderais les mêmes honneurs pour M. Yabbé Mably. 

L'Assemblée décrète le projet présenté par M. Gossin et 
renvoie au comité de Constitution les diverses propositions 
incidentes K 

Tableau des événements. 
Le 2 juin 1791. Le roi est obligé de congédier les prêtres de sa chapelle. 
Le 5. L'Assemblée lui ôte le droit de faire grâce. 

* Monmw, t. vin, p. 556. 
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Le 6. Motion par Seotetz» procureur du roi et député d'Aucb, contre Fa- 
théisme efrle déisme. L'assemblée les renvoie au comité de législation (t. viii, 
602 et 620). 

Dans la nuit du 20 au 21, le roi essaye de se sauver avec la reine, ses deux 
enfants, et madame Elisabeth; il est arrêté à Varmnes et reconduit au milieu 
du peuple et des soldats aux Tuileries, où il est retenu prisonnier. 

S2 Arrêté ûu eorps administratif delà munleliiallté de Parts concernant 
la translation de Voltaire A Paris, le h Juillet 1791.— Prof ramme de cette 
fête. 

On connaît la lettre que M. Villette écrivit, au nom d'un * 
grand nombre de citoyens, à M. le maire de Paris, pour qu'à 
la vente de l'Abbaye de Sellières, où les cendres de Voltaire 
étaient déposées, la municipalité les réclamât. On sait que 
plusieurs paroisses se disputèrent l'honneur de les avoir, et 
qu'enfin, d'après une pétition présentée à l'Assemblée natio- 
nale par M. Charon, ofQcier municipal, il a été décrété qu'il 
serait rendu, aux cendres de Voltaire, des honneurs publics, 
et qu'elles seraient déposées dans le monument destiné 
conserver celles des grands hommes. 

Ces détails, dont M. Charon lui-même a rendu compte au 
Directoire du département, le 4 de ce mois, forment la ma- 
tière d'un rapport, d'après lequel ce corps administratif a 
pris l'arrêté suivant sqr la translation de Voltaire. 

« M. Charouy officier municipal a représenté au Directoire 
qu'avant le décret de l'Assemblée nationale du 8 mai dernier, 
et sanctionné le 15, qui ordonne que le corps de Voltaire 
sera transféré de l'Abbaye de Sellières dans l'église parois- 
siale de Romilly , sous la surveillance de la municipalité 
duditlieu, il avait été chargé par la municipalité des opéra- 
tions préliminaires à la translation de Voltaire; il a rendu 
compte au Directoire du travail qu'il avait préparé à ce sujet, 
et dans lequel il embrasse tous les détails de l'entrée triom- 
phale de Voltaire, et de la fête nationale qui pourrait avoir 
lieu à cette occasion. 

» Le Directoire, approuvant le plan et les mesures qui ont 
été soumises, nomme M. Charon pour continuer, en qualité 
de son commissaire spécial, les soins qu'il s'est déjà donnés 
à cet égard. 11 fixe la fête au lundi i juillet et a chargé la mu- 
nicipalité de prendre toutes les précautions d'ordre et de 
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police qu'une telle circonstance rend nécessaires dans Paris. 
« Signé, Ansm^ (procureur-général), vîce^préMdent; 
Jîionde/, secrétaire, » 

Les cendres de Voltaire seront portées dans un char orné 
d'allégories relatives au génie des arts, et traînées par quatre 
chevaux blancs presque nus, couverts d'une simple draperie 
brodée aux couleurs nationales. Il sera suivi des Muses et 
des Arts personnifiés ^ ; des jeunes filles, des enfants vêtus de 
blanc, précéderont la statue qui doit lui être élevée ; des 
chœurs de musiciens accompagneront cette marche, dont le 
cortège sera composé ainsi qu'il suit : 

Un détachement de cavalerie avec les trompettes ; le ba- 
taillon des enfants ; la députation des collèges ; un corps de 
musique ; les députations des clubs et sociétés patriotiques ; 
192 députés des sections ; un corps de musiciens ; les ar- 
tistes, les gens delettreSj les académieSy lycéeytntjsée etc. Corps 
de musique et de tambour ; les 48 Juges de Paix ; les tribu- 
naux et leurs huissiers ; MM. les députés de l'Assemblée 
électorale ; une députation de l'armée de Paris ; le conseil- 
général de la commune; le département et ses huissiers; 
ministres du m, gardes de la prévôté ; députés du corps 
législatifs ; grand corps de musique ; le char ; le Procureur- 
général syndic et le commissaire à la translation; tambours; 
les vétérans; musique; grouppe d'artistes; d^utation des 
théâtres ; troupes de femmes vêtues de blanc, ayant une cou- 
ronne de roses sur la tête, une ceinture bleue et portant des 
guirlandes et des couronnes ; groupe de jeunes gens por- 
tant des enseignes sur lesquelles seront écrites les pensées de 
Voltaire ; chœurs de musiciens chantant les strophes d'un 

* NdQS prions ici nos lecteurs de se souvenir des vers de Santenl, et de tons les 
poètes ecclésiastiques de son temps où les Muses étaient si souvent invoquées, et évo- 
quées. Les voilà en ce moment résuscitées en chair et en os. Les invocations avaient 
réussi à amener la société chrétienne au-delà du paganisme. Car nous ne nous souvenons 
pas que jamais dans les fêtes palenges «n ait ainsi incarné les muses dans )e corps 
d'utcime femme. Qi'auriez-yous dit, Santeul, ô père» Vavasseur, Rapia, Cossart, 
Commire, etc« si vous aviez assisté à cette fête ? — Que pensent de cela les pro- 
pagateurs des études païennes panùi nous ? À. B. 
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hgnme à Voltaire ; groupe d'artistes enveloppant la statue 
de Voltaire, faite par M. Hôudon ; corps de cavalerie fermant 
là marche. 

Ce magnifique cortège partira le 4 juillet mâtin du boule-* 
vard Saint- Antoine , suivra les boulevards jusqu'à la place 
Louis XV, le quai des Tuileries, le Pont-Royal, le quai Vol- 
taire ; station devant la maison de M. Charles Villette ; le 
cortège suivra le quai Voltaire, les rues Dàuphine, de la Co- 
médie et du Théâtre-Français, la rue des Fossés-Monsieur- 
le-Prince, la place Saint-Michel, la rue Sainte-Hyacinthe, la 
porte Saint-Jacques, la place du Panthéon français, ou de la 
Nouvelle Sainte Geneviève^. 

28. FalMe protektatloa contre la fête de 1» tran^l^tton de Toitalre. 

Réponse d'un ami des grands hommes aux envieux de ta 
gloire de Voltaire ; par M. P. Ph. Gudin, (de la Brenellerie, 
littératetir, correspondant de l'Institut, membre de Tacadé- 
mie de Marseille, de l'Athénée de Lyon et du lycée de 
l'Yonne), in^*» de 15 pages. 

On fait circuler dans Paris une pétition de certaines gens qui 
voudraient s'opposer à l'exécution du décret de l'Assemblée 
Nationale, qui a décerné à Voltaire, à ce premier vainqueur 
des préjugés de toute espèce, les honneurs dus aux grands 
hommes fsv la patrie i:econnaissante. H. Gudin répond à ces 
détracteurs du plus beau génie de la France ; et cette courte 
réponse à la petite diatribe, aux longues signatures de ces 
modernes Anitus^ honore son esprit et son cœur. Voltaire a 
dit en prose : (Ml y a toujours des gens qui ne sont ni de 
» leur siècle ni de leur pays. » Il a dit en vers : 

. • • Il est encore des barbares 

Dans le sein même de Paris; 

Des pédants jaloux et bizarres, 

Insensibles aux bons écrits ; 

Des fripon^ aux regards austàres, 

Pei*sécuteur8 atrabilaires 

Des grands talents et des vertus; 

Et, si dans ma patrie ingrate 

Tu rencontres quelque Socrate* 

Tu trouveras vingt Anitns K 
* Moniteur du 20 juin; 2« année de la liberté, t. viii, p. 700* 
> Moniteur Axi 10 juiUet 1791.— Ibid, t. ix, p. 84. 

IV* SÉRIE, TOME xiH. — N*» 75 ^ 18S6. (52^ voh de la colh) 13 
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24. Relation de la fête célébrée poar l'arrivée des restes de Voltaire A Pari»» 
et sa translation ad Panthéon. 

Dimanche^ 10 de ce mois de Juillet 1791. M. le Procurenr- 
syndic du département et une députation du corps munici- 
pal se sont rendus ; savoir, le Procureur-syndic aux limites 
du département, et la députation de la municipalité à la bar- 
rière de Charenton, pour recevoir le corps de Voltaire. 

Un char de forme antique portait le sarcophage dans lequel 
était contenu le cercueil. Des branches de laurier et de 
chêne entrelacées de roses, de myrthe et de fleurs des 
champs , entouraient et ombrageaient le char sur lequel 
étaient deux inscriptions ; Tune : Si Vhomme est né libre, il 
. doit se gouverner ; l'autre : Si ïhomme a des tyrans^il les doit 
détrôner. Plusieurs députations tant de la garde nationale 
que des sociétés patriotiques, formaient un cortège nom- 
breux, et ont conduit le corps sur les ruines de la Bastille. 
On avait élevé une plate-forme sur l'emplacement qu'occu- 
pait la tour dans laquelle Voltaire fut renfermé; son cer- 
cueil, avant d'y être déposé, a été montré à la foule innom- 
brable des spectateurs qui l'entouraient, et les plus vifs ap- 
plaudissements ont succédé à un religieux silence. Des 
besquets garnis de verdure couvraient la surface de la Bas- 
tille. Avec des pierres provenant de la démolition de cette 
forteresse, on avait formé un rocher sur le sommet, et au- 
tour duquel on voyait divers attributs et allégories. On lisait 
sur ttne de ces pierres : Reçois en ce lieu où f enchaîna le des- 
potisme^ Voltaire^ les honneurs que te rend la Patrie. » 

La cérémonie de la translation au Panthéon français avait 
été fixée pour le lundi 11 ; mais une pluie survenue pendant 
une partie de la nuit et delà matinée avait déterminé d'abord 
à la remettre au lendemain ; cependant tout étant préparé et 
la pluie ayant cessé, on n'a pas cru devoir le retarder. Le 
cortège s'est mis en marche à deux heures après midi. 

Voici Tordre qui était observé : 

Un détachement de cavalerie, les sapeurs, les tambours, 
les cauoniers et les Jeunes élèves de la garde nationale, la 
députation des collèges^ les sociétés patriotiques avec diverses 
devises. On a remarqué celle-ci : Qui meurt pour sa patrie meurt 
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toujours content. Députation nombreuse de tous les bataillons 
de la garde nationale ; groupe arnié des forts de la balle. Les 
portraits en relief de Voltaire^ J. J. Rousseau^ Mirabeau et Dé- 
silles^.j environnant le buste de Mirabeau, donné par M. Palloy 
à la commune d'Argenteuil; ces bustes étaient entourés des ca- 
marades de d'Assas et des citoyens de Varenneset de Nancy. 
Les ouvriers employés à la démolition de la Bastille, ayant à 
leur tête M. Ralloy, portaient d^s chaînes, des boulets et des 
cuirasses trouvés lors de la prise de cette forteresse. Sur un 
brancard étaient le procès-verbal des électeurs de 1789, et 
rinsurrection parisienne par M. Dusaulx. — Les citoyens du 
faubourg Saint-Antoine portant le drapeau de la Bastille avec 
un plan de cette forteresse représentée en relief, et ayant au ' 
milieu d'eux une citoyenne en habit d'amazone, uniforme de 
la garde nationaley laquelle a assisté au siège de la Bastille 
et a concouru à sa prise- Un groupe de citoyens armés de 
piques, dont une était surmontée du Bonnet de la liberté et 
de cette devise : a De ce fer naquit la liberté* y^ Le 83* mo- 
dèle de la Bastille, destiné pour le département de Paris, 
porté par les anciens gardes françaises, revêtus de l'habit de 
ce régiment. La Société des Jacobins (on a paru étonné que 
cette société n'ait pas été réunie avec les autres). Les élec- 
teurs de 1789 et 1790. Les cent-suisses et les gardes-suisses. 

— Députation des théâtres précédant la statue de Voltaire, 
entourée de pyramides chargées de médaillons portant les 
titres de ses principaux ouvrages. La statue d'or, couronnée 
de laurier, était portée par des hommes habillés à Vantique, 

— Les académies et les gens de lettres environnaient un 
coffre d'or contenant les 70 volumes de ses Œuvres donnés 
par M. Beaumarchais. Députation des sections, jeunes ar- 
tistes, gardes nationaux et officiers municipaux des divers 
lieux du département de Paris. Corps nombreux de musique 
vocale et instrumentale. 

Venait ensuite le char portant te sarcophage dans lequel 
était renfermé le cercueil. 
Le haut était surmonté d'un lit funèbre sur lequel on 

' Officier de chasseurs du régiment dn roi, qui s'insurgea contre.ses chefs à Nancy 
et où cet officiel fut blessé mortellement {Uoniteur, t. v. p. 556). 
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voyait le philosophe étendu et la reaominée lui posant une 
couronne sur la tête. Le sarcophage était orné de ces ins- 
criptions : 

Il vengea Calas^ La Barre^ Sirven et Montbailly. 

Poète f philosophe, historien^ il a fait prendre un grand essor 
à Vesprit humain, et nous a préparés à devenir libres. 

Le char étoit traîné par douze chevaux gris-blancs attelés 
sur quatre de front et conduits par des hommes vêtus à la 
manière antique. — Immédiatement après le char venaient 
la députation de TAssemblée Nationale^ le département, la 
municipalité, la Cour de Cassation, les juges des tribunaux 
de Paris, les juges de paix, le bataillon des vétérans. — Un 
corps de cavalerie fermait la marche. 

Ce cortège a suivi les boulevards depuis l'emplacement de 
la Bastille, et s'est arrêté vis-à-vis l'Opéra. Le buste de Vol- 
taire ornait le frontispice du bâtiment. Des festons et des 
guirlandes de fleurs entouraient des médaillons sur lesquels 
on lisait : Pandore^ le temple de la gloire^ Samson. Après que 
les acteurs eurent couronné la statue, et chanté un hymne, 
on se remit en route, et on suivit les boulevards jusqu'à la 
place Louis XV, le quai de la Conférence, le Pont-Royal, le 
quai Voltaire. 

Devant la maison de M. Charles Villette (au coin de la 
rue de Beaune), dans laquelle est déposé le cœur de Voltaire, 
on avait planté quatre peupliers très-élevés, lesquels étaient 
réunis par des guirlandes de feuilles de chêne qui formaient 
une voûte de verdure au milieu de laquelle il y avait une 
couronne de roses que l'on a descendue sur le char au mo- 
ment de son passage. On lisait sur le devant de cette maison: 
Son esprit est partout et son cœur est ici. Madame Villette a 
posé une couronne sur la statue d'or. On voyait couler des 
yeux de cette aimable citoyenne des larmes qui lui étaient 
arrachées parles souvenirs que lui rappelait cette cérémonie. 
On avaif élevé devant cette maison un amphithéâtre, qui était 
rempli de jeunes citoyennes Vêtues de blanc, une guirlande 
de roses sur la tête, avec une ceinture bleue et une couronne 
civique à la main ; on chanta devant cette maison, au son 
d'une musique exécutée en partie par des instruments an- 
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tiques, dtis stmphes d'aoe 6de de MM. ChènUr ei Go$$ec. 
Madame Villette et la famille Calas ont pris rang à ce mo* 
ment. Plusieurs autres citoyennes vêtues de blanc^ de cein- 
tures et de rubans aux trois couleurs^ précédaient le cbar. 

.On a fait une autre station devant le théâtre de la NaHon. 
(rue de FAncienne-Comédie). Les colonnes de cet édifice 
étaient décorées de guirlandes de fleurs naturelles. Une riche 
draperie cachait les entrées ; sur le fronton» on lisait cette 
inscription : Il fit Irène à 83 ans. Sur chacune des^ colonnes 
était le titre d'une des pièces de théâtre de Voltaire renfermés 
dans 32 médaillons. On avait placé un de ses bustes devant 
Fancien emplacement de la Comédie-Française, rue desFossés- 
Saint-Germain ; il était couronné par deux génies, et on avait 
mis au bas cette inscription : A 17 ans il fit Œdipe. On exé- 
cuta devant le théâtre de la Nation un chœur de Topera de 
Samson. Après cette station, le cortège s'est remis en mar- 
che^ et est arrivé au Panthéon français à 10 heures, le cer- 
cueil y a été déposé, mais il sera incessamment transféré 
dans YEglise de Sainte-Geneviève, et sera placé auprès de 
ceux de Mirabemt et de Descartes. 

Cette cérémonie a été une véritable fête nationale. Cet 
hommage rendu aux talents d'un grand homme, à l'auteur 
de la Henriade et de Brutus^ a réuni tous les suffrages. On a 
cependant remarqué quelques émissaires répandus dans la 
foule, et qui critiquaient avec amertume le luxe de ce cortège, 
mais les raisonnements des gens sensés les ont bientôt réduits 
au silence. Partout oh voyait les bustes de Voltaire couron- 
nés; on lisait les maximes les plus connues de ses immortels 
ouvrages; elles étaient dans la bouche de tout le monde. 

Dans toute la longueur de la route que ce superbe cortège 
a traversé, une foule innombrable de citoyens garnissaient 
les rues, les fenêtres, les toits des maisons. Partout le plus 
grand ordre, aucun accident n'est venu troubler cette fête. 
Les applaudissements les plus nombreux accueillaient les di- 
vers corps qui composaient la marche. On ne peut trop louer 
le zèle et l'intelligence de ceux qui ont. ordonné cette fête. 
On doit particulièrement des éloges à MM. David et Cellerier. 
Le premier a fourni les dessins du char, qui est un modèle 
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du meilleur goût. Le second s'est distingué par son acti- 
Tilé à suivre les travaux de cette fête, et par le talent dont il 
a fait preuve dans l'ingénieuse décoration de remplacement 
de la Bastille. 

Le temps qui avait été orageux toute la matinée a été beau 
pendant tout le temps que le cortège était en marche, et la 
pluie n'a commencé qu'au moment où il arrivait à Sainte- 
Genevièoe; cela nous rappelle l'époque delà fédération. Cette 
fête a attiré à Paris un grand nombre d'étrangers «. 

Ainsi voilà Voltaire installé dans une des plus belles églises de Paris, où il 
remplace les saints et même Dieu, et il y est installé par décret des mandatai- 
res officiels de la nation, et au milieu du concours et de l'ivresse de tout un 
peuple ayant en tôte toutes les afutontés constituées. — Nous n*avons rien 
exagéré ; nous nous sommes servis des paroles mêmes de ceux qui avaient cé- 
lébré celte fête. 

Il nous semble qu'il était diflisile de faire tme apostasie plus complète du Chris 
tianisme, pour mettre à sa place la Philosophie rationaliste et naturelle ; car tOUt 
Ce peuple croyait rendre honneur à la Religion naturelle et à son auteur ruMtwel, 
Y Être suprême. 

Il nous reste une dernière démonstration à donner ; c'est de mettre sous les 
yeux de nos lecteurs les discussions philosophiques qui eurent lieu et les prin- 
cipes naturels que Ton proclama dans quatre circonstances mémorables au sein 
des diverses assemblées : 

l* Lorsqu'on vota la déclaration des droits de Phomme en présence de vÉtre 

suprême, à Texclusion de la Trinité chrétienne ; 
2* Lorsqu'on célébra la fête de la Raison; 

5* Lorsque Gobel, archevêque constitutionnel de Paris, et un grand nombre 
de prêtres, apostasièrenl publiquement ; 

X^ Lorsqu'on établit la religion thêophilantropique. 

On verra et on touchera au doigt qu'on ne fit que mettre en pratique cette 

Religion naturelle qu'on enseignait dans les Cours de philosophie. 

Or, les mêmes enseignements conduisent aux mêmes conséquences. 

A. B. 
^Moniteur da 13 juillet 1791; 2* année de la liberté; t. ix. p. 107. 
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Sciences MébicùXti^. 

mnm de l hippocratisme HOOERi^e 

ET RÉFUTATION 

DU SYSTÈME DES DEUX AMES DAXS UHOMxME 

Plus coDDu sous le nom de Doum.E Dynamisxe humain 

Par m. CA^OJL, 

Ancien professeur de la fa<îulté de médecine de Paris 

DlBEGTBTTB DB LA ReVUK MEDICALE. 



Les Antmies d$ philosophie, par leur titre et par leur but; doivent teoir au 
courant de toutesles sciences qui de près ou de loin touchentaux grandes ques- 
tions qui s'agitent dans le monde, sur l'âme humaine, sa nature et ses facul- 
tés. C'est à ce litre qu'elles croient utile de faire connaîti'e à leurs lecteurs le 
travail de M, le docteur Cayol^ sur la question du doubU dynamisme humain^ ou 

des deux ârnes. Nous n'avons pas à donner notre opinion sur les questions pure- 
ment médicales;. mais la doctrine de Vunité deTâme humaine fait partie de 
notre foi, et quelles que soient les expressions employées par quelques doc- 
teurs, on ne peut soutenir qu'il y a plus d'une âme dans l'homme. — Voici Id 
travail de M. Cayol, qui fera connaître à nos lecteurs les questions agitées dans 
les écoles de médecine de Montpellier et de Paris. A. B. 

M. le professeur Lordal m'a fait l'honneur de s'occuper, 
dans son cours de Physiologie^ à'nn écrit que j'ai publié il y a 
environ dix-huit mois 2. 

Et, à l'occasion de cet écrit, il a prononcé son jugement 
ex cathedra sur YHippocratisme moderne. 

Ce jugement est tel qu'on pouvait aisément le prévoir. Tout 
le monde sait que l'illustre et vénérable professeur est de- 
puis longues années sous Tempire d'une préoccupation de 
plus en plus exclusive et absorbante. L'objet de cette préoc- 
cupation, j'ai à peine besoin de le dire, c'est ce qu'il appelle 
la dualité du dynamisme humain; c'est-à-dire, pour parler 
plusxlairement, la doctrine des deux âmes dans thomme. 
Hors de ce principe, de cette doctrine, ou plutôt de cet aili- 

* Voir les Annales cliniques de Montpellier. N° da 10 décembre 1855. 
' Dttver rongeur de la tradition hippocrattque , etc.» etc. Broch. in-8°, Paris 1854 
chez Douniol, libraire, rue de Touruon, 29. 
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cle de foi montpellienne^ point de salut en médecine ; car le 
principe de la dualité du dynanisme humain est le fondement 
de la science médicale^ et même, qui le croirait? de la méde- 
cine pratique ! Sans cette doctrine, la médecine humaine 
fCest rien ^ 

c< Chez les médecins, dit encore M. Lordat, la dualité du 
2> dynamisme humaip est un fait dont la dubitation est une 
» preuve de noviciat, et dont la négation formelle est une 
» preuve d'inscience relative, passible d'un renvoi à Fé- 
» cole2. ». 

Ce qui signifie en langage ordinaire : tout médecin qui a 
quelques doutes sur mon principe (que j'ai posé en fail\ 
n'est qu'un apprenti ; tout médecin qui le nie est un ignorr.Dt 
qu'il faut renvoyer à l'école, A quelle école, s'il vous plaît? 
A celle de M. le professeur Lordat, cela va sans dire. Eh 
bien, soit; allons à l'école du double dynamisme ^ pour 
savoir ce qu'il faut penser de la constitution de l'homme. 

Suivant la doctrine anthropologique» la plus autorisée 
dans l'Eglise, la force vitale est considérée comme une des 
attributions de l'âme pensante, immatérielle et immortelle, 
dont l'union substantielle avec le corps constitue la person- 
nalité humaine : Una tantum est anima intellectiva^ quœ ve- 
getativœ et sensitivœ et intellectivœ officiis fungitur \ 

M. Lordat et son école ne sont pas satisfaits de cette doc- 
trine. L'âme pensante et immatérielle leur paraît insuffisante 
pour expliquer tous les phénomènes delà vie humaine. Comme 
les phénomènes intellectuels sont d'un ordre tout différent 
des phénomènes organiques de la digestion, de la circula- 
tion, de la respiration, etc., ils se refusent à croire que ces 
derniers puissent dépendre de la même cause que les pre- 

* Répome à des objections faites contre le principe de la dualité du dynamisme hn- 
piain, etc.; par M. Iç professeur Lordat. 1 vol. in-8®. Paris, J, B. Baillière. — Intro- 
daction, page clix. — Le Père Ventura s'était prononcé en chaire contre la doctrine 
du double dynamisme. C'est pour répondre au célèbre théologien que M. Lordat » 
publié ce livre. 

* Ibid. page cclvii. 

> Summ. theol. 1», q. 76, art. 3. Ce n*esl pas tout i» fait le texte de S. Thomas, 
msiis la eonelusio de l'éditeur. (À. B ) 
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miers. Ils admettent, en conséquence» dans rhomme deux] 
principes ondeux dynamismes (pour ne pas dire deux âmes): 
Tun qui préside aux opérations de l'intelligence ; c'est Yâme 
pensante; l'autre qui préside aux opérations du corps; c'est 
le principe vital. Voici les expressions de M. Lordat : 

« Les organes sont placés sous la direction d'un Major- 
» dôme. C'est le principe vitale qui a créé ses serviteurs, qui 
» a vu naître la maîtresse du lieu.jCest le principe intelligent^ 
» qui, à certains égards, est son collaborateur, et qui, en cas 
» de minorité ou d'impuissance du chef (c'est-à-dire de 
;) l'âme), exerce souvent une régence suflTisante K » 

Si le titre de Majordome parait trop ambitieux , trop aris- 
tocratique \ M. Lordat consent volontiers à ce que le prin- 
cipe vital soit tout simplement le chef des domestiques, un 
homme de rien 3, qui na d'existence que par les services qu'on 
attend de lui. Si l'on m' ava^it questionné sur sa destinée^ ajou- 
ie't'iUj'étais prêta dire comme la madame Argante de Mari- 
vaux : Son sort /... Le sort d'un intendant * ! 

On voit que M. Lordat fait bon marché de son Majordome. 
Ce qu'il a surtout à cœur, c'est de s'appuyer sur la célèbre 
définition de M.de Bonald : l'homme est une intelligence servie 
par des organes. C'est pourquoi il considère les organes 
comme des valets, des domestiques qui remplissent diffé- 
rents offices, et notamment l'office de cuisiniers, sous la di- 
rection d'un chef^ princeps coquorum ^. Ce chef n'est autre 
que le principe vitale qui pourra désormais figurer, dans les 
études pittoresques de l'école, avec sa jaquette et son bonnet 
de coton, pour faire oublier les brillants oripeaux du malen- 
contreux Majordome. « 

Singulier effet d'une préoccupation trop absorbante ! Le 
savant professeur a voulu faire, comme il l'annonce au fron- 
tispice de son livre, une apologie de la définition Bonaldienne, 

* Ouvrage cité» page 2. 
^ Ibid.y page 6. 

» Ibid.y page 95. 

* Ibid., page 6. 

^ Ihid., page 95 et 96. 
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et il n'a réussi, comme on vient de le voir, qu'à en faire une 
caricature dérisoire : 

Âmphora cœpit 
I Bstitui : currente rotâ, cur urceus exil? 

Voyons cependant ce qu'il peut y avoir de sérieux sous ces 
allégories si bizarres et si fanlasUques K 

Dans récole de M. Lordat, qui est la suite, la continuation, 
l'amplification, j'allais dire la charge de celle de Barthez, on 
admet dans l'homme un principe vital distinct de Yâme intel- 
ligente^ lequel préside à toutes les fonctions organiques, et 
ne laisse à Tàme spirituelle que le domaine de la pensée. 11 
y aurait donc dans ce système deux âmes : !<> une âme intel^ 
lective, spirituelle et immortelle ; 2<> une âme organique et 
viagère qui mourrait avec les organes. 

C'est une règle de la sagesse^ et partant de la saine philo- 
sophie, qu'il ne faut pas multiplier les êtres ni les hypothèses 
sans nécessité^ puisqu'au contraire toute science qui marche 
dans une voie de perfection tend sans cesse à l'unité, en se 
rapprochant de plus en plus de la cause première et univer- 
selle, qui est Dieu. 

Examinons donc, en peu de mots, si l'admission ou la sup- 
position d'un principe vital distinct de Yàme spirituelle^ est 
nécessaire pour l'intelligence de tous les phénomènes de la 
vie humaine. Car si cette nécessité n'est pas rigoureusement 
démontrée, l'hypothèse est par cela même condamnée et ré^ 
duite à néant. 

M. Lordat fonde cette nécessité sur deux arguments : 

Le premier j c'est qu'une seule et même cause ne peut pas 
produire deux ordres de phénomènes tout à fait différents, 
comme sont, d'une part, les fonctions de l'intelligence, et de 
l'autre les fonctions organiques. 

* Dans le cours de sa controverse ayec le Père Ventura» M . Lordat a désavoué sa 
métaphore du Majordome, comme malencûtttreuse et pouvant se prêter à des interpré- 
tations f&cheuses pour la doctrine. II a remplacé son Bl^jordome par un chef des do- 
mestiques» un homme de rienf qui n'agirait pas par intelligence, mais par une sorte 
d'instinct comparable à celui des bétes. Le Père Ventura, pour en finir, a paru se 
contenter de ce semblant de désaveu, qui ne porte en réalité que sur des mots, et ne 
louche en rien au fond des idées, comme M. Lordat a pris soin de le déclarer lui* 
même — page 95. 
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Cette proposition, dans Fespèce, me parait tout à fait ar- 
bitraire et inadmissible. 

S'il s'agissait, en eflet, d'une cause mécanique, chimique, 
ou de toute autre cause inintelligente dont les effets sont li- 
mités par sa nature même, je comprendrais à merveille qu'on 
pût dire : telle cause ne peut pas produire tel effet, ou bien, 
voilà deux ordres de phénomènes trop différents pour qu'ils 
puissent dépendre de la même cause. 

Mais la cause dont il s'agit ici est une âme spirituelle créée 
à l'image de Dieu, et qui embrasse dans son immense con- 
ception l'Univers tout entier. Je ne saurais jamais compren- 
dre que l'on s'arroge le droit de liaoiiter les attributions d'une 
telle puissance, jusqu'à lui refuser lafaculté d'animer le corps 
qu'elle habite, quoiqu'on lui reconnaisse implicitement cette 
faculté en lui donnant le nom d*âme , anima. 11 est vrai que 
M. Lordat se sert rarement de ce nom, et qu'il préfère en gé- 
néral, pour désigner ràme,)e nom Ae principe ou dynamisme, 
qui ne signifie rien ou pas grand chose. Mais ceci est affaire 
de goût, et je ne veux pas m'y arrêter. 

Pourquoi donc l'âme spirituelle n'aurait-elle pas la faculté 
d'animer ce corps, avec lequel eWeesisubsiantieliement unie, 
et de présider à toutes ses fonctions ? Est-ce que l'esprit n'a 
pas tout pouvoir sur la matière ? Est-ce que l'esprit de Dieu 
n'a pas créé l'Univers matériel ? Est-ce que l'âme humaine 
n'est pas faite à l'image de Dieu ? Est-ce que les lois de la 
nature ne sont pas la suite et la continuation de la création? 

Il n'est pas besoin de pousser plus loin ces déductions pour 
faire apprécier à sa juste valeur le premier argument de 
M'. Lordat. 

Ce serait donc arbitrairement et sans aucune raison vala- 
ble, qu'on regarderait l'âme spirituelle comme incapable d'a- 
nimer le corps et de présider à toutes ses fonctions. Pour sou- 
tenir une pareille thèse, il faudrait nier le pouvoir de l'esprit 
sur la matière, il faudrait se poser carrément sur le terrain du 
matérialisme. 

Le second argument, c'est Yinsénescence du sens intime. 
M. Lordat a publié sur ce sujet un livre plein d'érudition et 
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d'imagination S dontFobjet est de prouver que Tintelligence 
de l'homme ne vieillit point; qu'elle se conserve avec toutes 
ses facultés dans la plus extrême vieillesse, et qu'elle est té- 
moin, en quelque sorte impassible, de la décrépitude des 
organes du corps. 

H. Lordat fait ici une étrange confusion. Sans doute t'âme, 
en tant que substance spirituelle et immortelle, ne vieillit point. 
Hais cette âme spirituelle a besoin d'organes ou instruments 
matériels pour ses manifestations extérieures et pour l'exer- 
cice, de ses sublimes fonctions. Or, les organes matériels de 
l'intelligence sont sujets à la maladie, à la décrépitude et à la 
mort, comme tous les autres organes du corps. C'est une vé- 
rité d'une telle évidence, qu'elle n'a pas besoin de démons- 
tration. 

M. Lordat s'est livré à de longues et patientes élucubra- 
tiens pour chercher dans l'histoire sacrée et profane, dans 
toute la suite des siècles, depuis la vie patriarcale jusqu'à 
notre vie sociale actuelle, des exemples de longévité remar- 
quables par la persistance du sens intime jusqu'au dernier 
souffle de vie. 11 s'attache particulièrement à prendre pour 
exemples, des noms illustres, des grands hommes dans tous 
les genres, philosophes, écrivains, artistes, etc., pour donner 
plus d'intérêt à ses récits. 

Hais, s'il s'étend avec complaisance sur l'histoire de ces 
natures privilégiées qui ont conservé jusqu'aux dernières li- 
mites de la vie l'usage de leurs plus nobles facultés, il ne dit 
rien d'une autre catégorie de vieillards, chez qui les facultés 
intellectuelles sont très-affaiblies, très-décrépites, bien qu'ils 
jouissent d'ailleurs d'une santé parfaite, et que leurs fonc- 
tions organiques conservent toute leur vigueur. Ces exemples 
cependant ne sont pas rares. Si l'on voulait en faire collec- 
tion, on pourrait composer un livre aussi volumineux que 
celui de H. Lordat, et qui en serait la contre-partie. 

L'auteur trouve aussi dans les maladies, et notamment 
dans les maladies chroniques, de nombreux exemples e 

< Preuves de finsénescence du sens intime de r homme, et application *de cette vérité 
à la détermination du dynamisme humain, etc. 1 vo'. in-S*", Paris 1854, chex J. B. 
Baillière. 
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mort prématurée où le sens intime se conserve jusqu'au der- 
nier moraent,et paraît survivre àl'anéantissement des organes. 

Mais tous ces faits, que l'auteur discute et commente à son 
point de vue, avec plus de subtilité que de logique, ne prou- 
vent nullement la nécessité d'un principe vital distinct de 
Vàme pour expliquer tous les phénomènes de la vie 
humaine. Pour comprendre la portée et la véritable signifi- 
cation de ces faits, il suffit de distinguer l'ame spirituelle 
d'avec ses organes ou instruments matériels, ce que ne fait 
pas M. Lordat. 

Le second argument est donc aussi peu péremptoire que 
le premier, pour prouver la nécessité d'un double dynamisme 
dans l'homme. 

Cette nécessité n'étant pas démontrée, le principe vitale 
distinct de Tâme, n'est plus qu'une hypothèse arbitraire, et 
je pourrais me dispenser d'en poursuivre la réfutation. Je 
veux cependant ajouter quelques renaarques, ne fût-ce que 
pour faire voir que les esprits les plus subtils ne peuvent 
échapper aux conséquences d'un faux principe. 

M. Lordat ne veut pas entendre parler d'hypothèse. Il sou- 
tient, dans cent endroits de ses écrits, que son école est 
toute expérimentale, qu'on n'y suppose rieuy et que toute hy- 
pothèse en est sévèrement bannie. Que répondre à une pa- 
reille affirmation, reproduite sous toutes les formes? Il est 
évident que le célèbre professeur fait de l'hypothèse, comme 
le bourgeois gentilhomme faisait de la prose, sans le savoir ; 
car il est toujours et constamment dans Fhypothèse. Certes, 
je suis bien loin de vouloir bannir l'hypothèse d'une manière 
absolue ; je reconnais, au contraire, qu'elle a toujours été le 
plus puissant levier des progrès de la science. Mais l'hypo- 
thèse n'est bonne et admissible qu'autant qu'elle est néces- 
saire. Toute hypothèse arbitraire et inutile est une fausse 
conception, qui doit être rejetée. Voilà toute la question à 
l'égard du double dynamisme. 

Si le principe vital de M. Lordat n'est pas une hypothèse» 
qu'est-il donc en réalité? Ce n'est ni une substance maté- 
rielle, ni une substance spirituelle; il n'a donc pas de subs- 
tance ; c'est, suivant la définition de M. Lordat, une puis- 
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sance de Tordre des causes métaphysiques:..^ forces métaphy- 
siques de l'ordre vitale, agissant diaprés les tendances de la fi- 
nalité *..... puissance de V ordre métaphysique susceptible d'af- 
fections morbides qui altèrent plus ou moins le cours de la 
santé 2. Je laisse à l'auteur le soin de débrouiller, s'il se peut, 
cette définition, et d'expliquer à ses fidèles adeptes comment 
une puissance de l'ordre métaphysique peut être susceptible 
d'affections morbides ! Je me permettrai seulement de lui de- 
mander ce que c'est qu'une puissance métaphysique de l'ordre 
vital? 11 me semble que si ce n'est pas une hypothèse, ce 
n'est qu'un mot vide de sens, c'est-à-dire rien. 

Mais voici quelque chose d'un peu plus sérieux : Ce prin- 
cipe vital, quel qu'il soit, Majordome ou chef des valets or- 
ganiqueSy a des attributions qui supposent une certaine dose 
d'intelligence^ suivant la remarque du Père Ventura ; cette 
remarque a de la portée ; M. Lordat l'a bien senti. Voici sa 
réponse : 

« Dans notre doctrine, on ne peut rien supposer; c'est 
» parce que nous ne voyons pas une manifestation de l'in- 
» lelligence dans la force vitale que la philosophie naturelle, 
» rigoureuse, nous oblige à distinguer cette puissance d'avec 
» Fâme pensante. Elle agit aussi utilement et aussi sagement 
» que l'intelligence aurait pu le prescrire, et cependant, elle 
» est asynéidète ; elle a le pouvoir d'un automate ; mais cet 
» automate n'est pas un automate mécanique cartésien ; c'est 
» un automate vital. Ce sont les faits naturels qui nous for- 
» cent à confesser, bon gré mal gré, une puissance harmo- 
» nique, unitaire, avec continuité, mais sans liaison méca- 
>♦ nique nécessaire; puissance qui agit vers un but sans pos- 
» séder l'intelligence ; qui jouit d'une spontanéité et d'une 
» contingence capables de rappeler la liberté mentale, qui, 
» par conséquent, mérite le titre de cause de l'ordre meta- 
» physique (Bacon)..., et qui, néanmoins, est soumise à 
» quelques qualités de l'ordre physique, par exemple: à la 
» division, à la caducité, à la vieillesse, à l'anéantissement 
» ou à la résolution ^. » 

• . Ouvrage cilé, page ccvi. 
' thid, page clxvi. 
3 iWrf.,page 3. 
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C'est bien le cas de dire, après avoir lu cette tirade : Obs 
curum per obscurius. 

Voilà donc une cause de l'ordre métaphysique qui est -sou- 
mise à quelques qualités de V ordre physique, par eooemple : à 
la division, à la caducité^ etc. ! 

Si c'est là ce que M. Lordat appelle de la Philosophie natu- 
relle expérimentale y inductive, Bâconienne, ce n'est pas, 
certes! delà bonne philosophie. Une telle philosophie, si 
l'on n'y prend garde, peut nous ramener à la tour de Babel, 
c'est-à-dire à une nouvelle confusion des langues. 

La réponse queje viens de transcrire nepouvait satisfaire un 
dialecticien aussi éminent que le P.Ventura. C'est pour échap- 
per aux étreintes de ce robuste adversaire que M. Lordat ravale 
son Majordome, n'en fait plus qu'un chef de domestiques, un 
homme de rien, lui refuse l'intelligence, et ne lui donne qu'une 
sorte ^instinct, comparable à celui des animaux. 

Mais qu'on ne s'y trompe point: M. Lordat ne dit pas ici 
toute sa pensée. 11 faut l'entendre s'expliquer avec plus de 
liberté dans son amphithéâtre, au milieu de ses chers dis- 
ciples: « Songez, leur dit-il, que la iforce vitale humaine a 
» été faite pour être coadjutrice du principe de l'intelligence. 
» Pouvons-nous croire qu'un auxiliaire pareil soit une force 
» vitale semblable à celles à qui Tinstinct suffit? » 

Voilà donc, d'après les propres expressions de l'auteur, un 
principe vital œadjuteur du principe de rinlelligence, et à 
qui l'instinct ne 5u/jfi^ pa^ pour remplir celte fonction. Il a 
donc une certaine dose dHntdligence, et la remarque du Père 
Ventura subsiste. 

L'auteur admet ainsi dans l'homme deux intelligences : l'une 
d'un ordre supérieur, et l'autre d'un ordre inférieur, coadju- 
trice de la première. On rie peut rien imaginer de plus arbi- 
traire et de plus incohérent qu'une telle hypothèse. Pourquoi 
l'âme spirituelle et immortelle, qui est essentiellement intel- 
ligente, a-t-elle besoin d'un coadjuteur, pourvu d'une certaine 
dose d'intelligence? 

Impossible de rien dire de raisonnable pour justifier un 

^ Preuves de Vinsénescence du sens intime de l'homme^ etc. Page 294. 
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pareil système. Et puis, au milieu de ces deux intelligences 
quelle que soit la distance qui les sépare, que devient l'unité 
du moi humain, que devient la personnalité humaine? Arrê- 
tons-nous. Un principe qui. conduit à de telles conséquences 
ne peut plus soutenir la discussion. 

Je n'ajouterai que peu de mots pour déduire une autre con- 
séquence du système, conséquence pratique cette fois, et 
d'un grave intérêt pour l'humanité. 

On a vu ci-dessus (p. 205) que, suivant les propres expres- 
sions de M. Lordat, « c'est le principe vital qui a créé ses ser- 
» viteurs (c'est-à-dire les organes), » et qui a vu naître la 
maîtresse du lieu^ c'est-à-dire l'âmeL^ 11 suit de là que, dans 
l'homme, le principe vital préexiste à l'âme, et que l'embryon 
humain est sans âme pendant un temps plus ou moins long, 
que l'auteur ne saurait déterminer. 

Ailleurs, il ne craint point de se contredire lui-même, en 
déclarant que l'âme intelligente pourrait bien être contempo- 
raille et jumelle du principe vital ^. 

Ces deux opinions contradictoires ne valent guère mieux 
l'une que l'autre. 

Si l'âme est jumelle du principe vital, elle est nécessairement 
de même nature que lui ; ce n'est plus, dès-lors, une substance 
spirituelle, c'est une âme organique qui se confond avec 
le principe vital, et il n'y a plus de double dynamisme. 

Si, suivant la première version, le principe vital a vu naître 
Vâmcy d'où est-elle née cette âme? d'où vient-elle? d'où pro- 
cède-t-elle? M. Lordat n'en sait rien. « Aucune raison natu- 
» relie, dit-il, ne nous permet d'assigner Vorigine de Vâms ^. » 
Mais en suivant la filiation de ses idées, on est conduit natu- 
rellement à cette conclusion que l'âme est le produit ou le ré- 
sultat de ï organisation. 

On voit qu'il ne faut pas presser beaucoup la doctrine du 
double dynamisme pour en faire sortir le matérialisme. 
Notre manière de concevoir la vie humaine est beaucoup 

* Ouvrage cité, l*age 2. 
' Page Gxxxvii. 
» IHd. 
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plus simple, elne se prête pas à d'aussi tristes interprétations. 
Le germe humain est constitué par Tunion substantielle 
d^une âme spirituelle avec une matière amorphe. Si ce germe 
se trouve placé dans les conditions nécessaires pour son dé- 
veloppement, la matière anlorphe revêt peu à peu les formes 
et les caractères de l'organisation, sous la puissante impul- 
sion de la substance spirituelle qui l'anime, c'est-à-dire que 
Vâme se construit à elle-même sa maison^ comme on l'a dit 
depuis longtemps. Elle forme non-seulement tous les organes 
des fonctions végétatives et sensitives, mais encore les or- 
ganes ou instruments qui lui sont nécessaires pour la mani- 
festation de ses facultés intellectuelles. Lorsqu'elle est en 
possession de ses organes, elle établit avec le monde extérieur 
ces admirables rapports qui font de l'homme le roi delà 
création. 

Il n'y a rien dans cette doctrine qui ne soit en parfait ac- 
cord avec la raison, aussi bien qu'avec la foi, et qui ne puisse 
être accepté sans effort parle sens commun. 

Les Écoles de Théologie et de Philosophie sont divisées sur 
la question de savoir comment Vâme est transmise à Vhomme. 
Les uns pensent que l'âme est transmise parla génération, 
et que la vie naît de la vie, suivant l'expression de Cuvier et 
le sentiment de presque tous les naturalistes. Cette opinion, 
qui paraît être celle de saint Augustin^ est aussi la plus pro- 
bable et la plus naturelle, c'est-à-dire la plus conforme aux 
lois de la nature. 

D'autres croient que la transmission de l'âme par la géné- 
ration n'est admissible que pour les bêtes, et que l'âme hu- 
maine est l'objet d'une création particulière et individuelle, . 
pour chaque homme venant au monde. C'est ainsi qu'on a 
interprété cette proposition de Saint Thomas : Anima bruto- 
rum ex aliquâ virtute corporeà producitur^ anima vero hu- 
mana a DeoU 

Il ne m'appartient pas dé discuter la valeur absolue et 
comparative de ces deux opinions, au point de vue théolo- 
gique. Je me contenterai de remarquer, que, quelle que soit 

* Nous avouons n*ayoir pu trouver ce texte dans les ouvrages du saint docteur. A. B. 

IV* SÉRIE, TOME xiif.— N° 75', 1856. (S2* vol de lacoll) 14 
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celle de ces deux opinions qu'on adopte, elle se concilie par- 
faitement avec la définition que j'ai donnée du germe hu- 
main : Union substantielle d'une âme spirituelle avec une 
matière amorphe. 

Que l'âme soit transmise par la génération, ou qu'elle soit 
créée directement et individuellement par Dieu, elle n'en 
existe pas moins dans le germe fécondé; car son existence y 
est nécessaire. Sans elle le germe ne serait qu'une matière 
inerte, incapable d'aucun mouvement de transformation et 
d'organisation. Ces évolutions successives de la vie organique 
que nous observons avec admiration dans la vie embryonaire 
et fœtale neserajent que des effets sans cause, si l'esprit n'é- 
tait là pour animer la matière. 

Je sais que de graves théologiens ^ ont cru et enseigné que 
le fœtus humain « n'a aucune vie à lui, qu'il ne vit que d'une 
» vie végétative dépendante de la vie de la mère, jusqu'à ce 
» que l'âme, créée à part, lui soit unie. » 

Mais cette opinion ne peut plus être admise dans l'état pré- 
sent de la science. Il est acquis, aujourd'hui, que le fœtus 
humain, dès le moment de la conception, a sa vie. propre, 
quoiqu'il en puise les matériaux dans le sang de la mère, en 
attendant qu'il puisse former lui-même ces matériaux aux 
dépens du monde extérieur. 

Ainsi, grâce aux pivogrès de la science embryologique, l'ob- 
servation des faits naturels suffit aujourd'hui pour décider la 
question de la vie propre, individuelle, du fœtus humain, et 
pour motiver une législation protectrice de son existence, 
dès les premiers temps de la conception. 

On voit que la Doctrine de la vie, telle que je l'ai présentée 
ci-dessus, n'est pas née dans les bas-fonds de cette trop fa- 
meuse Philosophie inductive Bâconienne^ qui, avec l'orgueil- 
leuse prétention de remonter des effets aux causes, ne pro- 
duit que des suppositions, des hypothèses, sans pouvoir 
jamais s'élever jusqu'à un véritable principe, à une cause 
première ^. 

* Ouvrage cité p. 78. 

' Voir pour le parallèle de la méthode inductive avec la méthode déductive, le re- 
marquable ouvrage qui a été annoncé dans la Hevue médicale^ du 15 décembre dernier^ 

Digitized by ^^jOOÇIC 



DES DEUX AMES DANS L'hOMME. 215 

. La doctrine que nous embrassons est née dans les régions 
plus hautes et plus sereines de la Philosophie déductive^ qui 
part d'un premier principe incontestable pour en déduire 
successivement et logiquement les conséquences, de manière 
à lier toutes les vérités scientifiques par une chaîne continue, 
dont le premier anneau est en Dieu. 

Au commencement Dieu créa le ciel et la terre : In prin-- 
dpto creavit Deus cœtum et terram. Voilà le premier principe 
de la science humaine. 

Dieu, qui est esprit, a créé le monde matériel. Voilà l'ori- 
gine de la doctrine spiritualiste, qui fait venir la matière de 
l'esprit; et, par cela même, la condamnation des systèmes 
matérialistes, qui veulent faire venir l'esprit de la matière. 

L'esprit de Dieu a créé le monde matériel en le tirant du 
néant, ex nihilo. L'âme, créée aiftsi par l'esprit de Dieu, avec 
mission de développer l'œuvre divine du microcosme^ a créé 
en quelque sorte les organes du corps, en les faisant sortir, 
non pas du néant, mais d'un germe préexistant, auquel elle 
est substantiellement unie. 

De même que l'esprit de Dieu, toujours présent dans l'uni- 
vers, continue l'œuvre de la création en présidant à la con- 
servation des êtres par les lois qu'il leur a imposées, ainsi 
l'Ame, après avoir formé les organes du corps, continue, par 
l'exercice incessant de sa force vitale, de présider à leur 
conservation, en leur donnant la faculté de réagir activement 
contre toutes les causes de trouble et de destruction qui 
peuvent les affecter. 

La force vitale est donc formatrice, conservatrice et mé- 
dicatrice. 

Cette définition de la force vitale est la plus belle synthèse 
de tous les faits de la vie organique, de tous les actes de l'or- 
ganisme vivant, dans l'état de santé, comme dans l'état de 
maladie. Embryologie, Physiologie, Pathologie, tout est 
compris dans cette synthèse. 

tous ce titre : Etudes sur les bases de la science médicale, et exposition sommaire de 
la doctrine traditionnelle; par le docteur Faget, de la Nouvelle-Orléans. 1 vol. in-8'*. 
Paris, 1855, chez Victor Masson, libraire. 
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L'âme des bêtes ne se manifeste que par des facultés végé- 
tativeSy sensitives et instinctives. Celle de rhopame est, de 
plus, intellective; et c'est pour correspondre à cette sublime 
faculté qu'elle a été créée à l'image de Dieu. Glorieux privi- 
lège par lequel l'homme est élevé au-dessus de toutes les 
créatures terrestres, et dépasse le règne animal de toute la 
tète. Cayol. 

L'auteur s'attache ensuite à défendre Vhippocratisme moderne contre M. le 
professeur Lordat ; mais nous n'avoDS pas à nous occuper de cette question, 
qui est purement médicale.- A. B. 
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Cittfrûture liturgique. 

TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

DES DIVERSES PARTIES DE LA MESSE 

DEPUIS SON ORIGINE 
jusqu'à la fin du XY® SIÈCLE OU ELLE EST DÉFINITIVEMENT FIXÉE. 



Bien des personnes, même très-chrétiennes et souvent fort 
instruites, assistent au Saint-Sacrifice de la Messe, sans se 
douter 4e son antiquité ^ , et que sa liturgie s'est formée succes- 
sivement par la réunion non interrompue des travaux, des 
lumières et de la science d'hommes les plus recommandables 
par leur caractère ou leur position, tels que des papes, des 
pères de l'Église, des docteurs, des évêques, de profonds li- 
turgistes et divers autres personnages éminents. 

Quelques autres croient aussi, que les prières, qui forment 
l'ensemble de la messe, sont sorties comme tout d'une pièce 
de la plume de quelque savant écrivain, dont le nom serait 
resté inconnu. 

Tandis qu'elles sont réellement le résultat du travail im- 
mense de toute l'antiquité chrétienne, dont chaque siècle 
pendant plus de ISOO ans, a comme apporté sa pierre de cons- 
truction, pour élever à la gloire de Dieu, le plus beau monu- 
ment que l'homme put lui offrir. Une foule d'ouvrages grecs 

^ A ce sujet nous citerons le savant et consciencieux travail dû aux investigations 
de M. Mono, archiviste de Carlsruhe,et qui est intitulé : Nouvelles recherches sur l'anti- 
quité de la messe. Son mémoire, qui peut représenter uue brochure de 50 à 40 pages in-S*», 
a été publié en 2 articles iinsVUniversitéCatholiquey année 1853, t. xvi,2« série,p. 51 
Il 67, et p. 148 il 166. Ce mémoire, du phis haut intérêt, a pour but de prouver l'iden- 
tité de la messe actuelle, du moins dans son ensemble, avec celle des temps apostoliques 
et surtout avec celle de l'Église d'Afrique si belle, si complète dès le 2® siècle et en 
usage jusqu'à la fin du 5', comme le prouvent les vieux manuscrits et les textes si.nom- 
breuxde TertuUieu, de saint Cyprien, de saint Optât et de saint Augustin. Le mémoire 
de M. Mone est an modèle d'érudition et de clarté. M. l'abbé Migne, si connu par ses 
vastes publications liturgiques a aussi publié le savant travail de M. Mone dans le 
CXXXVIII® volume du Cours complet de Patrologie, etc. Onze Messes gallicanes dé- 
couvertes par ce laborieux archiviste ont été éditées à Bade, en 1850j avec une disserta- 
tion de M. Dinziuger. — Ces messes sont du 1" au 4® siècle. 
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et latins ont été écrits, publiés, commentés, sur toutes lespar- 
ties de la messe, et dans tous les formats, il en existe beaucoup 
en français. Mais tous ces ouvrages sont composés au point de 
vue historique, ou pour faciliter aux fidèles l'intelligence de 
la messe et les moyens de bien comprendre Fesprit et le but de 
ses prières, et 'de s'identifier le plus possible au prêtre qui la 
dit. Ces sortes d'ouvrages sont entre les mains de tous les fi- 
dèles, il y en a pour le pauvreet pour le riche, pour les savants 
et pour les ignorants. Nous n'avons eu ni la prétention, ni 
rintention de nous occuper d'un genre de livre qu'il ne nous 
* appartient pas de faire, notre tache est bien plus modeste -, il 
nous a été demandé s'il existait un petit manv>el qui donnât en 
manière de tableau court et précis, la chronologie de toutes 
les parties delà messe, ou, en d'autres termes, l'indication des 
époques oix chacune de ses prières ont été admises dans sa li- 
turgie. Ayant eu la certitude que ce genre de travail n'existait 
pas comme on nous le demandait, nous avons essayé de le 
faire, à l'aide de grands ouvrages in-f*, in-4^, in-8**, presque 
tous grecs ou latins, peu connus du commun des fidèles, ou 
qu'As n'ont pas le temps de lire. Nous avons soumis notre tra- 
vail à divers ecclésiastiques qui ont bien voulu en prendre 
connaissance et qui nous ont engagé à le publier comme 
pouvant être utile à plusieurs. L. J. G. .. 

TABLEAU 

DES DIFFÉREIVTES PARTIES DE LA MESSE, AVEC LA DATE 
DE LEUR ORIGINE ET LES NOMS QE LEURS AUTEURS. 

introït. Ce mot signifie entrée ou commencement, soit par- 
ce que c'est le moment où le peuple arrive à l'église , soit 
par ce que c'est tout simplement l'instant où commence le 
Saint-Sacrifice. On en attribue l'origine au pape saint Céles- 
tin au 5® siècle et qui est le 42® de la série pontificale. Depuis 
le 8® siècle, au lieu d'un ou plusieurs psaumes que Ton chan- 
tait avant la messe, on est dans l'usage de ne chanter qu'un 
verset qui est suivi de la doxologie * : Gloria Patri^ etc. Ce 

* Comme qui dimt chant de gloire des â mots grecs Ao|« (gloire) et Ao^c;(discoars.) 
Sur l'origine de la Doxolo|[ie de la messe d'Afrique du 2« au 5^ siècle, voir 'es détails 
curieux donnés dans le mémoire de M. Mone, sur Y Antiquité de la messe. (Université 
Catholique citée plus haut, t. xvi, p. 6t etsuiv.) 
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changement est attribué au pape saint Grégoire-le-Grand, qui 
vivait au 7* siècle, 

CONFITEOR (le). Cette formule de confession ne se trouve 
pas dans les anciens sacramentaires. Avant le 9® siècle il 
n'existe rien d'écrit à cet égard. A partir de cette époque, les 
missels indiquent des prières en manière de confession qui 
varient pour la forme, mais Pusage et le nom de Conflteor ne 
datent que du pape saint Pie V, à qui Ton doit une liturgie 
uniforme pour toute TÉglise d'Occident, à partir de la fin du 
15® siècle. 

DEUS, tu conversus vivificabis nos. Cette prière est tirée du 
psaume lxxxiv, vers. 7; nous ignorons à quelle époque en a 
commencé l'usage ou Tadmission dans la liturgie. 

Le répons : Et plebs tua lœtabitur in'te, est tiré 4iu même 
psaume, même verset. 

OSTENDE wo6is, Dotwme, misericordiam tuam et salutare 
tuum da nobis. Cette invocation et ce répons sont tirés du 
psaume lxxxiv, v. 8. 

DOMINE, exaudi orationem meam^ et clamor meus ad te ve^ 
niât. On présume que c'est au pape saint Pie V, qu'on doit 
l'usage ou l'introduction de cette prière tirée du psaume ci, ï. 

DOMINUS vobiscum^ — et cum spiritUrO tuo\. — Ce souhai 
se trouve 6 fois répété pendant la messe. On en trouve 
l'origine dans plusieurs textes de l'Ancien Testament à 
savoir : 

Exode, X, vers. 10; XXIV, vers. S. Nombre, xrv, 42, 43.Dew- 
téronom, vu, 9. Ruth. i. 8; ii, 4. I Paralipomènes, xx, 17; 
n, XIX, 11 ; XX, 17. Le Nouveau Testament en offre aussi 
quelques exemples faciles à retrouver avec les concordances. 

Quant au répons ; Et cum Spiritu tuo, il paraît tiré de la 
2*^ épitre Je saint Paul (chap. iv, vers. 22), adressée à son dis- 
ciple Timothée. Le Père Lebrun en donne le motif, page 138 
de son livre Explication des cérémonies de la messe, i vol in-S". 

' Lorsque c'est un Evêque qui dit la messe , au lieu du Dominus vohiscum, c est, 
dit-on, le Paxvobis prononcé par Jésus-Christ sur ses disciples qui le remplace, voir à 
ce sujet (Berii. Jean Laur.) deEucharistia^'^. 465. Tome vii« de son ouvrage de Théo- 
logicis discipUnis, 



Digitized by 



Google 



220 TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

VoreÀson Au fer a nobisqurnsumus^ Domine^ etc., ainsi que 
VOramus te^ Domine , per mérita sànctorum^ paraissent dater 
du 14® siècle (du moins) à Rome. 

KYRIE ELEISON. Cette invocation qui est comme le cri 
d'une âme pénétrée de ses misères, a été empruntée, suivant 
Durandm * (ou Durand, évéque de Mende), à la liturgiegrecque 
par le pape saint Sylvestre qui vivait au 4*' siècle. Le cardinal 
Jîona' en attribue l'introduction au pape Damasa vers Tan 365. 
Duranti, page 312 de son livre de ritibus Ecclesiœ^ dit que Tu- 
sage de réciter on de chanter cette prière se trouve cité dans 
les liturgies apostoliques de saint Jacques et de saint Marc ; on 
répète le Kyrie eleison 9 fois depuis plusieurs siècles, à savoir : 
trois fois .en l'honneur de chacune des trois personnes de la 
Sainte Trinité. 

GLORIA inexcelsis Deo^ etc. Saint Athanase, qui vivait au 
4® siècle, assure .que les vierges chrétiennes savaient déjà de- 
puis longtemps ce cantique et le récitaient dès le point dû jour. 
Le Pontifical'^ attribué au papeDàmase, est le premier monu- 
ment où Ton trouve que cette prière se disait à la messe. 
Déjà au milieu du 2® siècle, le pape saint Télesphore avait or- 
donné qu'on chanterait le Gloria in excelsis au commencement 
de la messe de Noôl. On trouve une belle et savante paraphrase 
de ce cantique dans Fouvrage du père Lebrun déjà cité, Ex- 
plicationdes cérémonies de la messe^ etc., pages 172 à 187. 

PAX VOBIS.. . Saint Chrysostome et saint Cyrille d'Alexan- 
drie, d'accord avec les anciennes liturgies, nous apprennent 
que le prêtre ne commençait les Saints mystères qu'après 
avoir salué le peuple par cette formule de paix toute chré- 
tienne. 

COLLECTE (la) nommée ainsi, de ce que cette prière se fait 
sur l'assemblée et qu'elle est comme un résumé de ce que le 
prêtre demande à Dieu pour le peuple. Dans les anciens mis- 
sels des Gaules et d'Espagne, avant l'époque de Charlemagne, 

* Rationale divinorum o/ficiorùm. Traduit depuis 1 an environ par M. Barthélémy qui 
y a ajouté beaucoup de notes fort curieuses. - 

* De Rébus liturgicis. 

^ C'est un livre renfermant tontes les prières qui sont plus spécialement récitées par 
les Evéques qui officient. 
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toutes les oraisons sont nommées collectio. Gassien, qui écri- 
vait au i*^ siècle, est un des plus anciens auteurs qui fassent 
mention de la colîecte dans ses Institutions monastiques^ chap. 
viî. Quelques auteurs, tels que saint Justin au 2* siècle, pen- 
sent qu'il était d'usage de dire des oraisons de ce genre du 
temps même des apôtres, 

EPITRE (lecture de Y). Martin, évoque de Brague, au 7' 
siècle, parle d'un concile de Tolède, tenu à cette époque, qui 
ferait supposer l'usage de lire Tépître à la messe, établi déjà 
depuis plus de 1000 ans. Un concile de Reims tenu en 812, 
en parle plus distinctement encore. Un manuscrit du Vatican, 
que le cardinal Baronius estime de Tan 1057, déclare qu'à 
cette époque c'était un usage reçu dans Téglise de. Rome. 
Depuis Tan 1286 apparaît la formule qui confère aux sous- 
diacres la fonction de lire l'épltre ou de le chanter aux messes. 
Durand de Mende, dans son Rational des divins offkeSy parle 
d'un ancien Pontifical de plus de 300 ans, où se trouve la /br- 
muleen question (Voir à ce sujet tous les détails donnés par le 
Père Lebrun, Explication des cérémonies de la messe etc., 
pages 198 et suiv.) 

GRADUEL (le) , prière qui se chante ou se dit après 
VEpUre et qu'on appelle ainsi parce qu'elle se récitait autre- 
fois sur les degrés du pupitre, comme l'observe Raban Maur *, 
au 9^ siècle, 

Le Graduel a pris le nom de Trait lorsque le chantre con- 
tinue seul. Quand le chœur se joint aux chantres pour conti- 
nuer le Graduel, c'est ce qu'on nomme le Répons, ou Verset. 
Le cardinal Thomasi donne à ce sujet des détails fort savants 
dans sa préface imprimée en tête de YAntiphonier* et du Res- 
ponsorieV romains^ imprimés en 1683. 

EVANGILE (1'), est précédé d'une prière qui commence 
par ces mots Munda cor meum etc., « Seigneur, purifiez mon 
cœur et mes lèvres. » Nous ignorons l'origine de cetteprière et 
à qui on la doit. C'est du reste une imitation d'un texte du 

> Câëbre al)bé de Fulde, qni a beaucoup écrit sur les matières ecclésiastiques ; Yoif 
surtout son lYaité de Vtmtitw.ion des clercs. 

* Livre d'Église qui reuferme les antiennes notées pour les offices d« l'Eglise^ 

* Autre livre qui contient les répons également notés. 
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prophète Isaïe, ch. vi, v. 8 et suiv. Le père Lebrun qui l'explique 
n'en dît rien, non plus que de celle : Jubé i , domne, benedicere. 
L'usage de lire l'Evangile est des plus anciens puisqu'il re- 
monte incontestablement au temps des apôtres. Le l**" con- 
cile d'Orange en 444, ainsi qu'un autre de Valence (Espagne) 
en font l'objet d'une prescription spéciale, comme si l'usage 
en eut été interrompu. 

CREDO (le), qui est comme l'abrégé de la doctrine chré- 
tienne et qui est aussi nommé le symbole des apôtres, d'après 
la croyance qui leur en attribue la rédaction, se récite depuis 
les trois premiers'siècles du christianisme- 
Outré ce symbole qu'on récite ou que l'on chante à la 
messe, depuis le commencement du 9* siècle environr, dans 
les églises de France, d'Allemagne et d'Italie, il en existe 
deux autres dont l'un est appelé îcsj/mfioïe de Nicée et l'au- 
tre le symbole de Constantinople, 

L'ordo^romain prescrit de ne jamais l'exécuter en musique, 
mais par le chœur et le peuple. Un concile de Milan, un autre 
de Cambrai, etc. , ordonnent cette même chose, attendu 
que le Credo est une profession de foi qui doit être faite psr 
tous les fidèles. 

L'OFFERTOIRE est un verset que le prêtre récite immé- 
diatementfaprès la prière ditel'oôîaa'on. Use nomme offertoire, 
parce que, pendant qu'on le récite, le peuple, dans les premi^s 
siècles, allait à l'offrande, conime nous l'apprennent saint Isi- 
dore de Séville, au 6' siècle, Amalaire, au 9% saint Remy 
d'Auxerre , vers la fin du 9^ Jusqu'au 4* siècle , cette 
prière se faisait tout bas ^ mais, vers la fin de cette époque, on 

' On sait que c'est de cette expression qu'est venu l'usage de la Tribune qui se Yt^yait 
autrefois dans presque toutes les églises, en avant du chœur et servait à la lecture 
de l'Évangile , et qui en avait gardé le nom de Jubé, Thiers\ célèbre, curé de 
Champrond, a publié un traité fort curieux, fort savant, sur l'origine, l'usage et 
ia place des anciens Jubés.—. Nous ne connaissons plus guère oe genre de tribunes 
qui prêtait si bien à la décoration architecturale, que par celui de Téglise Sainf-Etienne- 
du-Mont à Paris, et surtout par celui de l'église de la Madeleine de Troyes, le plus 
riche, le plus merveilleux, le plus hardi qui soit resté intact et qup nous avons eu le 
bonheur de faire publier, en 1815, dans la dernière livraison du bel ouvrage de M. le 
comte Alexandre de la Borde, paru chez Giard à Paris, sous ce titre : Description des 
monuments de la France^ 2 ou 3 volumesin-folio. 
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commence à. chanter quelques versets tirés des Psaumes pen- 
dant tout le temps que durait Toffrçinde du peuple. Après Tan 
1000, ce saint usage tend à dispaTaître. Aux grand'messes 
c'est le clergé qui remplace le peuple et va seul à Toffrande, 
comme mémento de l'ancien usage^ la cérémonie delà présenta- 
tion du pain béni\ qui a lieu depuis un temps assez éloigné 
est encore un autre précieux souvenir de Fan tique oflrande 
faite par le peuple, et de ce qu'on nommait XesEulogies* que 
les évêques envoyaient en signe de communion. . . Les rois s' en- 
voyaient aussi quelquefois les Eulogies^ comme iious rappren- 
nent les historiens ecclésiastiques. 

OPLATION. Les prières de ce nom, et qui précèdent la 
Secrète^ telles que \e Suscipe Sancte Pater... Offerimm tibi 
Domine..^ in Spirituhumilitatis et le Veni sanctificator sont en 
substance et presque en propres termes depuis plus de 1000 
ans dans l'ancien wî55cï des églises d'Espagne. LeMicrologue^, 
qui date de l'an 1090, n'en parle cependant pas encore. Elles 
ne commencent à paraître a Rome que vers la fin du il* siè- 

^ Il est parlé du pain béni dans Balsamon» sur le 2* concile d'AnUocfae; dans Nw 
céphore de Gon^tantinople, chap. 19 ; dans le traité de Codin de officiis aulœ Constan" 
thiopoUtanœ. Goar dans ses notes sur VEucologCy Gabalilas sur la Liturgie j citent, parmi les 
preuves de l'antique usage du pain béni, une décrétale du pape Pie I*' du nom au 
S« siècle. Il est vrai que cette décrétale est suspecte à plusieurs critiques , mais ce 
qui est certain, c'est qu'il est question du pain béni depuis le 10« siècle... au moins. 

' Cet usage des Eulogies est cité dès le 4* siècle. Saint Grégoire de Nazianze dans 
ses tnvres parle des pains blancs marqués d'une croix qu'il ayait coutume de bénir, à 
ce sujet. Saint Augustin en envoyait li sou ami saint Alype, évéque de Tagaste. Saint 
Paulin en envoyait à saint Augustin en signe d'union. — Quelle précieuse tradition que 
celle qui repose sui* des noms aussi illustres ! 

3 Miorologus est qui br éviter loquitur. Ducange, Clossarium inflmœ latinitatis tnœdii 
afoi. C'est en d'autres termes un petit traité, un abrégé. L'auteur de ce livre est resté 
inconnu jusqu'à présent, on pense qn'il a vécu sur la fin du \\^ siècle. Il est souvent 
dté par tous les écrivains ecclésiastiques qui se sont livrés à l'étude de la liturgie. Il 
fait souvent autorité comme le prouvent le cardinal Bona dans ses savants écrits, Je 
père Lebrun et bien d'autres. Dom Guéranger donne quelques détails sur le micrologve 
tome 1, p. 319 de ses institutions liturgiques... Il le regarde comme un des monuments 
les plus précieux de la science liturgique. Il ne faut pas confondre cet ouvrage publié en 
408Ï> ou 4090, avec le micrologue de Guy d'Arezzo qui ne concerne que la musique re- 
ligieuse au moyen -âge. Zaccaria, page 73 du 2^ volume de la Bibliotheca ritualis* 
donne des détails très-curieux sur le micrologue, qu'il pense être de la main d'Yves de 
Chartres . 
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cle , au 12* commence à s'établir dans Véglise de Milan Tu- 
sage de réciter le mscipe sancta Trinitas, 

Dans r ancienne liturgie des églises de France, le mscipe 
garnie Pater est rédigé en d'autres termes ainsi que dans le 
missel attribué au papeGélase, vers le 5* siècle. La liturgie de 
plusieurs églises d'Espagne et le rit mozarabe offrent aussi 
quelques variantes dans les paroles de cette prière. 

DEUS, quihumanœsubstcmtiœ dignitatem mirabiliter condt- 
disti, etc. Cette prière ou oraison se lit dans Fancienne messe 
dlUyrie, vers Fan 900, dans celle diteaw&rostennc, publiée par 
J. Pamélius au 16* siècle, et dans le micrologus, chap. de ec- 
desiasticis observationibus. Elle est, dit-on , tirée d'une autre 
oraison de Foffice de Noël dont nous ignorons la date. 

VENI sanctificator omnipotens. . . Cette prière est tirée, sui- 
vant le micrologue, de Fancien missel gallican qui n'a cessé 
d'être en usage en Francequ'àpartir du 8® siècle -, elle se trouve 
aussi dans le 6* ordo romain, qui au 9® siècle était à Fusàge 
des églises de France -, le mmel mozarabe des églises d'Espagne 
en fait aussi mention . 

LAVABO manus meas,.. Dans les temps anciens ' qt pen- 
dant tout le moyen âge, on voyait, dans toutes les églises, 
une piscine ou lavabo où le Prêtre se lavait les doigts à un 
certain moment de la messe pour faire comprendre la pureté 
qui doit accompagner le saint sacrifice de l'autel et qui devrait 
se trouver dans tous ceux qui vont y assister, . Cette explica- 
tion est tirée des Constitutions apostoliques^. 

* Dans un grand nombre d'églises, surtout à l'époque des 15* et 15* siècles, il exis- 
tait des Piscines dont plusieurs étaient dune grande richesse de sculpture- Nous cite- 
rons comme exemples remarquables de ce genre de meubles d'églises, celle qui se troure 
au côté droit de Tautel de la Sainte-Chapelle de Paris, qui, brisée par les Vandales de 
95, a été si heureusement restituée, soit par M. Duban, soit par MM. Lassus et VioUet- 
le-Duc, architectes de la 'Sainte-Chapelle. L'autre existe à l'église Saini-Urbain de 
Troyes. Ce gracieux monument qui est du 15« siècle, a été publié dans deux owrcges 
sur le département de l'Aube , par Arnaud de Troyes et Ch. Fichot. Celui de la Sainte- 
Chapelle est une œuvre réellement capitale du iZ* siècle, et a été publié dansIaAevM 
Archéologique de Paris, t. v, p. S68 et suiv. Un 5« se voit à l'église Notre-Dame de 
Semur et est publié dans les Annales Archéolagiques de M. Didron. Tome iv»p- 87. 

^ Célèbre compilation souvent citée par les liturgistes et dont l'ongine contestée date 
au moins du 5« siècle. 
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SUSCIPE sancta Trinitas. Cette prière, que le prêtre 
récite au milieu de Fautel, après le lavabo, est tirée des litur- 
gies grecques. Elle se trouve en substance dans le missel am-* 
brosien qui date du 4® siècle , et elle est reproduite dans un 
missel d'Auxerre du IS'' siècle. 

L'ORATE FRATRES, qui exprime toute la obarité qui 
existe entre les chrétiens, se trouve dans le missel de Colo- 
gne de H 33, aussi bien que dans un Traité du Saint-Sacrifice 
de la messe par Albert-le-Grand qui écrivait au milieu du 12« 
siècle. On ajoutait alors ces mots et Sorores après Fratres, 
mais cette addition ne figure pas dans le Traité de la messe, 
par le pape Innocent III, ni dans la liturgie due à saint Remy 
d'Auxerre. Depuis 8 ou 900 ans, on voit dans les anciens li- 
vres de prières, que les assistants répondaient à l'invitation du 
prêtre de diverses manières qui toutes avaient pour but d'at- 
tirer la bénédiction de Dieu sur son ministre^ TEglise de 
Rome, ayant, à une époque fort éloignée , adopté la prière 
suscipiat dominuSj etc., toutes les églises de France ont intro- 
duit cette réponse dans leurs missels. 

SECRÈTE. Cette prière, qui se dit avant la Préface, se 
nomme ainsi, dit le père Lebrun, parce^ qu'elle se récite à 
voix basse et comme en secret. Quelques écrivains, tels que 
Bossuet, lui donnent une autre explication développée par 
Tabbé Pascal dans son ouvrage intitulé : Origine et raisons de 
la liturgie \ M oir an moi secrète, colonne 1133. 

CANON (le). Cette partie de la messe qui signifie règle de 
la consécration*, commence par la préface, suivant le sacre- 
mentaire de saint Gélase (au 5« siècle). Quelques auteurs lui 
donnent pour cette raison le nom à'initiatio ou introduction, 
préparation. L'ancien rit gallican, la nomme contestatio, ou 
témoignage, pour des raisons qu'il serait trop long d'expli- 

PRÉFACE (la). Avant la préface il existe un admirable dia- 
logue entre le prêtre et les fidèles, dont on attribue l'origine 

1 1 fort volume in-S°, publié en 1852 par Tabbé Migne. 

2 D'après un mot grec. 

3 Voir tout ce que dit à ce sujet le përe Lebrun. ExpUcat. des cérem. de la mette. 
1 vol.in-8o,p. 385etsuiv. 
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au4*siècle.0nen trouve l'indication dans le sacrementaire du 
pape Gélase. Le prêtre dit : Dominm^ vosbiscum etc.; les fi- 
dèles répondent : etcum spiritu tuo. Le prêtre continue et dit : 
Sur mm corda ^ et le peuple répond : Habemus ad dominum. Gra- 
ttas agamus Dominus Deo nostro^ dit encore le prêtre, et les 
fidèles répondent: Dignumetjustum est. 

La liturgie grecque n'a qu'une seule préface! Depuis le 6* 
siècle, l'église latine en a pour toutes les fêtes. En HOO toutes 
celles existant furent réduites à 10 dans la plupart des égfi- 
ses d'occident *. Quelques églises n'en ont que 2. Les préfaces 
sont généralement d'une grande beauté et terminées par le 
Sanctus répété trois fois et qui se chante depuis la fin du 1®' 
siècle, d'après une prescription du pape saint Sixte V^ vers 
l'an d20. Les Constitutions apostoliques en font mention. Elle 
se trouve dans saint Cyrille de Jérusalem*. Saint Grégoire de 
Nysse en parle dans ses instructions aux catéchumènes. 

Le BenedictuSy qui termine le Sanctus, e^t tiré du psaume 
cxvu, 25^ à qui l'évangéliste l'a emprunté * . . On répète le Sanc-- 
tus trois fois en l'honneur de la sainte Trinité. 

TE IGITUR... Saint Cyprien au 3^ siècle l'appelle la prière 
canonique , ou la prière par excellence, disent saint Augustin et 
le pape Innocent 1®*". C'est dans cette prière que l'on recom- 
mande le pape régnant, les évêques de chaque diocèse, les 
princes temporels qui gouvernent le monde chrétien. Les 
noms de tous ceux que l'on recommandait ainsi, étaient au- 
trefois écrits sur des feuilles nommées Diptyques* ou tablettes 

^ Outre le père Lebrun Toir aussi, sur cette matière, Tabbé Pascal : Origine et Rai- 
sons de la Liturgie^ au mot préface^ col. 105^. 

* Dans les Catéchèses ou instructions sur les mystères, 

3 Voir les lettres de saint Jérôme an pape Damasé sur cet endroit des Psaumes, 

*• Ainsi nommées d'un mot grec qui signifie plié en deux ou feuilles doubles. L*usage 
de ces tablettes est de la plus haute antiquité. Outre celles qui renfermaient les noms 
de certains personnages rivants et ceux des morts, il y en avait d'autres qui renfer- 
maient les noms de quelques saints ou confesseurs et même de conciles généraux /dont 
on voulait faire mention à la messe. La radiation d'un nom sur les diptyques équivalait 
à une excommunication. Ce qui vient en preuve à cette belle doctrine de la communion 
des prières qui a toujours existé dans TÉglise catholique, entre les saints qui sont dans 
le ciel, les âmes qui sont encore dans le purgatoire et les fidèles sur la terre. Les 
bienfaiteurs des Eglises étaient aussi recommandés dans les Diptyques. Voir jine dis- 
sertation insérée dans les Annales de philosophie, t. ly, p. 44 (3® série). 
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commémoratires posées sur lautel, ainsi que celles renfer- 
mant les noms des morts recommandés par TÉglise, en môme 
temps que tous les fidèles réunis au saint sacrifice. L'antiquité 
de cet usage est confirmée au 9® siècle par le saçramentaire de 
Senlis, au IS** par le missel des églises d'Allemagne et par un 
autre de Citeaux de Fan IdOO. 

COMMUNICANTES ETMEMORIAM VENERANTES. Cette 
prière semble tirer son origine du xui'' chapitre de YépUj^e aux 
Hébreux, verset 16, dans laquelle saint Paul entendait parler 
non-seulement de la communion de prières des fidèles sur la 
terre, mais encore de celle que ces mômes .fidèles ont avec les 
saints dans le ciel\ Le nom de la sainte Vierge figure en tôte 
de tous les saints dans le communicantes. Ce mot imprimis 
exprime toutes les grandeurs et tous les privilèges de la 
sainte Vierge qu'il est inutile de vouloir expliquer ici; tous 
les fidèles doivent les connaître. Toutes les liturgies d'Orient 
et d'Occidentn'ont qu'une voix pour les proclamer*. 

HANC igitur. L'auteur anonyme du micrologue dit que 
dès le 9* siècle, le prêtre 5' tncZinaft profondément en bais- 
sant la tôte jusqu'à- l'autel, pour marquer le profond abais- 
sement de Jésus-Christ dont l'Église rappelle le souvenir dans 
cette prière. Raoul de Tongres, au commencement du 15® siè- 
cle, parle de cette posture humiliée du prôtre, ainsi, que Denis- 
le-Chartreux au môme siècle ; Vun et l'autre donnent diverses 
raisons mystiques de cette manière de s'incliner , d'après 
Eusèbe de Césarée *, au 4* siècle, et Théodore, au 5* *. 

QUAM oblationem. Par cette prière, le prôtre demande à 
Dieu que le saint sacrifice lui soit agréable... Le cardinal 
Bona * dit que cette prière, sauf quelques variantes de peu 
d'importance, se trouve dans l'ouvrage de Pascase Ratbert, 
qui écrivait au 9® siècle son livre : Du corps et du sang de Je- 
su^ Christ, Voir tout le chapitre XII. 

' Voir Lebrun. Cérém. de la we5«g, page 438, qui fixe toutes les incertitudes à "ce 
sujet. 

' Voirie même ouvrage, p. 441. 

3 Dans la Démonstration évangélique ; voir surjout le dernier chapitre du plus haut 
intérêt. 

* Dans les Quœstiones, etc. 

f De Rébus liturgieis. 
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QUI PWDIE quam pateretur. . . Ces mots sont comme l'en- 
trée en matière ou l'introduction du récit qui va nous dire 
comment Jésus -Christ a institué ce que le prêtre va faire 
comme lui et avec lui. .. C'est l'évangéliste lui-même qui ra - 
conte.. ..Les mots in sanctas .manus sont écrits dans la liturgie 
dite de T apôtre saint Jacques, dans celles de saint Basile^ 
de saint Jean Chrysostome et dans les constitutions apostoliques . 

ETPLEVATIS ùculis..... Ces paroles sont tirées des mô- 
mes sources; nous les lisons dans l'Evangile de saint 
Jean, chap. xvii, verset !.. La toute-puissance du Père est 
ici invoquée comme Tamour infini du Fils : tibi gratias agens^ 
benedixiL., fregit,,.. dédit eis.... manducate (Marc, vui^ 
vers. 6)*, saint Mathieu dit : comedite (Math, xxvi, 26-29.), 
sumite^ hoc est corpus mewm* (saint Marc xiv, 22-26; Luc, xxn, 
19-20.) C'est l'Evangile transcrit. Qu'ajoutera tant de clarté.^ 
Les protestans sont bien à plaindre de chercher à obscurcir et 
à contester des choses si belles, si positives... Deppisle 12* siè- 
cle, dit le père Lebrun (page i69), le mot enim figure dans les 
liturgies : hoc est enim cofpus meum, comme oïl le trouve dans 
les plus anciens sacramentaires et les missels de la plus haute 
antiquité... 

SÏMÏLlmodopostquamcœnatum esthète* S.Luc, çh*xxiï, 20. 
Peut-on dire, que Jésus4^hrist se servit de deux vases ou 
coupes? le premier pour l'usage du repas, le deuxième pour 
ce qu'on nomme l'action de grâpe, dont les apôtres burent tous 
après que Jésus-Christ eut rendu grâces? Ilem tibi gratias 
agens^benedixit...\ c'est le père dont il est question. Il est 
important, ditt.ebrun, de- remarquer avec tous les commen- 
tateurs, que c'est après le souper, c'est-à-dire après la man- 
ducation de l'agneau pascal que Jésus prit la coupe pour la bé- 
nir, et il ajoute que saint Luc a bien nettement distingué qu'il 
y 2^ait deux coupes', et que la deuxième est la coupe par ex- 
cejlence, la coupe eucharistique ou d'action de grâces. 

Ml y a un nombre infini de commentaires sur ces célèbres et ineffables paroles; 
Bossaet et l'Imitation renferment des réflexions admirables à leur sujet... Pour le sa- 
Tant évéque de Maux, voir son livre intitulé : Elévation sur les mystères, et surtout les 
Méditations, sur {Évangile de la Cène\ Voir dans t Imitation tout le 4* livre. 

' Le père Lebrun fait erreur, ce nous semble, saint Luc ne fait nulle part mention 
de cette distinction. Jésus-Christ a bien pris deux fois la coupe pendant la Cène, mais 
aucun texte ne dit que ce fut une coupe différente. Voir au reste les versets I7et 20,ch. x»i. 
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MYSTERIUM fidei, mystère de foi. Ces deux mots, qui sont 
admirables et profonds, ne sont pas dans TEvangile, mais 
viennent de la tradition^ ils se trouvent du reste dans les an- 
ciens sacramentaires de TEglise romaine. Ils semblent 
commentés par saint Paul, lorsqu'il dit (i Tîm. m, 9) parlant, 
des diacres, « qu'ils doivent conserver avec une conscience 
)) toujours pure, le mystère de la foi ; » ailleurs (Colos. i, 26), 
il appelle le Verbe de Dieu, « un mystère, qui a été caché pen- 
») dant des siècles aux générations, et qui a été manifesté 
» maintenant aux saints. » 

QUI pro vobis etpro multis ejfundetur on effunditur. Ces mots 
se trouvent dans la liturgie de saint Jacques, et dans le sacra- 
men taire gallican, qui a plus de mille ans de date. Il faut re- 
marquer ces mots qui pro vobis etpro multis^ pour vous et pour 
plusieurs^ d'abord pour les apôtres, parmi lesquels Jésus Christ 
voyait un traître, qui signifiait tous ceux qui refuseraient 
de profiter du sacrifice sanglant du Calvaire figuré par cette 
coupe que leur présentait Jésus-Christ. . -, ensuite les incrédules 
et tous les mauvais chrétiens, qui ont fait grand bruit à pro- 
pos de ces mots pro multis *. 

H^C quotiescumque feceritis, « toutes les fois que vous fe- 
» rez ces choses... vous les ferez en mémoire de moi. » Tant 
il est vrai, suivant le concile de Florence, tenu en 1439, d'a- 
cord avec l'Evangile et Jésus-Christ même, que le prêtre à 
Tau tel est un autre Jésus-Christ. Ces paroles mémorables 
sont celles du Sauveur; saint Ambrpise les reproduit de sacra- 
mentis, iv, 5. 

UNDEef memores. Domine,.. Jusque vers la findulS® siècle, 
on ne voit pas que le prêtre ait fait quelque geste particulier 
en commençant cette prière, mais depuis le 12®, dans diver- 
ses églises de France, les prêtres eurent la dévotion d'étendre 
les bras en croix, comme pour rappeler la mémoire de la Pas- 
sion. Pendant cette prière, le prêtre fait cinq fois le signe du 
• salut, à savoir, après les mots Hostiampuram\^Hostiam scmc- 

' Les Jansénistes se sont même imaginé de faire représenter Jésus-Chnst en croix, 
lyant les bras posés de manière à exprimer que la rédemption, suivant leurs idées rétré- 
Clés, ne devait être que pour le petit nombre, tandis que J.-G. a voilu mourir pour tous. 

iv« SÉRIE. TOMExm.— N« 75; 1856.(52«t?oL delacoll) 15 
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lamf, Hostiamimmaculatam-]^^Panem sanctumf, Calicemsa- 
lutis -}-, qui ne sont que de vives expressions servante rappe- 
ler à l'esprit, Tunité de la victime et du sacrifice de la 
messe. 

L'expression ab inferis qu'on lit dans cette môme prière, 
signifie littéralement un lieu bas de la ierre^ comme on la 
trouve dans le Credo. Cette manière de parler est conforme à 
celle d^anciens auteurs qui entendaient par là, soit le tom- 
beau^ soit les limbes \ où Jésus-Christ est descendu après sa 
mort, 

OFFEKIMVS prœclarœ majestali tuœ, «Lavictime que nous 
offrons à votre divinemajesté. » Cette prière, qui est presque 
textuellement dans l'ancien missel des Goths * de la Gaule 
Narbonnaise, a passé dans la préface de la messe du diman- 
che. ^ 

DE TUIS donis ac datis. Ces mots semblent tirer leur ori- 
gine de ceux du livre I des Paralipomènes, ch. xxix, v. 14, tua 
sunt amnia « tout vous appartient, Seigneur, » Le Père Le- 
brun explique avec science et onction tous les mots de cette 
prière, hostiampuram^hostiam sanctam^ hostiam immaculatam 
et le reste, page 505 de son explication des cérémonies de. la 
messe. 

SUPRA qv^œpropitio ac sereno vultu. Dans cette autre prière 
on trouve un rapprochement fait entre les sacrifices des pa- 
triarches et celui de la messe; entre ceux du juste Abel, 
d'Abraham, de Melchisedechet celui de Jésus-Christ. Le diacre 
Hilaire qui vivaitau 4^ siècle, àsLn$ ses questions sur le nouveau 
Testament y fait mention de ces mots: summvs sacerdos MelclU" 

^ Ce mot ne se tronTe dans aoeun des textes de rÉcritare-Sainte, mais dans quel- 
qaes-uns de ses commentatears. Casalias, dans son onyrage de Ritibus ehristiancnm, 
«te., donne de longs détails sur eette expression, page 478, 481 et suiv., édition in-4*. 
Ce qn'il en dit est résumé par Tabbé Bergier, wec sa clarté ordinaire, dans son Die- 
iionnairê tkéologique, 3 vol. in-4°, voir au mot Limbes, 

^ Ce précieux livre liturgique, dit l'abbé Bergier, cité plus haut, est dû à saint Léandre 
et à saint Isidore de Séville qui, en 633, refaisaient le missel de l'église d'Espagne en 
se conformant à la litnrgie gallicane. C'est ce missel qui, vers le 8" siècle, a pris le nom 
âeMisêel Mozarabe, 
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sedech^ au sujet de son commentaire d'une épître de saint 
A ugustin. La qualification de grand prêtre donnée à Melchisé- 
dech, figure dans le canon de la messe écrit au 4« siècle. . . Voir 
aussi sur ce sujet Tépître de saint Paul aiix Hébreux^ v, 6; vu, 
1, 17. 

SUPPLICES te rogamus. Le prêtre s'incline çn prononçant 
ces mots... Et cette particularité se trouve consignée dans 
Amalaire^, au 9® siècle... et dans le Microîogue*^ au 11' ou 
environ. Le sensde cettp admirable prière, dit Técrivain Flo- 
rus, sur le canon de la messe^esi resté fort longtemps sans trou- 
ver de commentateurs, tant ces paroles sont profondes et 
au-dessus de tout ce qu'on en peut dire... Yves de Chartres, 
au 1 1* siècle, est un des premiers qui ait entrepris de donner 
l'explication des merveilles qu'elle renferme. — On en trouve 
un savant résumé dans l'ouvrage du Père Lebrun page 517 et 
suiv. de son ouvrage si souvent cité dans cette notice. 

MEMENTO etiam, Domine... famularum. Anciennement le 
mémento des morts était placé dans les Diptyques *, ce qui 
explique pourquoi on ne le trouve pas dans le Sacramentaire 
deWorms, qui date du 9* siècle... Il n'est écrit que sur la 
marge d'un Sacramentaire de Trêves qui est du 10*". Les 5a- 
cramentaires du pape saint Grégoire, publiés par Angélus Rocca 
et le P. Ménard, mettent seulement pour titre à cette prière 
Super Diptyca^ pour indiquer que dans les premiers siècles 
elle se lisait dans ces feuilles mêmes , présentées au prêtre au 
moment où il devait faire mémoire des défunts. Florus pré- 
tend que ce Memsnto faisait alors partie du canon de la messe. 
Sur l'usage de prier pour les giorts, voir le livre des Macchor 
béesn, chap. xu, vers. 42-44-,— le témoignage de saint Cyrille 
de Jérusalem, vers le milieu du -4® siècle dans la S® Catéchèse ; 

' Savant archevêque de Trêves, plus connu sous le nom Fortunatus ÀmalariuSf 
qui a dédié k Charlemagne un savant traité de sacramento Baptismi, imprimé sous le 
nom A*Alcuin dans les œuvres de ce dernier. 

* Voir ce qu'on* dit de ce livre page 2^5 de cette notice. 

3 Voir page 226 de cette notice, ce que nous disons sur les Diptyques, lent origine 
et leur usage. Au temps de Tertullien la prière pour les défunts se nommait Oratiopost 
Liminaf après laquelle commençait l'Offertoire de la messe africaine. * 
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— saint Chrysostome et saint Augustin nous assurent que Tu- 
sage de prier pour les morts nous vient des apôtres. On de- 
mande à Dieu qu'ils entrent dans le lieu de rafraîchissement 
(locum refrigerii) ; ce qui prouve Texistence du purgatoire 
puisqu'on ne sort jamais de Fenfer; — et cette demande est 
faite comme U)ujours , per eumdem Chrisium , Dominum nos- 
tnim dont les mérites sont tout puissants auprès de son 
Père. 

NOBIS quoquepeccatoribus. Le vénérable Bède, qui écrivait 
vers Fan 700, dit que le prêtre élève un peu la voix, et frap- 
pe sa poitrine , en prononçant ces mots.,. Amalaire le dit 
aussi au 9* siècle, ainsi que Fauteur du Micrologii£. 

CUM luis sançtis. Jusqu'au 9® siècle on ne nommait 
dans ce moment que les martyrs. — Depuis cette époque, la 
liturgie gallicane y joignait ceux de plusieurs confesseurs, 
mais on revient à l'ancien usage. 

PER QUEM hœcomnia... bona créas. Toutes cesparoles et 
celles qui ])récèdent ont été souvent expliquées, dès le 9*^ siècle, 
par Amalaire, Remy d'Auxerre, Florus et quelques çiutres; 
elles étaient donc en usage dans la liturgie dès cette époque. 
Le Père Lebrun résume tous ces commentateurs, pages 538 et 
suiv. de son ouvrage. 

PATER NOSTER. . . L'origine de cette prière est connue de 
tout chrétien, nous la devons à Jésus-Christ même; — la mère, 
l'apprend à son enfant dès ses plus jeunes années. Des volumes 
n'épuiseront jamais les beautés si simples, si profondes du 
Pater nosler, la prière des prières. TertùUien, dans son traité 
deFuga, cap. 2, nous apprend que cette prière, qu'il nomme 
Oratio légitima, se récitait dans la messe de l'Église d'Afrique. 

ET LIBERA nos ...ab omnibm malis. . . prœsentibm etfuiuris. 
Toute la vie de l'homme est un combat continuel contre les misè- 
res qui assiègent son âme et son corps et dont il demandé à Dieu 
de le délivrer. Durand de Mende, dans 3on Rational, parle de 
cette prière comme ayant subi une addition qui du f este se trouve 
dans les plus anciens Sacramentaires, Florus, au 9* siècle, dît 
que les chrétiens feront cette prière jusqu'à la fin des siècles. 

PAX domini sit semper vobiscum. Durant les 6 premiers 
siècles, ce souhait était la marque et le signe de la paix que les 
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chrétiens devaient se donner en s'embrassant. Au 9* siècle, cet 
usage durait encore, suivant ce que nous apprennent Amalaire, 
Raban Maur et Remy d'Auxerre. Depuis cette époque ou en- 
viron, c'est le diacre qui remplace le peuple. L'instrument 
nommé la Paix, que baisent le prêtre et une paj tie du clergé, 
est un m^menfo du baiser que se donnaient les chrétiens, les 
hommes entre eux, les femmes entre elles ; — admirable cé- 
rémonie, que le temps et les mœurs ont changée en abus et 
que l'Église s'est vue forcée de supprimer. 

EMC commixUo et consecraiio corporis et sanguiniSy etc. 
Ces paroles oflFrent diverses difficultés que les commenta- 
teurs ont traitées, et dont les fidèles instruits peuvent prendre 
connaissance dans les auteurs. — Le Père Lebrun en fai4; un 
résumé lumineux page 581 et suiv. de son explication des 
cérémonies de la Messe, 

On trouve ces paroles, dans le missel Ambroisien et dans 
ceux manuscrits ou imprimés en France et en Allemagne de- 
puis plusieurs siècles. Le sacramentaire, écrit au 10® siècle, en 
fait mention. Celui d'Arles, au 12®, de Cambray, de sainteGu- 
dule, d'Aix-la-Chapelle et quelques autres en parlent égale- 
ment. Dom Mabillon, dans son travail sur VOrdo romain^ dom 
Martenne, dans son traité d« antiquis ritibus, cap. 4, art 10, 
n*"* 11, 12, le concile d'Orange, tenu en 441, tous parlent 
expressément de ce mélange du corps et du sang de Jésus- 
Christ... La liturgie de saint Jacques, la plus ancienne de 
toutes celles connues, cite aussi cet usage. Amalaire fait men- 
tion du Fermentum ou portion de levain que le pape envoyait 
aux évêques, et ceux-ci aux Eglises titulaires, pour faire cette 
mixtion ou consécration mystique. On a de Léo Allatius, une 
lettre ou dissertation sous le titre: de recentioribustemplisGrce' 
corum,dans laquelle il traite cette matière avec détails. Le Père 
Lebrun résume tout^e qui a été écrit de mieux sur ce sujet, 
page 580 et suiv. de son explication des cérémon. de la messe. 

AGNUSDEL Le pape Sergius 1®% qui fut élu en 687, établit 
l'usage de dire XAgnus pendant la fraction de l'hostie. Dans 
la suite on a chanté trois fois cette prière, suivant ce que nous 
apprend Ives de Chartres. Elle est répétée trois fois dans deux 
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sacramentaires écrits vers l'an 900 -, lun, de l'Église saint Ca- 
tien de Tours, et Vautre de Tabbaye de Moissac qu diocèse de 
Cahors. Dans un missel de Téglise d'Arles, écrit vers Fan HOC, 
il n'y a qu'un Agnus Dei^ comme dans cdui de Lyon. Suivant 
les anciens sacramentaires et notamment celui de Tongres au 
10® siècle, etd'Alby, au H% Y Agnus Dei n'était dit que par le 
chœur. Jusqu'au 1 l'aies 3 Agnus finissaient par miserere nobis^ 
au i 2*^ commence l'usage de dire dona nobis pacem. Durand de 
Mende en parle comme d'un usage généralement établi dans 
l'Église depuis le 13® ou le 14® siècle. Aux messes des 
morts, au lieu de Y Agnus , on dit dona eis requiem de- 
puis le 9® siècle environ, suivant Amalaire, liv. iv, ch. 20, De 
officiis ecclesiasticis, 

DOMINE,J(?su Christe,.. qui dixisli,.. Pacem relinqw)... Pa- 
cem do vobis. Cette prière n'était pas dans l'ordinaire du missel 
romain lorsque le micrologue écrivait en l'an 1090, mais elle 
était dans l'ancienne messe d'IUyrie, vers Tan 900, et dans le 
sacramentaire de Trêves au 10® siècle. Saint Augustin dit, en 
parlant de cette prière, qu'il y a deux sortes de Paix, dont le 
Père Lebrun donne l'explication page 600 de son livre Cérém. 
delà messe^eic. Aux li® et 12® siècles, le prêtre, à cet endroit 
de la messe, baisait l'autel puis l'hostie, ainsi que l'indique le 
missel de Trêves^ que nous avons cité déjà plusieurs fois. Un 
Pontifical de Narbonne au 13® siècle, un ancien missel manus- 
crit d'Auxerre et les constitutions liturgiques d'un évêque de 
Salisbury en 1217, disent que l'usage de baiser l'hostie ayant 
été supprimé comme peu respectueux, on le remplaça par 
celui de l'autel, ou du calice, ou ducorporal, ou du livre,où se' 
trouvait à cet effet une croix marquée à la marge; quelques 
prêtres baisaient la Patène... et enfin l'instrument nommé 
Paix^. L'usage de ne baiser que l'autel a prévalu, surtout 
en France. . ^ 

DOMINE, Jcsw Christe. . . Perceptio corporis lui. . .La première 
de ces deux prières, se trouve dans la messe d'illyrie vers l'an 

' Tabula Pacis dit an concile de Merton (Angleterre) vers 1300. Un concile tenu 
à Oxford en 1287 lui donne le nom à^Àsser ad pacem, etc., Oscnlatoriitm Paeis 
se trouve dans les statuts de Cantorbéry,écrits en 1281, etc Voirpourtous ces détails 
le traité du Père Lebrun {Cérém, de la messe, etc., pag. 605,608 et suiv.) 
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900, dans le sacramentaire de Trêves au 10® siècle et dans le 
micrologue vers 1090. Le Père Lebrun nindique aucune épo- 
que où la 2® prière a pu commencer d'être en usage. — Mais 
il en développe le sens (p. 619 à 621), et ajoute que son usage 
se rattache à une sainte et antique tradition. 

PANEM céUsiem acciptam. Deux missels de Troyes, l'un du 
.9'* siècle, attribué à saint Prudence, l'autre de 1060, inséré 
dans un missel de Tabbaye de Royaumont, donnent une autre 
prière commençant par ces mots : Ecce Jesu, etc. 

DOMINE, non sum digntis. Cette prière se dit une 1" fois 
par le prêtre, plus bas nous la verrons dite par le peuple. Ori- 
gène, dans sa 6^ homélie sur l'Évangile et saint Jean Chrysos- 
tome (homélie sur^aint Thomas), nous apprennent que l'Église 
a toujours fait réciter cette belle prière aux fidèles avant la 
communion. 

QUID retribuam Domino etc. On ignore à quelle époque 
s'est introduit l'usage de cette prière. 

QUOD ore sumpsimus. On voit cette prière en usage vers la 
fin du 8* Siècle. On la trouve dans une messe de Noël à l'usage 
des Goths(vers le ?• siècle)*. Elle servait de po5f communiony 
à la messe du jeudi saint de la semaine de la Passion, dans les 
sacramentaires de Trêves et de Cologne.Les heures de Charles-- 
le-Chauve^ écritesau 9® siècle*,le Jllïcrolog'MÇ,aull*,disent que 
le prêtre doit la dire à voix basse, d'après les prescriptions de 
Vordo romain. 

CORPUS tuum qiLod sumpsi etc. Ces mots nous viennent du 
missel des Gotbs, cité ci-dessus. . . 

LE CONFITEOR de la communion des fidèles. Celui qui se 

' Bergier, dans son dictionnaire Théologiquey donne des détails curieux sur l'origine 
de ee missel et sa transformation. On le nomme aussi nùstel Mozarabe, Voir origine 
et raison» de la liturgie. In-S** par l'abbé Pascal, col. 826. 

' Ce manuscrit est célèbre par son exécution calligraphique et ses belles miniatures. 
11 a passé de la bibliothèque impériale au musée des souverains au Louvre. M. le 
comte de Bastard en a publié quelques spécimens dans son splendide ouvrage» minia- 
tures des manuscrits t e>c. On en trouve aussi dans l'ouvrage intitulé : Le Moyen-Âge 
et la Menmssmiee. Tome u, planehes da ntémoire de Champollion, sur les mima- 
tureSf etc. 
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dit au commencement de la messe date d'une antiquité d'en- 
viron 500 ans ; celui de la communion des fidèles remonterait 
à plus de 900, d'après un sacramentaire manuscrit qui existait 
autrefois dans la bibliothèque de Tabbaye deSt-Germain-des- 
Prés * et qui est cité parle Père Lebrun page 646 de son EocpUca- 
tion des cérémonies de la messe. Une ancienne messe manuscrite 
conservée à Tabbaye St-Denis en France, et qu'on croit écrite 
vers le temps de Charlemagne, un pon^t/Scal qui avait appar- 
tenu à saint Prudence, évèque de Troyes en 840, renfermaient 
également une longue confession des péchés. 

DOMINE non sum dignus... dit parle peuple. Un concile 
d'Aix tenu en 1585, fait mention de ces belles paroles. Saint 
Charles Borromée, dans ses œuvres, en parle aussi et saint 
François de Salles,dans unRituelàouné en 1 612,invitent les fi- 
dèles à réciter ces paroles avec les sentiments de la plus vive 
componction. 

COMMUNION et post communion. Les liturgistes croient 
que Tusage de réciter quelques versets des psaumes, à cet ins- 
tant de la messe, a commencé en Orient, depuis une longue 
suite de siècles. Saint Cyrille de Jérusalem, au 4* siècle, en 
parle dans ses catéchèses mystiques^ ainsi que les Constitutions 
apostoliques. L'Occident suivit aussi cet usage, puisque saint 
Augustin, au mômesiècle,nousapprend que réglisedeCarthage 
avait introduit cet usage dans la liturgie. Le micrologue en 
parle aussi en dOQO.'Quantàroraison diteposi communion, 
nous n'en trouvons pas l'époque précisée ; seulement le car- 
dinal Bona, qui cite le micrologue ^ dans son ouvrage de rébus 
liturgicis, dit que cette oraison a été instituée en faveur de 
ceux qui ne communient pas*. Et l'on sait que ce micrologue 

' ' Cette précieuse bibliothèque a été incendiée en 1793| par suite des fours à Sal- 
pêtre établis dans les chapelles de l'église abbatiale par jes Vandales de Tépoque. Peu 
de volumes ont échappé in ce désastre. La bibliothèque Mazarine a hérité de quelques 
débris de celle des moines de Saint-Benoît. Nous ignorons si le manuscrit cité dessus 
a été préservé. Cette belle idée de convertir une église, la plus ancienne de Paris, eu 
four pour faire du salpêtre, est sans doute sortie de la tête de M. Lalande, qui, en 
qualité de directeur de cette infernale fabrique, s'était installé dans la demeure do 
curé de l'église, devenue, depuis le Concordat, une des belles paroisses de Pans. 
' Origine ei raisons de la liturgie, In-8», colonne 103t. 
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date du H® siècle. — Le sacramentaire de saint Grégoire, et 
plusieurs missels manuscrits contiennent diverses oraisons 
pour le peuple qui sont de vraies post communimis. 

ITE, missaest. . . Saint Avitus, archevêque de Vienne, en Dau- 
phiné, vers Tan 500, parle de cette manière de congédier le 
peuple chrétien. Voir son épître citée par le Père Lebrun page 
660 de son eooplic. des cérém, de la messe. TertuUien dans son 
livre de animaei saint Cyprien liber de spectdCuUs parlent l'un et 
l'autre de Vite missa est. Toutes les anciennes liturgies mar- 
quent ce renvoi sur lequel le Père Lebrun donne de très-longs 
détails p. 659 et suiv. 

PLACEATtiti, sani:taTrinitas.Lemicrologu£^ au 11® siècle, 
cite cette prière, ainsi que Raoul de Tongres au commence- 
ment du 15® siècle» 

La dernière bénédiction est une addition faite à la messe 
après l'an 1000. Saint Isidore de Séville parle d'une bénédic- 
tion que le célébrant devait donner, mais sans préciser à quel 
endroit de la messe. Le concile de Tolède, en 633, dit qu'elle 
devait être donnée entre Voraison dominicale et la commu- 
nion. 

L'ÉYANGILE de5^ /ean. Il y a environ 5 à 600 ansque les 
prêtres ont l'habitude de le réciter par dévotion avant l'action 
de grâce. Un missel de Saint-Wastd'Arras, écrit aul3® siècle, 
en parle comme d'un usage consacré. Il se trouve dans le 
pontifical romain, dressé par un évèque de Pienza en 1485, 
ainsi que dans le cérémonial romain composé un an après par 
le même prélat et dans Vordo des messes basses rédigé par le 
savant Burchard, maître des cérémonies delà chapelle papale. 
Un missel romain, imprimé àBàleen 1487, marque aussi cette 
lecture de l'évangile de St-Jean. 

Le missel^ rédigé par ordre du cape saint Pie V, a rendu cet 
usage universel et fixé définitivement tout l'ensemble des 
prières de la messe à la fin du 15® siècle. Le Père Lebrun 
donne un admirable commentaire de toutes les paroles de cet 
évangile, pages 695 à 706 de son traité sur les cérémonies de 
la messe^ dont les extraits forment, nous devons l'avouer, la 
meilleure partie de notre travail. L. J. Guenebavlt. 
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NÉCESSITÉ DE SIGNES EXTÉRIEURS 

POUR LJk FORlffliàTIONr BE liA PAROIii:. 

Nous croyons devoir publier ici une curiense lettre du^ Diredewr d'tme de 
nos meilleures écoUê d€ sourds-muets , où Ton voit démontrée la puissance et la 
nécessité du secours extérieur pour que Phomme puisse parler. Cette étude est 
nécessaire, au moment où Ton cherche à former une École catholique , qui , en 
accord Avecl' École philosophique, établit que Thomme peut se former une langue, 
sans secours extérieurs et sans maîtres. A. B. 

A MH. LES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ DE SaINT-ViNCENT- 

de-Paul de Nancy. 

Nancy, 25 mars 1852. 

C'est avec la plus douce satisfaction que je viens vous rendre 
compte du résultat des efforts que j'ai faits, sur votre recom- 
mandation, pour rendre la parole au jeune Péraux, enfant âgé 
de neuf ans, dont le père, honnête ouvrier, chargé d'une 
nombreuse famille, demeure rue des Ponts, &i. 

Ce pauvre enfant était non-seulement muet, mais encore 
aphone dans toute la force du mot; non-seulement privé de 
voiXf mais encore de toute activité. Bien plus,, sa santé et sa 
constitution étaient si chétives, que c'était à qui dirait : Cet 
enfant'là ne vivra pas. Ce n'est pas tout; sa mère allait, dans 
sa désolation, jusqu'à croire et me dire que ce petit être était 
sans raison, voire même fou, insensé, idiot. 

Le mal lui paraissait donc sans remède, et il fallu qu'elle fiit 
poussée et autorisée comme elle l'a été pour prendre la peine 
de me présenter son enfant. 

Cet enfant n'était pas sourd; on remarquait même que la 
parole enfantine le pénétrait, tout en le laissant passif. Ayant 
déjà triomphé plusieurs fois d'une pareille infirmité, je ne re- 
culai pas devant celle-ci ; je vous sentais derrière moi. Bientôt 
Tenfant, devinant que je serais son libérateur, m'aima d'une 
affection qu'il n'avait jamais ressentie, et ce fut là mon prin- 
cipal point d'appui. Je profitai de ses moindres élans vers moi 
pour réagir sur lui, comme si j'eusse ravi à son père et à sa 
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mère toate leur influence; et, faisant entrer dans sies actes 
l'intelligence et le dévouement aussi bien qu'une énergie qui 
ne m'aliénait nullement son cœur, je ne tardais pas à lui don- 
ner des stations et une locomotion plus franches. Je fis ensuite, 
avec hii, du langage d'action, et cette pédagogie d'un nouveau 
genre nous procura un premier éveil des facultées endormies. 
De ce langage muet, je fis un vocabulaire vivant^ non-seule- 
ment pour traduire la parole hors de mon élève, mais encore 
pour l'orienter dans le monde extérieur. 

C'était donc par une longue incubation intellectuelle, mo- 
rale et physique, que j'espérais faire jaillir la parole de la 
poitrine et du cerveau du petit Péraux; j'avais à imiter l'oiseau 
perçant d'un coup de bec l'œuf qu'il a couvé. Avec Vaction^ 
j'agissais sur le corps; avec la mimique^ sur le cœur; et avec 
les signes, sur l'intelligence. C'était du moins préparer à la 
parole future une nourrice, un berceau, et des langes. Soit 
dit en passant, il y a dans ce procédé nouveau une condition 
capitale pour l'éducation commune et pour la réparation de 
toutes les infirmités et de toutes les perversités de lliomme 
intérieur. 

Je reviens an petit Péraux, de la tête duquel ne sortait pas 
la parole, bien qu'elle y entrât. Avec la conviction que rien 
ne se développe solitairement, si ce n'est les plantes et les 
animaux sauvages, et qu'une loi et un concours procréent et 
soutiennent tout ce qui est moralement bien, je comparai 
la parole passive de mon élève à un jeune et tendre pied de 
vigne sans tuteur, et mon action au tuteur à planter tout à 
côté pour l'y attacher, et permettre à la tige de s'élancer li- 
brement dans l'atmosphère sociale, sous la mystérieuse in- 
fluence divine. 

Mon pressentiment se réalisa. Aidé du langage tangible et 
visible, je fis avec l'haleine du souffle, avec le souffle des sons, 
avec les sons des articulations, et bientôt vinrent, comme 
des fleurs et des fruits, des mots et des phrases, qui, pour 
comble de bonheur, s'identifièrent avec la parole passive, et 
mon petit muet finit par tirer, de son propre fonds, son propre 
langage. 
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De tous les services à rendre à son prochain, il n*en est pas 
assurément de plus précieux que la restitution du verbe ou de 
la parole^ qui est la lumière des cœurs ; mais ce service est du 
nombre de ceux pour lesquels l'auteur ne doit chercher sa 
récompense ici-bas que dans le silence. 

D'ailleurs ce n*est point à moi seul que le jeune Péraux 
doit une guérison qui se complète de jour en jour; c'est 
encore à votre Société, dont je m'honore de faire partie, 
à l'autorité municipale et à sa propre mère, maintenant 
heureuse. 

A ce propos, permettez que je termine cette trop longue 
lettre en vous citant une circonstance sans laquelle, peut-être, 
le succès n'eût pas été obtenu. Il y avait peu de jours que 
l'enfant m'était amené. C'était un dimanche ; la nuit appro- 
chait; je me promenais dans le faubourg Saint-Pierre. Tout à 
coup, je vois des bras d'enfant tendus vers moi, c'était mon 
petit muet conduit par sa mère» Us étaient fatigués, couverts 
de sueur et de poussière. « Hé! d'où venez-vous donc, dîs-je 
» à la mère. — De Saint-Nicolas, Monsieur, où nous avons 
» voulu aller dire une prière pour obtenir du ciel que vos ef- 
» forts soient couronnés de succès. — Mais avez-vous aussi 
» prié pour moi? réplîquai-je. — Ah! n'en doutez pas, Mon- 
» sieur. — Allons, répondis-je, ne désespérons pas .... » Et 
moi de continuer ma promenade en méditant sur l'invisible 
édifice que j'avais à construire, ce que je n'eusse pas fait sans 
cette rencontre. Pmoux, 

Directeur de VInstitut des sourds-muets 
de Nancy. 
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bibli0grapl)ie. 
REVUE 

DE «VEli^lJBS lilVRES MMJVEAU^IL. 

Les Annales^ spécialement occupées de- suivre la science 
dans les divers développements qui ont quelque rappport avec 
les preuves de nos croyances, ne peuvent rendre compte des 
divers ouvrages soit de littérature, soit de piété, soit de polé- 
mique, qui sont publiés tous les jours-, elles y consacreraient 
toutes leurs pages sans pouvoir y réussir. Notre Revue est con- 
sacrée non à reproduire ce qui parait pour la défense de notre 
foi ou pour rédiûcation des fidèles, mais elle doit fournir des 
matériaux pour cette défense, indiquer les points attaqués et 
par quelle voie il faut venir à leur secours. Nous répétons ceci, 
pour nous excuser auprès des auteurs qui nous envoient leurs 
livres, et qui se plaignent ensuite de ne pas en voir un compte 
rendu dans nos colonnes; et cependant nous ne vouions pas 
laisser sans annonce et sans mention quelques volumes qui 
nous ont été récemment envoyés. Voici leurs titres et quelques 
mots sur leur contenu : 

Les Discours de Robert Bellarmiriy de la Société de Jésus, 
cardinal, prêtre de la sainte Église romaine, soigneusement re- 
vus et corrigés par Vauteur, traduits du latin par Élie Berton. 
— 4 vol. in-12, à Paris, chez Louis Vives. 

Nous ne sommes pas de ceux qui croient qu'il suffit, en ce 
moment, de publier et d'étudier la polémique des 14", 15® et 
46* siècles pour répondre aux incrédules modernes. Non, les 
philosophes actuels ont transporté la polémique sur un terrain 
nouveau. Ils ont simplifié et appuré', on pourrait dire, leurs 
attaques; ils ont retranché autant qu'ils ont pu tout ce qui pou- 
vait choquer les oreilles catholiques, ils nous ont emprunté 
presque tous nos dogmes et môme toute notre morale; 
seulement ils prétendent qu'ils ont trouvé le tout, dans leur 
raison seule, avec leur raison seule; ils font ce que Tertulîien 
leur reprochait au 2® siècle ; ils nous font un christianisme aris- 
totélicien et platonicien, ainsi que l'a répété Pie IX glorieuse- 



Digitized by 



Google 



242 BlBLlOGRAPtllE. 

ment régnant. Mais nous croyons aussi qu'il est très-utile de 
connaître quelle a été la polémique des siècles passés, et, sous 
ce rapport, on ne peut mieux, faire que de lire les Discours du 
cardinal Bellarmin. Les gens doctes y remarqueront une 
chose, c'est que Ton n'y trouve pas trace de cette philosophie 
eariésienne qui, après Bellarmin, s'introduisit dans les écoles 
et de là, tout naturellement, dans les chaires chrétiennes, où 
elle se fait souvent reconnaître. Il faut savoir gré à M. Elie 
Berton d'avoir traduit cet ouvrage et à M. Vives de l'avoir 
édité. 

La Croix et l'Épée, récits de la guerre d'Orient-^ campagnes 
de 1854 et 1855, vol. in'18 de 315 pages, à Paris, chez Louis 
Vives. Prix: 1 fr. 50. 

Tout le monde connaît l'admirable élan de foi, de piété, de 
dévouement, de résignation que notre armée a montré au mi- 
lieu tdes traits d'une bravoure incomparable. Il n'est personne 
qui n'ait lu quelqu'une de ces lettres, quelques-uns de ces récits 
qui ont rappelé le souvenir des plus beaux siècles du christia- 
nisme. Mais toutes ces attestations, ces titres de gloire de nos 
soldats et de notre Église étaient épars ou plutôt perdus dans les 
journaux. C'étaitdonc un vrai service à rendreàrÉglise, à no- 
tre armée, et aussi à ces nombreuses familles que ces récits 
intéressaient, que de les recueillir dans un seul- volume. 
C'est ce qu'a fait notre auteur qui s'est mis modestement à 
l'écart pour ne laisser parler que ces modernes héros chré- 
tiens. 

Le Presbytère, épopée domestique^ avec une préface, par 
M. Malitoume-, par M. Martin, vol. in-18 de 92 pages; à Pa- 
ris, chez Boranni et Droz. 1856. 

Les Annales ne rendent pas souvent compte d'ouvrages de 
poésie. Elles laissent volontiers aux journaux purement litté- 
raires ou quotidiens, le soin de faire connaître ou de juger les 
diverses productions poétiques qui paraissent tous les jours en 
assez grand nombre ; mais elles doivent donner une mention 
au livre du Presbytère^ d'abord parce que le nom de l'auteur 
est déjà connu de nos lecteurs *, puis parce que le Presbytère 

' Voir une Notice sur les poètes cycliques de r Allemagne, t. ,x p. 71 (4* série.) 
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décrit avec un talent et un faire particuliers les divers rap- 
ports de société et de fraternité qui existent ou doivent exis- 
ter entre le pasteur et les hommes d'élite qui sont ses parois- 
siens. Il feiut lire, dans ce charmant petit ouvrage, comment le 
pasteur aide le propriétaire rural, et le propriétaire aide son 
pasteur. Voici comment fut établi un autel à la Vierge pour 
les fêtes du mois de niai. 

N'allez pas supposer que ce rade fardeau 
Dût faire au bon pasteur oégUger son troupeau : 
Nous trouvions temps pour tout à force d'industrie. 
Même pour élever un autel à Marie, 
Dout le mois consacré, le mois charmant des fleurs, 
Naissait au beau milieu de nos plus durs labeurs. 
Aidés par les enfants de ce pieux village, 
Nous nmes notre autel de mousse et de feuillage, 
Car celle qui du ciel sourit aux humbles chants 
Doit préférer à tout les simples fleurs des champs. 
Au sommet de Tautel nous plaçâmes la Vierge, 
Un voile sur le front, aux deux côtés un cierge. 
Des cantiques naïfs la louaient chaque soir. 
Et les enfants de chœur balançaient Tencensoir. 
A rhommage des chants en succédait un autre : 
Le pasteur, élevant sa douce voix d^apôtre, 
Montrait quel est le but de Thomme en ce bas lieu, 
Comment il faut agir pour être aimé de Dieu, 
Comment Dieu vient en aide à Tâme qui le prie, 
Et quelle mère enfin nous avons dans Marie. 

Puis révèque vient visiter la paroisse, et alors le curé lui 

adresse ces touchantes paroles : 

•— « Pour celte humble commune, où vous daignez venir, 

Quel btau jour. Monseigneur, et quel grand souvenir ! 

Qu'il est doux au pasteur qui vous parie pour elle 

De vous en exprimer Tivresse universelle ! 

Et surtout de pouvoir, en ce jour solennel, 

Réjouir saintement votre cœur paternel, 

En vous garantissant que, dans ce peuple immense, 

Sous les rayons du ciel croît la bonne semence. 

Si quelque ivraie encor se mêle au pur froment, ^ 

J*espère Tarracher bientôt entièrement. 

Vos bénédictions, devant qui le mal cède, 

Achèveront l'ouvrage et nous viendront en aide. 

Donc, pour répandre en nous Tesprit inspirateur, 

Bénissez le troupeau, bénissez le pasteur. » 

Cest dans le livre même qu'il faut lire la réponse de Vévê" 

que et toute la suite de ce gracieux petit poème. A. B. 
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, ïlonx^eUtB d MéianQc$. 

ASSYRlE.^Divers monuments historiques assyriens apportés 
à Londres. 
Parmi les curiosités de la vie assyrienne apportées de l'Orient en Angleterre 
par le colonel Rawlinson, et visibles maintenant au Britisth Musewn^ on re- 
marque : un vase d'albâtre, contenant des restes de conserves ; différents ob- 
jets en or et en ivoire, un fragment du trône de Sardanapale , plusieurs 
inscriptions relatives aux faits des hommes célèbres dans Thistoire profane et 
dans l'histoire sacrée, tels que Nabuchodonosor^ Sardanapale et Téglath Phalasar ; 
des pierres précieuses et d'autres ornements personnels ; enfin une série de 
dessins faits sur les lieux par des artistes, et tirés de tables de pierre, impos- 
sibles à enlever des endroits où elles ont été placées dans Torigine, et qui re- 
présentent les formes les plus héroïques des plaisirs antiques, des chasses au 
lion, des banquets, etc., etc. 

ABYSSINIE. - Un remède contre le ver solitaire. 
M. d'Abbadie vient d'adresser à l'Académie des sciences un nouveau médi- 
cament qu'il a rapporté de ses voyages, et qui passe pour guérir radicalement 
le ténia ou ver solitaire. Le ténia existe à peu prés universellement chez les 
chrétiens d'Abyssinie. Dans ce pays, les condamnés à mort ont toujours trois 
jours de grâce, non pas pour se pourvoir en cassation, mais pour expulser 
leur ver, car on prétend qu'il abandonne prompt ement le cadavre, et sa vue est 
regardée comme des plus immondes. Si Ton en croit les indigènes, . le ténia 
s'établit chez les enfants dès qu'ils commencent à manger de la viande crue, 
à laquelle on attribue d'ailleurs l'origine de cette maladie. En effet, le ténia est 
très-rare parmi les peuplades de l'Abyssinie auxquelles leur religion ou leurs 
préjugés défendent l'usage des viandes non cuites. Parmi les huit ou dix re- 
mèdes les plus usités pour cette maladie, on ne connaît en France que le kosso, 
improprement appelé cousso. C'est un purgatif drastique, qui fatigue l'estomac 
et occasionne souvent des nausées si fortes que le patient ne peut pas le digé- 
rer. D'ailleurs il doit être réitéré tous les deux mois, parce qu'il n'éifectue ja- 
mais de guérison radicale. On reproche en outre au kosso de prodxiire des dys- 
senteries toujours opmiâtres et quelquefois mortelles. Lemusmna, c'est le nom 
du nouveau médicament, est exempt de tous ces inconvénients : c'est l'écorce 
d'un arbre qui croît près de la mer Rouge, dans les environs de Musçawwa. 
La dose est de 60 à '^0 grammes pulvérisés avec soin et exhibés dans du miel 
ou de la bouillie de farine. On prend ce remède deux ou trois heures avant le 
repas. Bien qu'en Abyssinie l'efficacité du mussanna §oit universellement ad- 
mise, M. d'Abbadie ne répond pas qu'il soit infaillible en Europe, et il invite 
les hommes de l'art à vouloir bien expérimenter sur les échantillons qu'il met 
à leur disposition. 

Paris. — Imp. CARION, rue Bonaparte, 6/i. 
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1. Observations préUtnliialres. 

Le siècle précédent fut une longue révolte contre Dieu et 
contre son Christ, Orgueilleux comme Test toujours Kgno- 
rance, et fier de son demi savoir, il prétendait convaincre de 
mensonge la parole que Dieu même nous a révélée dans les 
Saintes Écritures. Tout ce qu'on savait et tout ce qu'on ne 
savait pas, fut tourné contre Moïse et les prophètes, fut em*- 
ployé pour combattre les doctrines du Christ. Théologie, phy- 
sique, chimie, astronomie, histoire, chronologie, géographie, 
mythologie, langues, médecine, histoire naturelle, tout était 
boû,tout servait de matériaux à cette immense tour qu'on vou- 
lait élever, contre le ciel; mais, comme aux jours de Nemrod, 
Jehovah descendit pour voir la tour que bâtissaient les fils 
d'Adam, et d'un souffle de sa bouche, il dispersa les ouvriers 
impies, et renversaleur orgueilleux édifice. A la voix du Très- 
Haut, toutes ces pierres si laborieusement entassées, se sont 
levées pour lui rendre témoignage, et toutes les sciences, à 
mesure qu'elles ont été plus approfondies, qu'elles ont été 
mieux connues, ont confirmé la révélation divine. 

Les Annales de philosophie chrétienne se sont donné pont 
mission d'enregistrer fout ce que les sciences humaines renfer- 
ment de preuves et de découvertes en faveur du Christianisme; 
elles forment ainsi un arsenal où se trouvent déposées les 
armes pour les apologistes présents etfuturs. 

Une des découvertes les plus importantes pour la religion 
iV sÉRiBj TOMJE xin. ~ N» 76 ', 1836. (32* vol. de la coll) 16 . 
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est certainement celle des ruines de Ninive; les Annales en 
ont souvent parlé et n'ont pas manqué d'annoter avecsoinles 
résultats des fouilles les plus récentes. Nous regrettons seu- 
lement qu'elles ne se soient pas occupées davantage de la 
lecture des inscriptions. Chacun cependant comprendra !a 
haute importance que doivent présenter pour la religion les 
annales officielles de princes, contemporains des rois d'Israël 
et de Juda, et qui furent en contact avec eux pendant des siè- 
cles. Nous croyons donc être agréable aux lecteurs de ce 
journal en leur présentant ici Vhisioire d'un des principaux 
rois de Nivive^ de Sennachéribj devenu fameux par ses blas- 
phèmes et par la destruction de son armée. 

Nous emprunterons le récit du colonel Rawlinson, tel qu'il 
l'a traduit sur les inscriptions cunéiformes, en essaj'ant ,de le 
compléter par quelques notes extraites surtout du dernier ou- 
trage de sir Austin Layard : Discoveries in the ruina of Nini- 
veh and Babylon. London 1853. 

On sait que le colonel Rawlinson est un des premiers qui 
36 soit occupé avec succès du déchiffrement des caractères 
cunéiformes, et que c'est à lui que l'Europe savante doit la 
transcription complète et la traduction du fameux monument 
de Bisoutoun» Pour satisfaire la curiosité bien légitime de ses 
compatriotes sur le résultat des découvertes assyriennes, i 
composa sonesquisse ^ au milieu des ruines mêmes de Ninive, 
idotti dans sa petite tente, parmi des torrents de pluie et 
B'ayant pour tout secours qu'une petite Bible de poche, des 
(Copies d'inscriptions et une mémoire assez heureuse. 

Ce travail est malheureusement d'une date déjà trop an- 
cienne pour être encore à la hauteur de la science. Dans les 
quatre dernières années, on a fait bien des découvertes, et 
le3 opinions du savant colonel ont dû se modifier sur bien 
des points qu'il y donne comme probables ou même comme 
certains. Néanmoins pour ce qui est des Annales de Serma- 
chérib, que nous reproduisons ici, nous ne croyons pas que 

* OuttiMi of thê BUtotjf ofÀuyria,.. by lîeut,-col. RawUnsoQi Londoo, 
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j^eftcdnvieiions aient changé, d'autant plus que, dans les points 
essentiels, lise trouve d'accord avec leD^Hincks^qm a traduit 
en même temps et d'une manière tout-à-fai.t indépendante les 
mêmes annales, et est arrivé généralement aux mêmes ré- 
sultats. 

Venons maintenant au travail même de M. Rawliason. 

Après avoir fait connaître rapidement les principales divi- 
nités assyriennes^ il raconte avec quelques détails^ et toujours 
d'après les monuments, Thistoire des rois de Ninive, jus4}u'à 
la oiort de Sargon^ puis il continue en ces termes. 

2. TradacUon i|e roavrage do ealMiel BswUnëOii. 

c<radmetseommecertainqueScnnacbéribmontasurletr6Ae 
immédiatement après son père, et que l'on peut placer cet 
événement à Tan 716 avant Jésus-Christ K 

Il nous manque encore jusqu'à présent (1853), une cofîe 
complète des Annales de Sennachérib ; mais heureusement 
trois documents très-importants, nous ont conservé tous les 
faits les plus remarquables du commencement de son règne. 

3. Monomeats 4ifrr«al les annales de Seiiiiacliérlb. 

Le premier est un cylindre en terre cuite^ rapporté de Ninive 
par M. Rich; depuis trente ans il était reslé oublié au musée 
Britannique, lorsque dernièrement, M. Gratefeod en a publié 
un fac-similé à Hanovre 2. Ce cylindre donne des. renseigne- 
agents très-étendus sur les deux premières années du règne 
de Sennachérib, et entre dans des détails exlcéraement inté- 
ressants sur ses premières constructions à Niuive. 

Le g*' document est une inscription sur deux taureaux dans 

V Dr Hincks (apud Layard, Nineveh and Babylon., p. 614) place son avène- 
ment l'an 705 av. J.-C. Si j'en crois le Bulletin des Sociétés savantes (ciié Ànn, 
de Phii., t. x,p. 65, 4.* série), le colonel iRawlinson aurait adopte ce senti- 
TùBut, Suivant la chronologie des Apis d'Éaypte (V. l'art, de M. F. de Saiilcy, ci- 
de$$u8# p. 55), on devrait le placer encore plus bas. Toute cette chronologie 
est cîUrèineaieBt embrouillée et mériterait un examen approfondi. On doit con- 
sulter à ce sujet le beau travail que M. F. de Saulry a inséré dans ces Annales 
sur ta Chronologie biblique des empires de'Ninicey de Babytane et d'Ecbatcme, et en 
particulier sur Sennachérib, aux toni(*s xix, p. 420, et xx, p. 50 et 137. Je 
le connais que par la^ Bibliographie far Linguistik, la Chronology of tfve Reigns of 
Tiglath Pileser, Sargon, ShoUmanezar ani Sennachérib ^ que M. J. W* Bosanquet 
a insérée duns le xv* vûluoie du Journal asiatique dç Lor.dres.< U D» 

< 4ithMdl, éer IC* (f«<* 4$e Wi^imh^ la Gioit, iY| 1850, 
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le palais de Sennachérib, à Ninive. La partie historique de 
cette inscription \a jusqu'à la 6* anne'e de son règne. Malheu- 
reusement elle est très-endommagée ; néanmoins avec Taide 
des autres inscriptions et à la suite d'un examen minutieux 
des plaques, je suis parvenu à en restituer le texte presque 
entièrement. 

Le 3* document est le plus intéressant de tous : car, outre 
qu'il s'étend jusqu'à la 8" année du règne de Sennachérib, û 
contient un grand nombre de détails, qui manquent sur les 
taureaux. C'est un second cylindre en .terre cuite, trouvé à 
Kinive il y a longtemps déjà; il fut apporté en Angleterre, en 
1846, par le colonel Taylor. L'original parait s'être perdu ; 
mais il en existe plusieurs copies : une empreinte en papier 
-que j'ai prise moi-même en 1835, et une seconde en plâtre 
prise une dizaine d'années plus tard, par M. Lottin de Laval. 
Ces calques permettent la restitution d'une grande partie de 
l'inscription. 

Les extraits que je vais soumettre à la Société asiatique de 
Londres sont le résultat d'un examen consciencieux et d'une 
comparaison minutieuse de côs trois documents, entièrement 
Jndépendauts l'un de l'autre. 

Sennachéxib ( y»f <<(?!*?•' t"<« x^TT) prend les 
<épitbètes royales ordinaires de ses prédécesseurs, et y ajoute 
•en plusieurs circonstances le titre particulier A'Ebidu Malki 
fC*:hD^r2vn,Dompteur des roi5),aLnsi Sargftna,(Sargon)i, ajou- 
tait àsessurnoins celui de Tiglath PU Eser 2;souvent aussi il se 
^omme : « CeluJ':. qui a subjugué tous les rois de l'Asie, depuis 
^ lesforêtssupt jrîeuresoù le soleil se couche (le Liban),jusqu'à 
» la me^ inféric îure où le s oleil se lève (le golfe Persique). » 

ft. Annah n» de la 1*^* a nuée da règne de Sennacl&«rlb. 

Ses annales c ommencen t de la manière suivante : « La 1" 
h année de mon règne je ii vrai une bataille à Mérodach Bato- 
» dan, roi de Ka \r DouniyaSy ainsi qu'aux troupes delà Susiane 
« dont se com posait son art née, et je les vainquis. 

* IsaïexXjl; 

* Le colonel J .Uwlinsott èfoyait que le» noms tigldh PiUsef et Shattnaneuf 
Ii trouvaient si a les moouments de KL orsabad) comme simples épithètes de 
5«f|Km, et qu'ils i l'ftppliquaicQt dans l'Ane m Testam«at à un seul et même roi* 
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(Probablement près de Wai^ka). 

» Il se retira sur ses vaisseaux» et s^enfuit au-delà de la 
» mer, pour se cacher dans la terre de Gonzoumman: c'est 
» jusqu'au fleuve Agammi qu'il s'enfuit et dans les contrées 
» qui sont situées au-delà. Ses vaisseaux le sauvèrent. Ses 
» drapeaux, ses chars de guerre, ses chevaux et ses cavales, 
» ses troupeaux, ses chameaux et ses mulets, qu'il abandonna 
» sur le champ de bataille, tout tomba entte mes mains. 
» Puis je me dirigeai vers son palais, dans les envîroiis de 
» Babylone ; j'ouvris le trésor royal et j'en enlevai les vases 
» d'or et d'argent, la réserve d'or et d'argent « ; 

Suit l'énumération d'une grande quantité d'objets précieux 
dont je n'ai pu encore retrouver la synonymie. 

)> ...un riche butin,ses dieux, les femmes de son palais,tous 
9 ses chefs, etc., etc. Je les pris tous et les emmenai en cap- 
te tivité. Parla grâce à^Assur^ mon Dieu suprême, je conquis 
» et je pillai 79 grandes villes fortifiées des Chaldéens, ainsi 
» que ^0 petites villes, qui dépendaient d'eux. Je subjuguai 
» aussi et j'emmenai en captivité les tribus nomades des Ara- 
» méens et des Chaldéens^ qui habitent la Mésopotamie. 

Les noms des divers districts soumis, sont énumérés du 
nord au sud, mais comme ils sont désignés par des mono- 
grammes, il n'y en a que fort peu qui puissent être déchiffrés 
avec quelque certitude. 

Le passage suivant est extrêmement obscur. « J'établjs 
i> comme roi de ce pays un homme appelé BeUAdon^^ fils 
» d'4in de mes fidèles serviteurs et qui avait été élevé dans 

OT,Bincics ne croit pas (^e Salmanezer soit un second mmùeSargm, mais 
que c'est le nom de son prédécesseur, dont jusqu'à présent, on n'a trouvé 
aucune trace sur les monuments; il est vrai que le même savant insinue que 
Sargon y fait allusion dans une inscription dé Khorsabad. > (Layard, Ninevek 

and Bàbylon,, p. 620.) 

* Il emploie le mot agarti, qui a un grand air de parenté avec Thébreu 
nilAJ^» arg^ monnayé ; néanmoins j'ai cru devoir traduire réserve^ àeh racine 

2 Dr Hincks lit BeZifr, et l'identifie avecBiX'.fioç du canon de Ptolémée. C'est 
même à cause de cette synonymie qu'il descend le commencement du règne 
de Sepnachérib à l'an 703. Il explique aussi, d'une manière un peu différente, 
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*» mon palais; et j'ajoutai à son gouvctnenaent, les provinces 
» du Nord et de l'Est. » 

II est remarquable qu'on trouve toujours réunis dans une 
même satrapie, la Chaldée et les montagnes àes KOurdeë, 
depuis TEIymaïde jusqu'à l'Arménie Qui plus est? le nom 
Akkadimi (l'Orient? aTpn) se donne à la Babylonie aussi 
bien qu'à l'Arménie. Cette singulière réunion est-elle une dé- 
limitation arbitraire, ou bien indique-t-elle Tidentité d'ofigine 
des Chaldéens dés montagnes et de ceux des plaines, et 
donne-t-elle raison aux savants qui ont émis celte deriiière 
opinion ? 

» En ce même temps je soumis les tribus Araméeniies qui 
» habitent les bords du Tigre et de l'Euphrate : les Tehaman. 
» (p^n Theman. Gen. xxxvi, 15; Jer. xlix, 7. etc.), les Rikis^ 
(c les Yetoukh, les Houhond^ les Kihrim , les Melikh^ les Gott- 
3) roum, les Uouhoul, les Damoun, les Teboul, les Kindar^ 0"^?» 
» Cedar, Gen. xxv, 13; Is. xlii, 11), les Rouhoua^ les Kham- 
» ran, les Khagarin, (f^Àr\^ les Hagareni, i Para, v, 19), les 
» Nabaout (mna les Nabathéens. Gen. xxv, 13), les LiAato, 
» et les Araméens proprement dits. J'emmenai à Ninive 
»: '208,000 hommes et femmes, 8,200 chevaux et cavales, 11 ,180 
» têtes de bétail, 5,230 chameaux, 1,020,100 moutons, 800,300 
» chèvres; en tout un grand butin. » 

Au sujet de cette expédition, je ferai remarquer que le roi 
Mérbdàch Baladan, contre lequel elle est dirigée, est le même 
à qui Sargon fit la guerre pendant une grande partie de son 
règne, et qui envoya quelques années plus tard, une ambas- 
sade hEzéchiasAl est intéressant aussi de faire observer que, 
même à cette époque relativement très-récente, la capitale 
du roi des Chaldéens, se trouvait, non à Babylone, mais 
beaucoup plus hsLS^KarDouniyas.Polyhistor^îimsi qn^Abidènef 
parlent d'une expédition contre Babylone, par laquelle Sennsh 
chérib aurait commencé son règne ^ 

rénumératioh qui vient quelques lignes plus bas. Voici sa lecture : 208,000 
hommes, femmes et enfants, avec 7.^00 chevaux et cavales, U,065 anes^), 
^,230 chameaux, 120,100 boeufs et 800,500 moutons . (Layard, Nin. and 
^fl&., p. 141). (L. D.; 

* Voir Polyhistor, Frag. hist. grœc, t. Il," p; 5o4, et Abydeniis, ibid,, t. IV, 
p. 282, et Eusèbe, Chron,, édit. JWaï, p. 19 çt 25. 
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CeAif^ même année, une autre expédition fut dirigée contre 
certaines tribus dépendant des villes de Kharara et de Khiga^ 
mi; toutes deux du reste nous sont inconnues ^ 

5. Aanales de 1» 2* aonee do rèsne de Seanaebérib. 

Pendant la 2* année de son règne, Sennachérib s'occupa 
exclusivement des contrées montagneuses au Nord et à l'Est 
de son empire. 11 paraît avoir traversé le Taurus el être des- 
cendu dans des pays où aucun de ses prédécesseurs n'avait 
encore pénétré. Ses Annales sont remplies de Fénumératioa 
obligée de pillages et d'iacendies, de massacres et de trans- 
ports de peuples, ainsi que de fondations de nouvelles colo- 
nies établies en leur place. La signification des noms est en 
grande partie obscure : un passage surtout est remarquable, 
c'est celui où Sennac/imft, nous apprend qu'il soumit les pays 
conquis au chef d'4ropfc/u (Arrapachitis), et qu'il y érigea des 
tables commémoratives : probablement celles-ci existent 
encore quelque part dans les montagnes du Kourdistan. 
, Pendant le reste de l'année, Sennachérib dit s'être occupé 
à soumettre la terre d'Ellibi, nom qui semble désigner la 
Médie septentrionale. Le nom du roi de ce pays, Aspabara^ 
indique une origine Arienne, et une de ses villes Marukarta, 
est bien connue dans l'histoire de l'Arménie. Une partie con- 
sidérable du domaine S!Aspabara fut réunie à l'empire de Ni- 
ijiive; et l'une de ses principales cités, rebâtie sous le nom de 
Beth Sennachérib^ fut peuplée par une colonie assyrienne, et 
soumise au gouverneur do Kharlihar (aujourd'hui Vap). D'El- 
libi> Sennachérib se dirigea sur la Médie (pay« que les Assy^ 
riens désignent toujours comme l'extrême Orient), il rendit. 
tributaire^ce peuple, «qui, ajoute-t-il,ne s'était encore soumis 
» à aucun des rois, mes prédécesseurs. » 

Il serait intéressant de rechercher si Àspabara^ peut s'iden* 

1 Dr. Hinùki donné quelques détails : 

a Dms h iBéme annfe, Sennachérib re^ut un grand tribut du pays contluis 
» de Khararah, et sooBiit le peuple de Khmmmi, qu'il dit avoir été longtemps 

■ rebelle (on û'apas eiïcôte retrouvé la synonymie de ces ddux peuples). Il re- 

■ bôtit(ou consacra) la cité des deirtiiers-et sscrifia, en la dédiant aux dieux de 
» FAssyrie, un bœuf, dix moutons, dix chèvres m agneaux, et vingt ftatrcà' 
1 tiÂûaux* » <Uyai4, 19*^ cmâ mib,, p. \i\ .) L. D. 
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tîfier avec l'un ou l'autre des successeurs à^Arbacès dont 
Ctésias nous a conservé les noms chez Diodore (ii, 32, 33). 
En tout cas Ellibi doit répondre à VAdzerbaidjan moderne, 
la Media Atropatene des anciens ; car tout démontre que même 
dans le 8* siècle avant notre ère, les Mèdes n'occupaient pas 
encore la contrée montagneuse qui domine la frontière orien- 
tale de l'Assyrie, et que les géographes Grecs nomment l5t 
Médie, 

6. Annales de la 3* année dn règrne de Sennacliérlb. 

Les AnnaUs de la 3* année méritent un développement 
plus étendu : 

« Dans ma 3« année, dit Sennachérib, je montai contre le 
» pays des Khetta (n^nn,nn ^Ji, les Héthéens. C'est sous ce nom 
» qu'il désigne toute la Syrie méridionale, c'est-à-dire, la Phé- 
» nicie, la Palestine et les contrées qui s'étendent à l'Orient, 
» jusqu'à l'Euphrate K) Luliya^ roi de Sidon (Ménandre l'ap- 
» pelle £/w/aew5,dans Jos. Ant. ix,14,2), à mon approche d'^- 
» biriy s'enfuit à Yetnan,({\jL\ se trouve sur la côte delà mer.» 

Yetnan indique partout une ville maritime située au midi 
de la Phénicie et fermant Textrême limite de la domination 
assyrienne du coté de l'Egypte; elle correspondrait ainsi k 
la Rhinocoloura des Grecs. 

Comme les inscriptions de Sargon et de Sennachérib dé- 
montrent sans réplique que les Assyriens connaissaient, sous 
e nom d'Yetnan ou Atnan, un district situé dans Tangle sud- 
est de la Méditerranée, entre la Phénicie et l'Egypte ; il serait 
ntéressant de rechercher si le mot j™ ou|n^K, que notre ver- 
sion 2 de la Bible rend ordinairement par fort, ne pourrait pas 

* Dans la Bible aussi le nom de Héthéens s'applique quelquefois, à tous les peu- 
pies d'origine chananéenne. Voy. wTieg, vu, 6 : Reges Hethœorum mur Bege» 

211 s'agit ici éeVAuthorised'tranaiationen Usage dans rÉglise anglicane. Dans 
les citations suivantes, nous n'avons fait que rendre en français le texte an- 
glais. On remarquera que pour quelques détails il diffère de la Vulgate. Ce 
n'est pas ici le lieu de discuter l'exactitude relative des deux manières de ira- 
duire : il suffira de dire que, dans les passages cités, saint Jérôme rend 7n>N\ 
yap robustus ou fortis, excepté dans le psaume Lxxra, 15. où la Vulgate lit avec 

les Septante : tu siccasti fÏMvios Ethan, 

DrHincksUt y<wan au lieu d'rrfno», ideut% c^ peuple aux Ioniens, et. 

Digitized by ^OOÇIC 



d'après les monuments assyriens. 253 

peut-être indiquer cette contrée? En tout cas nous pensons 
qu'on ue lira pas sans intérêt, les remarques suivantes qui 
ont pour but de faciliter à résoudre cette question : 

lo Dans la prophétie de Balaam (^Nom. xxiv,2l),on dit enpar- 
lant des Ginéens : « Ta demeure est forte et tu as posé ton 
» nid dans un rocher. » Je voudrais traduire : « Ta demeure 
» est Ethan (Yetnan) et tu as posé ton nid dans Sela (c'est-à- 
yf^ dire Pétra). » Car le transport des Ginéens en Assyriç, 
prédit dans le verset suivant, se trouve aussi mentionné dans 
les inscriptions. 

2^ Vsaum. lxxiv, (Vulg.73), 15. Au lieu de : « Tu fais jaillir 
ï) lesfontaines et les torrents ; tu fais dessécher les fleuves im 
» pètueux^ » il faudrait lire : les fleuves d'Ethan Qn^N nnfij). 
C'est une allusion aux fentes du rocher JtfenfcaÀ et au des- 
sèchement du Wady Mousa. Si l'on excepte les traducteurs 
syrien et anglais, tous les autres prennent ici le mot |n^i< 
pour un nom propre. Le texte Ghaldéen le remplace par 
VArnon^ le Jahoc et le Jourdain. 

3^ Jérémie, en parlant delà ruine d'Edom par les Assyriens, 
dit en deux endroits différents (xlix, 19 et l, 44) : « Il mon* 
» tera comme un lion, des hauteurs du Jourdain débordé 
» contre la demeure des forts; » on aurait dû mettre : « dans 
» le pays d'EfAan, » car, |n^« est ici sans aucun doute unnpm 
propre, et c'est ainsi que Tout rendu les Septante {dq t<5xûv 
\M\f.) et la version syriaque. 

4^ Dans Amos (v, 24), la signification est douteuse, et dansi 
YExode (xiv,2^), le suffixe qui accompagne le mot, nous pa- 
raît justifier notre traduction; mais dans Jérémie (v, 15), on 
peut se demander si IH'jn ^u que nous rendons par « peuple 
» puissant, » ne signifie pas plutôt « peuple d'Ethan. » Car 
toute la prophétie de ce chapitre se rapporte à l'Egypte et noa 
à Babylone, comme le veulent nos commentateurs. En çffet, 

croit pouvoir les placer dans l'île de Crète, on quelque part sur les côtes méri- 
dionales de TAsie Mineure. M. La yard partage son avis (p. U2). Sur Textcn- 
sion très-ancienne des Ioniens le long des côtes de la Méditerranée et jusqu^en 
Phénicie.el dans TÉgyple inférieure, on trouvera des aperçus très-intéréssiântâ 
et tout nouveaux, dans une récente brochure d'Ernest Cartius : JOiV foHi#f «or 
d^r ionisçUm Wmd^rung, 
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lé prophète prédit l'invasion du Pharaon Néchao, qui, si elle 
coûta la vie au roi Josias, fut loin d'être aussi funeste aux juifs 
que l'expédition subséquente de Nabuchodonosor: « Cefieù- 
» datlt, dit le Seigneur, en ce jour, je ûe consommerai pas 
» voire ruine (v, 18)* » — A propos de celte expédition de 
Néchao^ il est intéressant de voir de quelle manière remar- 
quable la lecture des inscwptions assyriennes, confirme les 
i^écits de là Bible et des historiens profanes. Le xLvii* cha- 
pitre de Jérémie décrit en termes prophétiques, la dévastation 
du pays des Philistins par Pharaon, et parle expressément 
(v. 1), de la prise et de la destruction de Gaza, Nos interprètes 
se contentent de dire, que l'histoire ne parle pas de cette 
expédition. H n'en e$lpas ainsi cependant. La ville de Cadytis 
d'Hérodote, dont Néchao s*emparà après «a victoire sur les 
Syriens, près de Magdalum,elqu'on a confondue jusqu'à pré- 
sent avec Jérusalem^ n'est autre que celle de Gaza^ le vrai 
nom de celle-ci d'après les inscriptions, étant Khàzita. Les 
Grecs changèrent Khazita en Gaza, comme ailleurs, Àkhtzi 
en Ëcdippd. Si ridenlité des deux noms (Cadyti$-Gaza)j n'a 
pas été remarquée plutôt, c*est que les Hébreux ont, selon 
leur habitude , adouci en n la finale féminine n * (ntv-ntr ), 
et ont ainsi retranché du mot Une syllabe entière. En outre, 
la description que dans un autre endroit Hérodote nous fait 
de Cadytis, convient parfaitement à Gaza, mais nullement à 
Jérusalem (Voir. iii,5 et ii, 159). De plas,le mot Cadytis, c'est- 
à-dire ftTp Cadatha , altération chaldéenne de wp ne pouvait 
guère déjà être Connu en Syrie du temps d'Hérodote, 
feëpfenôns maintenant le récit de Sènnachérib : 
« Je cônqins tout son pays : les villes qui se soumirent à 
ji ma puièsance furent Sidon la grande et Sidon la petite, 
» Hèih Zitta, Saripat^Mahallat^ Housouva, Aktzib et Akkà. » 
Cette énuméraiion est d'une grande importance , car elle 
nous fait connaître les divisions géographiques de la Phénicie 
dii bord au sud. La distinction des deux Sidon est toute nou- 
velle. Beth Zitta, là ville des Oliviers, est inconnue, inaîâ 
devait se trouver entie Sidon et Sarepta (n)siï) la Saripat 

^ En phénicien, tous les noms féminias, sans exceptioni se terminent en D 
•t jamais en », ni en n, (Voir Gesenius, ifon. P/tqm, » p, 459 et 440}« U D. 
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des inscriptions; Mahallat correspond au mot hébreu n^, 
ascension^ hauteur^ et Hou$ouva doit être Tj/r, ainsi nommé 
âiOusÔiis Tun de sesfondateurs^selon Sanchoniaton. Plus loin, 
au Surplus, Sennachérib cite tes Tyriens sotis leur véritable 
nom. Les deux dernières villes Aktzib et Akka sont Akhtzib 
(an3t< ) VEcdippa des Grecs,et Accoou Saint-Jean-d^Acre. Nous 
avons ainsi un tableau complet des côiesdelà l'hénicie. Sen- 
nachérib continue : 

» J*élevai sur le trône, à la place de Luliya , Tuhaal , 
» auquel j'imposai un tribut fixe. » 

Probablement ce Tubaal est-il le fils de Thomme que du 
temps de Sargon, Phacée exRazin voulurent placer sur le 
trône de Juda (Voir Isaïe vu, 6). Oh sait combien, dans ïes 
généalogies de l'Orient, les noms ont coutume d'alterner. 

« Les rois des côtes de la mer, (Martu, d'après le dieu du 
» même nom , le Neptune des Latins. Voir BpaS6 chez San- 
» chonîalon etMip«6o; chez Slrabon et les géographes), com- 
» parurent tous devantmoi, sux environs de lacitédeffousouva 
» OuTyfjCl m'apportèrentleur tribut accoutumé. (Tétaient les 
» rois MoushaUimmt>n(?) de Housibiroun ^ Tubaal de Sîdon, 
» Abdi Lihat d'Aruda (tiin Arvady Aradus), HourViH de 
» Goubal (ba, Byblos), Mettinti d'Ashdod(Azot),flouda.9for de 

»Beth Ammon, Kammouranat de et de Hou- 

» douma (Edom). » 

Les noms de ces rois ne se trouvent que sur le cylindre de 
M. Taylor, et, malheureusement, quelques uns sont illisibles. 
Si Ton était certain que tous ces princes régnaient le long de 
la côte, il ne serait peut-être pas impossible de retrouver la 
synonymie de leurs royaumes. 

« Sitka, d'Ascalon, ne vint pas me rendre hommage. Jele 
^ fis prendre, lui, les dieux de sam^Rson, ses trésors, ses fils, 
>> ses filles et ses frères de la maison de son père, et je les 
» transportai à Ninive. — Je plaçai sur le trône d'Ascalon un 
» nouveau roi (son nom est illisible), et lui imposai un tribut 
n fixe* » 

C'est d'ici que les Annales commencent à présenter le plus 
grand intérêt. 

7. B«eu 4c la focm cMtM Bcéel^at, rot étléiOMOem. 

* En automne de la même année, je çonqi4| .|| J^îS^fi^re 
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» taines villes quiavaieutrefasédereconnaitremasaprématie. 
n Les nobles et le peuple d'Ekron chassèrent leur roi Had- 
» diya, ainsi que les troupes assyriennes qui occupaient leur 
» ville, et s'alliant kEzéchias ils rendirent hommage à son 
» Dieu (le nom est perdu). Les rois d'Egypte aussi envoyè- 
» rent des cavaliers et des fantassins de l'armée du roi de 
» Miroukha (Meroé ou Ethiopie), dont les troupes sont in- 
» nombrables. Près de la ville à'Allakhis (Lachis) je leur 
» présentai la bataille; et dans la contrée de Iou{)ana(Lobna) 
» je défis les chefs des cohortes et les jeunes gens des rois 
» de l'Egypte, ainsi que les chefs dés cohortes du roi de Mi- 
» roukha. Puis je marchai contre la ville d'£/i:rpn,et, comme 
» les grands s'étaient soumis, je les admis de nouveau dans 
» mon service, mais j'emmenai en captivité les jeunes gens 
» et je les établis dans les villes de rAssyrie- Je pillai leurs 
» biens et leurs richesses dont la valeur peut à peine s'ex- 
» primer. Alors j'y ramenai de Jérusalem leur roi tiadàiya, 
» je le rétablis sur son trône et lui imposai un tribut annuel. 
»> Mais comme Ezéchias, roi de Juda^ refusait de se soumettre 
» à ma domination, je lui enlevai et pillai 46 ville^ fortifiées 
» et une quantité innombrable de petites villes, qui lui ap- 
» partenaient; cependant je lui laissai Jérwsatem, sa capitale, 
» et quelques endroits insignifiants situés autour. 

Suit un passage très-endommagé et dont le sens est douteux. 

» Quant aux villes que j'avais conquises et pillées, je les 
fi détachai du royaume d'Ezéchias^ et je les partageai entre 
» les rois diAshdod^d'AsGalonyiïEkron et de Khazita.Ei m'é- 
» tant ainsi immiscé dans leur administration, j'augmentai le 
» tribut qu'ils me payaient auparavant. Et comme Ezéchias 
» persistait à me refuser son hommage, j'attaquai et j'emme- 
y> nai en captivité toute la population, sédentaire aussi bien 
» que nomade, qui habitait autour de Jérusalem^ ainsi que 30 
)) talents d'or et 800 talents d'argent, les trésors des nobles 
» de la cour ^Ezéchias et de leurs filles, avec les officiers de 
)) son palais et les esclaves, hommes et femmes. Je retournai 
» à Ninive et je considérai ce butin comme l'équivalent du 
» tribut qu*il refusait de me payer *. » 

« Comm« tout ce passage ^% ejtre«6ftient imposant, et que la traduction du 
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8. Importance de cette notice. 

Cette notice nous semble d'une valeur inappréciable. Elle 
nous donne, d'une manière officielle, la relation assyrienne 
d'un des épisodes les plus remarquables de ITiisloirc sainte; 
et quoique, sans aucun doute, elle ait été arrangée de la ma- 
nière la plus favorable aux Assyriens, les traits principaux 
constatent de tout point le récit de l'Ancien Testament. De 
toutes les villes de la Syrie, Jérusalem seule ne tomba point 
sous la puissance de Sennachérib. Les deux relations, la 
juive et l'assyrienne se confirment mutuellement d'une ma- 
nière frappante.— Dans une période antérieure de son règne, 
et lorsque Surgon occupait encore le trône de Ninive, Ezé- 
chîas «frappa les Philislinsjusqu'à Gaza,» (ivJl(W5,xviii,8.); et 
c'est probablementcetévénementquel'inscriptionnous donne 
pour une révolte des Accaronites ; car comment expliquer 
autrement la préseiice à Jérusalem du satrape assyrien ? En 
la 14' année d'Ezéchias ou l'an 713 av. J. C, Sennachérib^ 
après avoir soumis les autres villes maritimes, tourna ses 
armes contre Ekron^ qui appartenait encore au roi de Juda. 
Cette entreprise fut interrompue par l'arrivée des Egyptiens 
et des Ethiopiens sous Tirhaka, roi de Méroé ; il se retourna 
sur celui-ci, pour lui livrer bataille près de Lachis K Cette 

Dr Hincks présente quelques différences avec celle de notre auteur, nous allons 
U transcrire ici,/ d'après Layard (ouvrage cité, p. Ho et 144). 

i Ézéchias, roi de Juda, nous dit le monarque assyrien, avait refusé de se 
» soumettre à mon autorité; je lui pris 46 de ses villes principales, ainsi que 
f des forteresses et des villages dépendant de lui, mais dont je ne tiens aucun 
» compte, et je m'emparai de leurs dépouilles. Je le bloquai (?) lui-même dans 

• Jérusalem^ sa capitale. Pour amoindrir son pays, j'en détachai les villes fortes 

• et les autres villes que j'avais pillées, et je les donnai aux rois à'Ascàlon, 

• A^Ékron (?)'et de Gaza; et au tribut que je leur avais imposé précédemment, 
» j'en ajoutai un autre dont je réglai la valeur. » 

Le passage suivant est un peu effacé, mais paraît donner en substance que 
Sennachérib enleva à Ezéchias le trésor qu'il avait amassé dans Jérusalem, 30 
talents d'or et 800 talents d'argent, les trésors de son palais, de plus ses fils et 
ses filles, ainsi que ses serviteurs ou esclaves des deux sexes, et qu'il transporta 
le tout à Ninive. En tout cas, il ne prétend pas s'être emparé de Jérusalem. . 

1 Dr Hincks lit AI fro«, en laissant sans explication le milieu du mot, et 

i^eptifie ^^y {i^ ^î i^"® "®^^® auteur lit LakOêou, avecttnD^,la ville 



Digitized by 



Google 



289 RiGMB DB SElfNACHéRIB 

dernière ville est» sans aucun doute» la Laris on Larissa des 
Grecst située sur la côte entre Gaza et Rhinocolouray et de- 
venue célèbre plus tard par la mort de Pompée ; peut-être 
qu'en souvenir de cette victoire Sepnacbérib donna ce nom 
i sa capitale assyrienne Calah (nSs)» car cette dernière est 
appelée Lahis, (ncpS), dans le Pentateuque samaritain^ et 
Larissa par Xénopbon. Il n'est guères possible» d'un autre 
côté, que la prise de Lakitsou^ représentée avec le plus grand 
soin sur les murs du palais de Senuachérib à Ninive» puisse 
se rapporter à hachis de Juda : les textes cunéiformes écri- 
vant les deux noms d'une manière totalement différente, La 
défaite des Egyptiens peut se conclure du iv« Livre des Rois, 
(xvm, 21 et 24;, ainsi que de plusieurs passages des Pro- 
phètes; on est donc bien en droit d'attribuer à la vanité des 
prêtres de Memphis, le récit de la défaite des Assyriens que 
Dous donne Hérodote. De Lac/^i^, Senuachérib se rendit à Lou- 
bana (rua^, Lobna)^ où il fit mettre à mort ses prisonniers 
Egyptiens, et où R absacès vint le rejoindre après sa mission 
infructueuse à Jérusalem (iv, Reg. xix, 8), C'est alors que 
Senuachérib a dû faire dans les états (ïEzéchias, llnvasioi^ 
dont parle la Bible: « II monta contre toutes les villes fortes 
» de Juda et s'en empara. » 

Le cylindre de M. Taylor fait mention des prisonniers et 
dtt butin dàits lors de cette invasion. Le nombre des prison- 
niers^ hommes et femmes, est porté à 200,164 et il est à 
remarquer que Démétrixis le Juif, cité par Clément d'Alexan- 
drie < attribue aussi à Sennachérib la grande captivité assy- 

à» LnKhk : cette explication a été adoptée par H. Layard. Pour ce qui est d'une 
Tjlle fiitiiée entre Gaza et nhinocoiwra^et que les Grecs auraient nommée Loru oa 
XaricM, je n*eD ai pu découvrir la moindre trace dans aucun des auteurs anciens 
que j'ai consultés. Je suppose que» trompé par sa mémoire, M. Rawlinson aura 
confondu El Aruch^ nom moderne de Rhinocoiwra, avec la ville que Xénophon 
{BeiL uu i$ 7*)« appelle Aaptaaa :^ XlyÙ7:Tia ; Bialheureusement celle-ci SP 
trouve non en Egypte, mais en Âsie-Mineure, piès de Smyroe. L'erreur est 
grave, mais excusable, ^i Ton pense à la manière dont il a dû composer cet 
aperçu. Il sei^eut que Tun ou Tautre auteur oriwtal place la mort de PompÀ 
prôs à'Ei'Àruch^ ntais les anciens disent q» il fut tué près de Peiu9iwn, L. D», 

2a<pu>vi)vxa\B$via{Jieiv xol A€ul \fA^ alyy.ct'kwzi^'^cLifyKh xôlj Sevoxigpeiix, 
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rienqe des Juifs. La Bible ne parle pas du partage des vill^ 
conquises entre les rois des Philistins; mais le cylindre 
entre dans les détails de cet arrangement et nomipe 1^^ rois 
dont le territoire fut ainsi augmenté, sayoir ; MiHinta d'Azot 
Uaddiya d'Accaron, Ismibel de Gaza. 

Malheureusenient aucune des copier de rinscriptioa ne 
permet de décbifjfirer lsi raison pourquoi Sennacliérîb laiais^a 
Jérusalem en les maips du roi Ezécbias» car il estcerlaioque 
celui-ci persista d^n^ le refus de se soumettre. Conime on]B 
voit par la fin du ^* chapitre d'Iisaïe, l'armée assyrienpe s'ap- 
pToch» considérablement de la yille, preuve très-forte de 
l'assertion de §ennachérib qi^'il enleva toute la population des 
environs de Jérusalem; il s'ensuit encore nécessairement de 
ce double témoignage que 1^ capitale n'a pu être sauvée que 
par Vintervention miraculeuse du Tout-^Puissanît, Naturelle- 
ment les annales de Sennacbérib ne parlent pi de sa défaite, 
ni ^e maladie pestilentielle, pi 4^ frayeur; luf^is la manière 
brusque dont jl termine le récit de cette capipagne en disant 
seulement qu'il retourna à Ninive Qveo son butin, suffirait 
pour montrer qu'une calamité quelconque a dû frapper ^on 
arméCf U n'est pas sans importance d'ajouter que, probable- 
ment par suite des pertes immenses qu'il avait essuyées, U . 
fut hors d'état d'entrepreqdre, l'anpée suivante, des expédi- 
tions de quelque conséquence ; qui plus est, pour autant que 
nous puissions en juger d'après nos connaissances actuelles, 
11 ne paraît plus avoir osé depuis porter ses armes au delà 
de l'Eupbrate du pôle de la Syrie.. 

L'opinion que Sennachérib fut assassiné par ses fils peu de 
temps après son retour à Ninive, n'est fondée que sur un pas- 
sage du livre apocryphe deTobie*; ce que dit le iv livre des Rois 
(xix; 36): « il retourna à Ninive et y demeura, » indique plu- 

NaSouxoSçv^app iÇ 'lepoaoXvjMOV îvq ^xaxiv ehoQi i>txô) jxîjvaç eÇ. 
(Démélrius, dans Fragmenta historicwum grœcorum^lll,^, 208), et dans Clément 
d'Alex, Strgm. l, 21. p. 557. 

Effeciivement, entre b86, ann^e de la destruction de Jérusalem par ffalnf- 
chûionosor^ et 714, époque de l'invasion de S#n»apWrtb, il y ^ 128 ans; seMl^- 
iQçnt ûén^étrius ne parle pas de la grande captivité assyrienne^ (\**^ ) 

^ Le lecteur ne doit pas perdre de vue que le colonel R^wlii^soi^ e«i f^ng^fim^f 
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tôt un séjour plus prolongé. En toutcas,la question est décidée 
maintenant; la.partie des annales de Sennaebérib quenouspos- 
sédonsy prolongeant son règne au moins de 5 années encore. 

8. Annalcg de la V année da rè^e de SennacHèiili. 

Les événements de la 4* année forment un grand con- 
traste avec les descriptions détaillées et prétentieuses des 
périodes précédentes: Elles se bornent à quelques lignes 
bien maigres et traitent exclusivement d'une expédition 
contre les Chaldéens, que Sennaebérib ne paraitfpas même 
avoir conduite en personne, et dont le but était peut-être de 
punir Mérodach Baladan de son ambassade à Ej^écWas* Il dît, 
il est vrai, avoir pénétré dans le pays de Beth Yakina (à Tem- 
boucbure de FEuphrate), mais il continue immédiatement : 
« Sotizoubiy le Chaldéen, qui habitait la ville de Bittouthy 
» sur le fleuve Agammif essuya une défaite. Mes troupes le 
» poursuivirent : mais il s'enfuit et Ton ne trouva pas ses 
» traces. Le reste de l'année s'employa à la soumission du 
» paysdeBefA Yakina* Mérodach Baladan^ que j'avais vaincu 
» dans ma première année, s'enfuit aussi devant mes géné- 
» raux, et se cacha au-delà de la mer dans le pays... (Le 
» nom est perdu.) Ses frères, les rejetons de la maison de 
» son père, qu'il avait laissés de ce çôté-ci de la mer, furent, 
» par mes ordres, éloignés de Beth Taftina, ainsi quelles 
» hommes de cette contrée ; je détruisis le reste de ses villes 
» et je les brûlai, et j'établis mon fils Assur Nadin sur le 
» trône de son royaume. » 

9. Annales de la 5* année da rèffne de SennAcbérib. 

Pendant la 5* année de Sennaebérib, il est question de deux 
expéditions, l'une contre les tribus de Tokhari^ qui habitaient 
la terre de Salboura^ l'autre contre Manigama^ roi de la ville 
de Yakkou. Ces nouvelles conquêtes se firent dans des con- 
trées très-éloignées et jusqu'où les armes de Ninive n'avaient 
pas encore pénétré ; néanmoins il serait téméraire de vouloir 
conclure d'une simple ressemblance de nom, que Sennachérib 

et que tous les protestants considèrent comme apocryphes les livres deutéro- 
canoniques. Quant au passage auquel notre auteur fait allusion dans le texte 
(Tobie, I, 24), je crois que les 45 jours dont on y parle, ont rapport au temps 
pendant lequel Tobie a dû se tenir caché et nullement au retour du roi. Les Sep* 
tante (i, tl) indiquent ce sens 
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ait conduit ses armées jusqu^en Tokharistan et aux bords de 
lY)xus: Il est bien plus vraisemblable de penser que Tokhari 
et Vakkou doivent être cherebés dansTAsie Mineure, et quils 
désignent les mêmes lieux, que, sous des noms très-ressem- 
blants, la table de Xarna/c mentionne parmi les conquêtes de 
Séthos. 

Vinscription des taureaux^ àNînive, se termine par la rela- 
tion d'une expédition maritime. Elle fut entreprise contre 
ceux des Chaldéens, qui, pour échapper à Foppression de 
leurs maîtres assyriens, s'étaient embarqués avec leurs dieux 
et tout leur avoir, et s'étaient réfugiés au-delà de la mer dans 
la ville de Naghiat^ port de mer des habitants de Khilmou^de 
Billat (?) et de Khoupapan. Sennachérib n'ayant pas les 
moyens de poursuivre les fugitifs, s'adressa à ses alliés les 
Vhéniciens. Par ses ordres des marins et des ouvriers de Tyr, 
de Sidon et d'Yabna (naa^) , Jamnia) se réunirent près du 
haut Tigre et y construisirent des radeaux et des navires au 
moyen desquels ils descendirent le fleuve jusqu'à Belh 
Yakina. Us y bâtirent une flotte pour le roi d'Assyrie et l'é- 
quipèrent. Sennaphérib après avoir sacrifié à ses dieux, s'em- 
barqua et se dirigea par mer contre Naghiat. La colonie 
chaldéenne fut détruite et le roi revint en Assyrie chargé 
d'un riche butin ; il l'employa à embellir les palais et les 
temples qu'il faisait construire à Ninive à cette époque. Comme 
parmi les trophées de cette guerre représentés à Ninive, il se 
trouve des éléphants^ je m'étais laissé aller à l'idée que Sen- 
nachérib avait réellement traversé l'océan et avait pénétré 
jusque dans VInde. Mais un examen plus réfléchi m'a con- 
vaincu que Naghiat devait être quelque port important sur 
le golfe Persique, puisque le roi de la Susiane avait soumis 
cette ville quelques années avant l'immigration Chaldéenne. 

hilmou (peut-être Chelmad d'Ezéchiel, xxvii, 23), pourrait 
se comparer à l'île actuelle de Kischmi dans le détroit d'Or- ' 
muz, tandis que je placerais Billat et Khoupapan dans les 
îles Bâharein ou sur les côtes septentrionales de l'Arabie. 

!•. Annales des 7* et 8* années dn rè^ne de Scnnacliéiib. 

Le cylindre du col. Taylor contient aussi les annales des 
7« et 8* années de Sennachérib ; malheureusement l'état dé- 
iv'' SÉRIE. TOMRXHI.— N**765 18S6.(o2*roL d^jfM^L.O(4?ie 
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ploraMe de ma copie ne me permet pas d'en entreprendre 
J'esplication. Si roriginal se retrouve, je no doute point qu^on 
ne parvienne à en lire le contenu. 

Indépendamment de ces documents historiques Sennaché- 
rib a laisse un nombre considérable d'«nsorîpf«ons fort intéres- 
santes; elles nous font connaître le nom et la destination des 
nombreux édi&ces qu'il a fait construire dans les différepteiî 
parties de TAssyrie. Il avait déjà commencé à embellir Ninive 
ayant son expédition en Syrie. Déjà, avant cette époque qua- 
tre grands édifices se trouvaient sur la colline de Kot/ound/efe; 
Fancien palais royal, le temple du ciel construit par Sarda- 
napale, et deux autres bâtiments moins considérables; mais 
tous avalent plus ou moins souffert loi:s de la prise de 1^ ville 
par Sargon % et Sennachérib entreprit de les restaurer. II 
réunit, en ce but, un nombre considérable de prisonniers chal- 
déenset araméens d'une part, et ciliciens et arméniens de 
l'autre. Il les partagea en quatre escouades, et employa 
360,000 bommes au grand palais, et un nombre de femmes» 
presque aussi considérable, aux autres édifices. Notre ins- 
cription fournit ainsi un bon commentaire au passage où Hé- 
rodote (I, 93) raconte la construction du tombeau ^AlyatUj 
roi de Lydie. 

Le palais de Sennachérib, déterré par M. Layard, et dont il 
irient de publieriez basHPeliefs en des planches si magnifiques', 
date d'une époque postérieure. Il fut construit en grande par- 
tie après l'expédition maritime contre les Chaldéens ; il parait 
y avoir ajouté plus tard de nouvelles salles ornées pour trans- 
mettre à la postérité ses nouveaux exploits. Sennachérib 

^ SnivaDt le col. Rawlioson, Sargim on Sargon^ d*abord simple officier ou 
mémejardmier du palais, se serait emparé de vive force de Ninive et aurait d^ 
trôaé le dernier des Dercétade$ ou descendants de Sémiramù, Cette révolu- 
tion, accompagnée de massacres et ^d'incendies aurait été confondue plus tard 
avec la prise et la destrucilon de la ville par Nabuchodonosor. De là, toutes les 
%mtfa4ictionft des historiens postérieurs sur la date de la ebute de Tempiie as- 
syjie». 

Sargo» fut le fondateur du palais de KkMiabàd^ et c'«st à ki iiv'jafiipartieaQent 
la plupart des rnoonmeots qui se trouvent m Louvre, 

c Th0 paiac0 of s^nuttoÊUrib^ LondoD, iitë, 10 livres et denùe «terlms;. 
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eonstrtifsît, en outre, un palais surla hauteur nommée aujour- 
d'hui Nebbi Younous au oeotre de Niqivet et un autre dans la 
ville de Tarbisi (aujourd'hui Shérifkhan) à trois milles (une 
lieue), au nord de sa capitale. 

Les autçur^ grec^ donnent 18 ani de règne à Sonnachérib; 
je suis disposé à admettre leur autorité et à placer sa mort 
raD698av. J.-C.» 

Ici se termine ce que le col. Rawlinson nous dit de Sen- 
nachérib. La Bible nous apprend de quelle manière il mourut 
(iviîegr. xix, 36; Isaïe, xj^xvu, 38) ; « Comme il adorait dans 
» son temple son dieu Nmoçh, ses deux fils Adrameleçh et 
i> Sarasar\e frappèrent du glaive et s'enfuirent dans la terre 
}> é'Ararat ; et Assarhaddon, son fils, régna en sa place. » 

P' Louis DsJtGs;uR. 
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RECHERCHES 

SDR LES TRADITIONS PRIMITIVES 

CONSERVÉES CHEZ LES ÉTRUSQUES. 

ld« article ^ 

LA TRIADE DES ÉTRUSQUES. 

Peux questions à examiuer. — Oompodîtîon de la Triade étruscfuê. — Une va- 
riante. — Monuments étrangers reproduisant la triade cabiriqtie. — » C5e qu'il 
faut conolnre de ces diverses triades. — De la Trimowrti indienne et de ses 
variétés.— De la triade cabirique et de Besjariétés,—;-Conséquenoes.— origine 
orientale de la triade étrusque. 

Nous avons mentionné la Triade des Etrusques ; il faut 
maintenant la faire connaître. Deux questions se présentent 
à résoudre : prouver son existence ; rechercher son origine. 
Les travaux de Ott. Muller ^ et de Gerhard 3, ne laissent au 
cun doute sur le premier point. Toutefois, ces deux illustres 
savants n'ont pas poussé leurs investigations aussi loin qu'on 
le désirerait. Il se bornent à nous montrer que la Triade oc- 
cupe une place dans la religion des Etrusques ; mais com- 
ment y a-t-elle pénétré? Cette conception est-çlle indigène, 
née sur le sol italique? Vient-elle d'une source étrangère? 
Ils ne paraissent pas s'être préoccupés de ces divers pro- 
blèmes qui sont cependant de la plus grande importance. 
M. Raoul-Rochette a essayé de les résoudre. Rien de mieux 
à faire, ce nous semble, que de nous appuyer sur les recher- 
ches de ces savants si versés dans la connaissance de l'an- 
tiquité. 

La Triade étrusque se composait de Jupiter-Tina^ de Junon- 
Kupria^ de Minerve-Menerfa. Jupiter occupe constamment le 
centre; de chaque côté, se remarquent, avec leurs attributs 
particuliers, les deux autres divinités. Ce thème religieux est 



* Voir le il* art. au n» 74, ci-dessus p. 101. 

2 DU Etrusker, l III, C 3, § 1, 2, t H, p. 4545- 

3 Ueber die qçttmen dee Etrutker, p. 5-10. Berlin, 1847.. 
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repïaduit sur on grand nombre de monuments. Il est donc 
impossible de révoquer en doute l'existence d'une Triade 
dans les croyances des Etrusques. Est-il nécessaire d'ajouter 
que cette manifestation de leur pensée religieuse est un trait 
de plus qui les rattache aux peuples de l'ancien monde, et 
surtout de l'antique Orient? Qui ne sait que, dans la religion 
et même dans les systèmes philosophiques de ces peuples, 
une large place est faite à une réunion de trois Divinités^ 
qu'ils désignent sous le nom général de Triade ou de Tri- 
mourti ? Où avaient-ils puisé cette conception ? Nous aurons 
aie rechercher; revenons pour le moment à la Triade des 
Etrusques. 

Celle que nous avons indiquée n'est pas sans offrir des va- • 
riantes. Ainsi, Diane remplace quelquefois Junon. C'est ce 
que nous apprend un curieux bas-relief trouvé, en 1665, à 
peu de distance des ruinest de Cappue^ Sur ce monument 
Jupiter est représenté assis-, A sa droite, on voit if inervô de- 
bout, la tête coifféed'uncflsgjte, la poitrine couverte AeYégide, 
la main armée de la lance: ce sont là, comme on le sait, les 
attributs de la déesse guerrière. De l'autre côté, à la gauche 
de Jupiter, on voit Diane, debout aussi, le carquois sur l'é- 
paule et la lance à la main. Ainsi, pour Diane et pour Minerve 
les symboles traditionnels ont été conservés. Dans celte 
réunion de divinités, où Diane tient la place de Junon à Rome, 
il faut, dit M. Raoul-Rochette, reconnaître la triade capito- 
line de Capoue, et, continue-t-il, comme une influence 
étrusque présida à l'érection et à la disposition du capitole 
de ceUe ville, c'est aussi sous la même influence que paraît 
avoir été exécuté le bas-relief dont nous parlons-. Voilà donc 
une variante importante à noter. 

Ce n'est peut-être pas la seule dont on doive tenir compte. 
On serait, en effet, assez porté à croire que la triflde cabiri- 

* On trouve \ce bas-relief dans Mabillon {Mus ital. p. 103), dans Fabretti 
(/nscrtpt. mtifi, p. 78, n' 90), dans Mazochi [Commtntar. in mut. Camp: amphith. 
Titul. tab. I, p 178), et dans Pralilli {Via Appîa, p. 509-3H;. Fabretti s'est 
borné à reproduire l'inscription et rexplication dondées par Mabillon. Le 
dessin de Mazochi» sans être parfait, parait meilleur, et Texplicationde Pratilli, 
quoique supérieure aux autres, laisse encore à désirer. 

3 jQvrml 4e9 mantô, mai 1855» p. 280, 
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ftie n'était pas inconnue cliôz les Etrusques. ««^ ci uà miroir 
«trouvé dans un sépulcre à Cbiusi, en 1826, et publié par Mt« 
» cali \ a le mérite, dit M. Vinet, de reproduira une des 
» seènes les plus mystérieuses des orgies dé Samôtbracê* 
» Nous voulons parler do meurtre commis par les Cabirei 
n sur leur troisième frère. Nus et la tête ceinte d^une bande^ 
» letie, Kamtru (Giîstor) et Paltucé (Polluî) étreignent lear 
» frère Kalucham. Cette lutte, car c'est bien une lutte, te 
» que Micali n'a pas saisi, sé passe en présence de Minerv^^ 
)» tandis que la Vénus étrusque, Turaut placée à la droite 
» des trois frères, ouvre une ciste ou coffirét. Micali a judi- 
» cieusement conclu que cette dernière particularité se rat 
» tachait à la tradition hiératique des Cabires» déposant le 
n membre viril de leur victime dans une ciste qu'ils portérêfit 
D ensuite chez les TyrrhènèS. Dans cette hypothèse, et tfêst 
)» ce que l'antiquaire italien n'exprime pas clairement, Vénus 
ji serait représentée sttr le miroir attendant le meurtre et la 
)» mutilation sanglante qui doit en être là suite ^ » 

M. Gerhard a cru reconnaître encore l'image de la Triade 
eabiriqué sur plusieurs miroirs étrusques représentant trots 
jeunes gens nus et coiffés du bonnet des Dioscures, tantôt 
assis 3, et quelquefois ayant au-dessus de leur tête rétoile 
des Tyndarides K Au reste, ajoute M. Vînet, « cette commu- 
y> nauté d^attributs n'a rien de surprenant, quand on songe 
» que la confusion des Cabires avec les Dioscures devait se 
» retrouver dans le domaine de l'art ^ » 

Ces dernières productions traduisent-elles réellement un 
des côtés de la pensée des Étrusques ? Nous n'osons l'affir- 
mer: leur présence cependant dans les tombeaux de ce 
peuple ne peut être fortuite, et cette Vénus étrusque, si rap- 
prochée de la Triade eabiriqué, mise en contact avec elle, 
représentée sur le même tableau, ne laisse pas que suggérer 

* Micati, Slùria degli mitichi pppoîi italiani^ t. îl\ p. 8Ô, tâVol. XLVlIl ; — 
F, G^ThiràfÉtruskisch^spieget, tafel LVl. 

^ Ap. Religions dt l'antiquité, t. Il, â* part., noUs du S'iivre, fiecU i, p. 1085. 

t Éiruslti8ch$ spieget, U Vf, n"» 1, î. 
4 îbid. t LVl, n-* 2,S. 

* Mt Vinet, msup, p. 1082. 



Digitized by 



Google 



LA TAUDE DES ÉîkÛSQUES. â6t 

ridëê d^une fusion entre les croyances de la Samothrace et 
celles de TElrurie. Si celle supposition tfest pas sans fonde- 
ment, nous voyons donc une triple triade, sinon admise, au 
moins connue chez les Etrusques: !• La triade Tinù-Kupria- 
Menerfai^ La triade Jtiptler-Minerve-Dfc^fne; 3* La triade 
cabiriquè. La première, toutefois^ paraît plus généralement 
reçue. 

D'autres monuments offrent-ils deâ variantes analogues à 
celles que nous venons de signaler? Nous Figtiorons ; mais 
de ce qui précède nous pouvons déjà tirer quelques consé- 
quences. 

1' L'idée d'ùiié triade était dans la religion des Étrusques ; 
vouloii* le contester, ce sek'aît s'élever contre les œuvres 
dVt quî reproduisent leurs croyances. 2* On ne doit pas 
chercher dans cette triade les idées fortement conçues et 
arrêtées que nous rappelle la Trinité Chrétienne. Nul lien 
intime et profond ne paraît unir les divinités qu'ils juxtapo- 
sent sur leurs monuments * ; rien ne nous révèle directement 
le rôle particulier de chacune d'elles ; et, s'il faut en juger 
d'après les attributs qu'on leur donne, rien encore qui se 
rapproche de l'action exercée par les trois personnes de la 
Trinité chrétienne. S'» Enfin, tandis que dans le dogme révélé 
ces trois personnes restent constamment les mêmes, la con- 
ception étrusque nous offre des variantes. Mais alors même 
que celles-ci se produisent, elles sont la traduction d'une 
idée imparfaite, il est vrai, et mal comprise , et cependant 
profondément gravée dans les esprits ; la manifestation du 
besoin de rapprocher et de réunir trois divinités dans un 
même système. 

Voyez les religions de l'Orient, vous trouverez, chez le 
même peuple, des triades aussi changeantes que celles des 
Etrusques. Ainsi , considérez-vous la Trimourti populaire 
des Indiens? Vous avez Brahmâ-Vichnou-Siva^ Mais cet 
ordre n'est pas immuable» Les Vichnouïtes placent Vichnou 

1 Les trois membres de la triade cabiriquè soDt frères, il est vrai, mais 
sous ce rapport encore, ils diffèrent de la trinité cbrétienne*; 
) Guiguaut, RtUqioM ic l'antiquité, t, 1» 2* pari.; notes du 1«' liv^i p, 647* 
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au premier rang ; les Sivaites le réclament pour SivaK Nous 
ne parlons pas ici des luttes terribles et sanglantes qui s'élè- 
vent entre ces dieux. — Voulez-vous une Trimourti supé- 
rieure, pour parler comme M. Guignauty à la Trimourti vul- 
gaire ? Voici Hyranya-gdrba (3f ana), Pradjapati (Ahankara) 
et Prana (Af aAanatma), la grande àme, la vie qui respire 
dans les êtres. Souvent il arrive qu'on la confond avec 
Mana, l'intelligence universelle; Prana lui-même est identi- 
fié avec Oum K On voit déjà le Panthéisme dans cette Tri- 
mourti. Une autre nous le présente sous une forme plus frap- 
pante : elle comprend Dieu^ le Monde et VHomme^ « qui for- 
» ment eux-mêmes une Trinité identique à toutes les autres^.» 
Quittez l'Inde et pénétrez dans les sanctuaires de Samo- 
thrace.Wons rencontrez cette Triade cabirique que nous ayons 
déjà vue. Rien de plus difficile, il est vraii que de déterminer 
son origine, sa nature, son rôle. Bien que ce problème, 
« qui tient aux racines les plus cachées de la religion des 
» grecs, et à son lien avec l'Orient et avec l'Occident, ait 
A exercé de grands esprits, des savants profonds et ingé- 
)) nieux, il n'est point encore et ne sera peut-être jamais com« 
» plétement résolu ^. » Ce qui frappe dans leurs solutions, 
c'est la diversité , quelquefois même l'opposition radicale 
qu'elles présentent. S'agit-il de l'Eiymologie du mot Cabire ? 
Welker le lire du grecxaetv, xateiv, brûler ,xd£ipôç, xasipot, et, 
avec le digamma,Ka6£ipot *^;Maury de la langue hébraïco-phé- 
nicienne nnsD, Kabirim^. — Passe-t-on à l'origine des 
mythes cabiriques? Les uns Ot. Muller et Gerhard, la trou- 
vent chez les Pélasges 7, les autres, Movers et M. Maury, chez 
les Phéniciens ^. — Ceux-ci donnent pour père aux Cabires 

» Creuzer, Rel.de Vani., t.i, !»• p^rt., p. 210-218. 

2 Guignaut, ubi «up., p. 647. 

3 /WJ., p. 649. 
*/6tU,p. HOl-HÔS. 

6 Welker, jEachyt, Tfilog. S. 155» ff. 

« M. Maury, ap. Bel. àt l'ant., t. Il, 5« part, noies du livre 8, secL i, p: 
1089. 

7 jWtt^p. 1088. 

» /e>w., p. 1089, et suiv. 
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SéphœstùSy Volcain» le Dieu du feu ^ ; ceux-là» Cadmilus \ 
tandis que d'autres font de Cadmilus un prêtre et un cabire^ 
On n'est pas toujours plus d'accord sur leur nombre. Dans la 
cosmogonie de Sanchoniathon^ ils forment une heptade ; à 
Béryte, une dyade ; à Lemnos et à Samothrace, une triade *. 
Ce dernier point de vue cependant domine. Les trois noms 
de cette triade cabirique sont Axi-ÊroSj Acoio-KersoSy Axi(H 
Kersa. Ott. Muller fait observer que si l'on écarte le mot ho- 
norifique Axios, il reste JBros, Kersos et Kersa^ c'est-à-dire 
YamouryTépoux et l'épouse, Eros est considéré, dans cette 
triade, comme remplissant le rôle de l'étemel créateur; 
Kersosy celui de l'éternel destructeur, Kersay comme le sym- 
bole de la nature, si changeante, si mobile, si féconde en 
trompeuses apparences ^. Cette explication nous rappelle la 
Trimourti indienne. Ajoutons que Kersos et Kersa paraissent 
avoir souvent pour équivalents Hadès et Persephoney ou bien 
la terre et l'eau, Pluton et Proserpine. Tandis que, Héros ou 
Ameros représentant la force organisatrice de l'univers, 
Kersos et Kersa personnifient les deux sexes ^. 

Ainsi, dans les mythes cabiriques, comme pour les triades 
étrusque et indienne, beaucoup de variété dans les termes 
qui désignent les membres de ces triades. Ces considéra- 
tions nous ont moins éloigné de notre sujet qu'on ne le sup- 
posera peut-être. Il est bon, dit H. Guignant, « d'appeler 
» l'attention, non-seulement sur les rapports plus ou moins 
» éloignés de la Triade divine de Samothrace avec la Trimourti 
A indienne, mais sur les rapports si directs et si manifestes 
» des dieux Cabires,Dioscures et Pénates de Samothrace etdc 
» la Triade de la Grèce et de l'Italie. De ces rapprochements 
» se tire une preuve certaine de l'identité primitive des my- 
» thologies de la Grèce et de l'Inde'. » On voit qu'elles ont le 

1 Goignaot, p. 1092. 
' 2/wi.^p. 4076. 
3 /6td., p. 1090. 
*/Wrf., 1092-1095. 

^ Ott, Muller, Ap. Rd. de Vani.y notes du livre vSsect. i, p. 1077. 
^M. Maury, iM(i.,p. 1092. 
7 M» Guignant, Ibid., p. 1102-1103. 
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ûéme point de départ et qiiVlles découlent de là mètné 
source. Mais, au moment où elles se sont formées « cette 
source n'avait plus sa pureté première ; ses divers courants, 
en 6e répendant par le monde, allaient s'altérant sans cesse. 
Cependant sous la variété que non» avons constatée, au ibnd 
de ces conceptions religieuses et panihéistiques que nous 
avons rapidement parcourues, n'apercevez-vous pas un côté 
commun , une idée qui domine et autour de laquelle les 
autres se groupent? Partout, dans Taniique Orient, le nom- 
bre trois se présente avec un caractère sacré, et toutes les 
religions lui font une large place. De là, toutes les triades 
que Ton forme sous son influence. Ne soyons donc pas sur- 
pris de le trouver aussi chez les Etrusques. 

Nous avons dit que M. Raoul-Rochetle a essayé de déteN 
iliiner Torigine de leur Triade, et c'est précisément unô 
origine orientale qu'il assigne. Laissons-le exposer lui-même 
ses idées. 

. a Maintenant, dit-il, que la notion de la Triade étrusque ésl 
établie, il peut nous être permis de faire un pas de plus dans 
la voie où nous venons d'entrer, en reconnaissant dans cette 
triade divine des Etrusques, introduite à Rome et à Capoué, 
un trait de la religion des Assyriens, qui n'avait pu être ap- 
porté en Italie que par l'émigration tyrrhénienne...-. Nous 
possédons une notion qui peut nous donner le secret de cette 
origine, et qui tend à nous la signaler comme asiatique ; c'est 
celle de la grande triade qui était la plus haute expression 
àe IsL religion des Assyriens^ et qui se personnifiait en trois 
divinités, l'une mâle^ au milieu, les deux autres femelles^ de 
chaque côté, que l'écrivain grec, qui nous a transmis ces 
détails précieux, Ctésias, extrait par Diodore de Sicile S 
assimile à Jupiter^ à Rhéa et à Jfunon. Ce n'est pas ici le lieu 
de discuter cette assimilation qui peut fournir le sujet de 
graves recherches d'archéologie comparée, dont je compte 
m'occuper dans un travail particulier sur la grande Déesse- 
nature asiatique, considérée sous ses diverses formes et dans 
ses nombreux rapports avec les divinités analogues de la 

1 Gtés. Ap, Diodor. Sic. Il, 9« Vov. Miitlter, n^Ugion Mr ^abfr^e, ^. 5S:85. 

Digitized by ^OOÇIC 



LÀ TKIADE DES ÉTRUSQUES. 271. 

Grèce et de ritalie. Je me borne à rapporter le fait attesté 
par Diodore sur la foi de Ctésias, qu'il existait au sommet de 
îa pyramide de Bélus, à Babylone, trois colosses d*or battu, 
dans rimage desquels se résumait le système religieux des 
Assyriens» et j'ajoute que ces trois divinités, assimilées à 
autant de dieux helléniques, Rhéa, Jupiter et Junon^ répon- 
dent lîiànifestement aux trois divinités capitolines des Etrus- 
ques. C'est là, si je ne me fais illusion^ une notion capitale, 
qui n'a encore été indiquée par personne, et que je me con- 
tente de consigner ici en me réservant d'en développer ail- 
leurs les preuves et les conséquences, et en montrant com- 
ment les divinités assyriennes, désignées sous les noms grecs 
de Rhéa et de Héra, peuvent trouver lepr équivalent dans la 
Junon^ la Minerve et la Diane des Etrusques et des Ro 
mains K » 

Voilà donc établie l'existence d'une Triade chez les Etrus- 
ques et son origine orientale. Nous l'avons dit plusieurs fois, 
c'est toujours en Orient qu'il faut chercher le point de départ 
des croyances religieuses de ce peuple. En poursuivant ré- 
tude du panthéon étrusque, nous aurons à faire la mêm« 
remarque^ 

L'abbé Y. HBBERT-DuPEfifiOK< 

*■ Baoul-Rôchette, Journal deè Satanti^ mai 1853) p. SS2. 
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l)i0tair^ in <EI)ri$ttani0ine. 
COUP D'OEIL 

8UB LES 

MONUMENTS DU CHRISTIANISME PRIMITIF, 

PUBLIES RÉCEMMENT EN SYRIAQUE. 



Bicliesse de la littérature syriaque : Œuvres originales ; traductions précieuses 
d'anciens ouvrages appartenant aux églises grecque et latine. — Traduc- 
tion syriaque de la Didascalie des apôtres. -^ Le Spicilegium syriacum de 
M. W. Cureton : Traités inédits de BardesaU; Méliton, Ambrosius, Mara 
fils de Sérapion. — Antiquité de la croyance à la présmce réelle, déduite 
d*une étude critique d'anciens manuscrits syriaqnes. — Des deux lettres de 
saint Clément Romain sur la virginité , publiées en syriaque et en latin par 
M. le professeur Beelen ; des arguments produits dans cette édition pour 
défendre l'authenticité de leur texte. — Considérations sur l'importance et 
l'opportunité d'une connaissance approfondie du syriaque et de la publication 
des sources chrétiennes conservées en cette langue. 

La science chrétienDe a trouvé de nos jours dans la litté- 
rature syriaque de précieusesressources qu'elle a fait tourner 
à la défense de la religion. Comme nous avons tenté de le dé- 
montrer antérieurement dans ce recueil S le dogme, Texégèse 
sacrée, la patrologie, Thistoire ecclésiastique, ont reçu de ce 
côté des secours inattendus, dans l'espace des quinze der- 
nières années, et il est sorti du même ordre de travaux un 
assez grand nombre de données curieuses relatives à l'his- 
toire générale, ainsi qu'à l'histoire de la philosophie et des 
sciences. 

Le mouvement des études syriaques que nous décrivions 
naguère ne s'est pas ralenti depuis deux ans, et nou« nous 
faisons un devoir d'attirer Tattention sur les fruits les plus 
ré«ents de ce mouvement scientifique et littéraire qui s'ac- 

Voir par exemple, au tome ix des Annales de philosophie chrétienne, (iv* série), 
no« de janvier et février 1854, P- 7-25, p. 85-103, notre Lettre à M. Bonnetty : De 
ia Jtenaitsance des études syriaques, (tiré i part sons ce même titre, Paris, Daprat, 
1854, pp. 37. In-8«). et au tome x*, décembre 1854, p. 421-36, notre article qui 
forme le complément du traTail précédent so«s le titre: Mouvement actuel etprogriêdet 
étwdet syriaque. 



Digitized by 



Google 



SUR LE GHRISTUmSME PRiMtTIF. . S73 

corde si bien avec les besoins religieux dç la société actuelle. 
Après avoir signalé et analysé quelques œuvres d'une impoi^ 
tance capitale, nous nous livrerons à quelque considérations 
sur la langue syriaque et sur Tutilité de son étude au point 
de vue de la théologie, de la philosophie et des lettres. 

il existe en syriaque une double littérature théologique : 
ce sont d'une part les œuvres originales des écrivains chré- 
tiens de la Syrie, dont il n'est pas besoin de démonti'er 
l'intérêt pour la connaissance du symbole, de la vie intérieure 
et des vicissitudes d'une des plus anciennes églises ; puis, 
ce sont d'autre part les œuvres fort nombreuses de l'antiquité 
chrétienne qui, pour la plupart, ont passé d'un texte grec dans 
une traduction syriaque^ et cela dans les siècles encore flo- 
rissants du patriarchat d'Ântioche et des églises qui en rele- 
vaient. Quant aux premières on eji a jugé, depuis longtemps, 
l'importance d'après les quelques monuments imprimés ou 
traduits, et aussi d'après le tableau descriptif delà littérature 
syriaque que donne la Bibliothèque oiHentale d'Âssémani. 
Cependant, il est encore bien des ouvrages d'auteurs syriens 
qui attendent un premier éditeur ou bien un traducteur , 
aujourd'hui c'est à Londres et à Rome surtout que doit se 
poursuivre le dépouillement des anecdota en syriaque, com- 
mencé d'une manière si heureuse au siècle passé sous les 
auspices des Souverains-Pontifes par les Assémani et leurs 
élèves. 

Mais, si grande que soit la valeur des productions chré- 
tiennes qui appartiennent en propre à la Syrie, il n'est pa^ 
téméraire de considérer comme des trésors d'un aussi grand 
prix les monuments du christianisme primitif et de la patrologie 
que la Syrie a possédés à titre de traductions : ce sont de 
même des Versions anciennes et authentiques qui ont accru 
de bonne heure le fond de la littérature arménienne , essen- 
tiellement théologique comme la littérature syriaque, et 
l'Arménie a toujours regardé comme classiques les œuvres 
des traducteurs du 5* siècle, qui sont même honorés du nom 
de « Saints interprètes. » Les peuples chrétiens de TOrient 
ont fait passer dans leur langue les richesses littéraires que 
la science de l'église grecque leur offrait en abondance, et 
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c'est, gràceà ces emprunts, qu'il nous est donné de retrouver, 
après douze à quinze siècles, des compositions célèbres à 
divers titres dans le monde chrétien, mais qui s'étaient perdues 
dans leur langue originale. 

L'investigation consciencieuse de cette partie de la litté- 
rature Syriaque qui consiste en traductions, promet des 
résultats considérables sous plus d'un rapport. 11 s'agit 
d'abord d'oeuvres assez nombreuses de Pères et d'écrivains 
grecs, qui, sans avoir toutes une importance du premier 
ordre, sont précieuses pour la connaissance de la tradition 
etdes controverses. On retrouve en syriaque plusieurs œuvres 
que l'on ne connaissait que de nom, ou dont on ne possédait 
plus que des fragments grecs ; livres dogmatiques et polé- 
miques,traités d'exhortations etde morale,tous les docunyents 
des six ou sept premiers siècles de notre ère méritent la plus 
sérieuse attention, comme rendant témoignage à la doclrme 
et à la morale chrétienne, en général à renseignement .et à 
l'action de TËglise. Mais, en dehors des œuvres antiques qui 
sont rangées sans contestation dans la littérature patrologique 
et qui ont été étudiées ^vec vénération dans les écoles 
grec(jues et orientales, il est bon nombre d'ouvrages Apocty- 
phesy qui datent des premiers siècles, et dont la langue sy- 
riaque, de son côté, a conservé des versions fort anciennes. 
Or, c'est dans ces versions que l'on cherchera avec assurance 
la solution des questions soulevées par la critique au sujet 
de tels ouvrages, dont le texte grec ou latin n'est venu jusqu'à 
nous que daus un état défectueux: on sera dès-lors à même 
de déterminer d'une manière plus précise le contenu, l'esprit 
et l'étendue des livres apocryphes, et de reconnaître quelles 
ont pu être l'influence et la popularité de ces livres qui n^ont 
Jamais été approuvés, ni vantés à l'égal des écrits des Père«y 
mais qui, en raison de leur caractère légendaire et des his- 
toires merveilleuses qu'ils renferment, ont été lus avec beau- 
coup de faveur, par les chrétiens, souvent copiés, souvent 
aussi remaniés, abrégés ou interpolés. Enfin, il n'est pas 
jusqu'à l'exécution des manuscrits syriaques qui ne fournisse 
des données fort intéressantes sur l'âge présumé de diverses 
compositions dont on ne connaissait pas bien jusqu'ici l'ori 
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gîoe et la date. On verra bientôt ce que la paléographie peut 
donner de lumières à la critique historique et philologique 
sur des points controversés^ dans des questions réputées 
jusqu'ici insolubles. 

Les publications dont nousavons cette fois à entretenir nos 
lecteurs sont tirées de cette catégorie des textes syriaques 
que nous venons de caractériser comme versions d'œuvres 
chrétiennes de la litléralure grecque. Nous indiquerons som- 
mairement la matière de quelques unes de ces publicatiotts* 
mais nous insisterons davantage sur l'importance de deux 
d'entre elles qui méritent une place d'bonneur parmi les tra- 
vaux de critique et de philologie entrepris en ce siècle $ur 
les sources chrétiennes d'une haute antiquité. 

I. ^ 

Le premier travail que nous ayons à mentionner est ^ 
version syriaque de l'ouvrage connu sous le nom de Didas- 
lie des Apôtres» et qui consiste dans les six premiers livres 
de la composition plus étendue portant le titre de Consti- 
tutions apostoliques. La traduction de l'un et l'autre de cas 
recueils dans la langue de deux anciennes églises d'Orient, 
te Copte et le Syriaque, atteste la grande célébrité dont ils 
ont joui» hors des pays grecs et romains où ils ont été formés. 
Leur texte original, qui présente beaucoup de lacunes et 
d'imperfections, sera restitué en plusieurs endroits à l'aide 
des versions orientales K C'est ce qu'a eu en vue l'éditeur de 
la Didascalie en syriaque ; mais il n'a pu encore mettre la 
dernière main à im travail de restitution, et il a voulu donner 
tout d'abord au public le texte encore inédit, dont sa critique 
doit tirer parti. Quoique la Dtdasca/te.soit imprimée sans nom 
d'éditeur ^ sa publication est attribuée à un jeune savant aile- 
-mand qui s'est déjà signalé par des études de philologie copte 
et sémitique, M. le D' Paul Boetticher : elle ne serait qu'une 
pièce détachée d'un recueil considérable d'Anecdotayquil avait 

» Voir les ÀnnaUs depkil., t. x, p. 4Î7, (d'^c. 1854.) 

3 Diiascalia Àpçstobrum syriac^, l.ipsiœ, B. G, Teubnerasfonais suis npres^itet 
senumdat, 1S&4. p. tu et 121, ia-8o. — L'ouvrage u'a été U/é^u'àlOO «&enpl«ires, 
t\ s« vtiQd au prix de 4, thalers (1 S francs j. 
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annoncé naguère comme tiré en grandepartie des manuscrits 
de Londres K 

La présente édition est basée sur la copie d'un manuscrit 
de Paris (n*" 38. fonds Saint-Germain)^ exécuté au 10* siècle, 
suivant Tabbé Kenaudot qui Fa examiné un des premiers ; 
elle offre un texte corrigé en plusieurs endroits» et pourvu de 
certains signes ou points diacritiques propres à Torlhographe 
du syriaque, alors même que récriture ne porte point cons- 
tamment les signes conventionnels des voyelles. Elle repro- 
duit presque toujours la ponctuation du manuscrit même » 
comme on le fait avec raison quand il s'agit de manuscrits 
anciens. Le même éditeur a compris autrefois dans ses tra- 
vaux l'examen et la publication du texte arabe du même 
livre. Ce serait là un complément non inutile sans doute à la 
révision et à la correction de Foriginal grec. 

IL 
Nous avons à parler en second lieu de I^ dernière ptibliéâ- 
tion de M. William Cureton, tirée comme les précédentes 
dont nous nous sommes occupé dans d'autres articles» de la 
magnifique collection de manuscKts syriaques que ce savant 
a eu le privilège de mettre en ordre à Tépo^ue où il était con- 
servateur des manuscrits au Musée britannique. Le Spicile- 
gium Solesmense^ qu'il vient de livrer à la publicité reproduit 
desmorceaux fort anciens de la littérature chrétîenne»extraits 
d'un des codices les plus précieux de la susdite collection \ 
que l'on suppose avoir été copié vers le 6* ou le 7* siècle de 
notre ère. L'habile éditeur des Epitres de- saint Ignace, et de 
saint Athanase, ainsi que de YHistoire ecclésiastique de Jean 
d'Asie^ avait accordé depuis longtemps la plus sérieuse 
attention aux principaux traités contenus dans ce manuscrit, 
et il en avait fait imprimer, il y a neuf ans déjà, le texte sy- 
riaque ; interrompu par d'autres travaux et par les devoirs de 
ses charges publiques, M. Curetonn'a tardé à le faire paraître 
que pour l'accompagner d'une version anglaise et de notes 

* y. DeU renaitsMCe dcB et, syf,^ p. 14-15. '^ Annales^ t. », p. fO*2i. 

* BriUshMuHum, hîs. add. 14, 658.-^ Le volume composé de parchemins détAcbés 
^rovenaut des acquisitions faites à Mtria oo 1S43, 1S47 et 18l»0, forme 188 folioi* 



Digitized by 



Google 



SUR LE CHRISTIANISME PRIMITIF. 277 

choisies : c'est donc le fruit d'études mûries qu'il nous donne 
dans celte édition *. Nous allons passer rapidement en revue 
les divers textes qui sont compris dans ce curieux volume. 

(7est d'abord le traité de Bardésane, écrivain célèbre de la 
Syrie au 2* siècle, sur le destin, de fato. 11 était bien connu 
d'Ëusèbe et d'autres écrivains de l'antiquité ecclésiastique^qui 
l'ont cité S et même deux passages ont été rapportés par Eu- 
sèbe. Le texte syriaque ne contient rien qui réponde à la 
destination présumée de ce livre, qui aurait été adressé h 
Fempereur Marc Antoine, ainsi que l'ont fait les auteurs de 
plusieurs traités apologétiques du même temps. Le titre qu'il 
porte en syriaque serait traduit : « Livre des lois et usages des 
pays. » Il est justifié par le contenu, en ce sens que Bardé- 
sane, qui disserte sur le Destin sous la forme d'un dialogue, 
cite les mœurs et coutumes d'un grand nombre de peupleà 
anciens, dont la diversité était rapportée à l'influence des 
astres suivant les doctrines cfaaldéennes. On sait que ce 
fameux Gnostiquefut combattu par saint Ephrem à cause des 
mêmes idées favorables à l'astrologie qu'il avait exprimées et 
célébrées dans des Aj/mnes d'une belle versification^ 

On ne peut faire de doute qu'on ne possède maintenant la 
rédaction originale de ce traité qui fut écrit en syriaque par 
Bardésane au 2r siècle, mais qui fut probablement traduit eu 
grec peu après par un de ses partisans. L'éditeur a eu soin de 
reproduire les fragments grecsaabas de la traduction anglaise 
du Book ofLaws of Countries, et il y a joint le fragment latin 
qui fait partie des iteco^nitiones, traduites vers 400 par Rufin. 

La seconde place est occupée dans le Spicilegium par mt 

' Spicilegium Syrlacum, contaîning remains of Bardesan, Meliton, Ambrose, and 
Mare bar Serapion, new first edited, with an english translation and notes, by the ReT. 
VViLtiAM CuRETOMy M. A. P. R. S. CbapelaÎD in ordiflary to tbeQueen, Rector ofS 
&largaret6, and canon of V^Testminster. — London, Fr. and J. Rivington. mdcgglt. p. 
XV, 102, et p. 50. Texte Syr., 1 vol. gr. in 8o. 

» Hiit. EccUi., 1. IV, c. 30, 6 TCSpl d[Lixp[f.h-q^ StaXoyoç — S. Epiphane 
rappelle %axà é\Kap\tÀvriÇ ipanartumadv. Hœtes.ZQ) -^V. la dissert. deHahn ; 
Bardetanes gn^atieut, Syrorum primus hymiwlogus, Lips.. 1819, p. 5-6, p. !26. 

3 n existe au tome ii des œuvres syriaques de St Epbrem 56 hymnes eonfre les 
hérésieSt où Bardésane est réfuté avec Marciou, Manès et les astrologues Chaldéens; 
voir AsUmtût Bitlioth, Orient., 1. 1, p. 122etsuiv. 

iv» SÉRIE, TOHE xiii. — W 76 i 18S6. (32« vol d^^M^^lUd^ie 
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« Discours de MéUttm fe philosophe, >> dont M. Cureton croit 
rauthenticité incontestable. Ce discours était adressé à César 
Antoine, c'est-à-dire à Tempereur Marc Antonin, plus sou- 
veïkt appelé Marc-Aurèle, et il a un but d'apologie comme 
^elui dont parle Eusèbe. 11 est bien vrai que le passage cité 
parcet historien (ffi^f. Ecd.l. iv, c. 26) n'est pas compris 
dans le texte syriaque qui est toutefois celui d'un traité com- 
plet ; mais rien n'empêche de supposer que le Discours qui 
nous est connu par Eusèbe a été une seconde pièce àpologé 
tique, composée par Méliton vers 169 ou 170 après la mort de 
Luciûs Veros associé à l'empire, et que c'était là un des der^ 
niers ouvrages de l'^véque de Sardes. Dans le discours qui 
vient d'être mis au jour, on lit une défense de la religion 
chrétienne contre le polythéisme, et une réfutation des idées 
fausses de ses partisans sur la divinité ^. L'autre discours est 
plutôt une protestation contré la persécution que les chrétiens 
souffrirent à cause de leur foi. 

Ci^ui de ces discours qui est une justification de la doc- 
trine chrétienne est en rapport aVefc l'ouvrage que le Chroni- 
con paschak (A. D. 164-64) attribue à Méliton d'Asie, évêque 
de Sardes, un livre d'apologie> ^lêXfov dcictoXo^iaç, présenté aux 
deux souverains de la maison dos Antonins, occupant en- 
SBâible le trône impérial. Le chevalier Bunsen a déclaré cette 
apologie pt)stétieure en date à son auteur présumé> et en a 
jugé la eoÉiposition cônfnSe, (« bear^ thestamp of a late and 
C0n/il«ed composition.))) Mais M. Cureton a soutenu que les 
ouvrages apologétiques du 2* siècle présentaient générale- 
ment le même caractère, et qu'ils n'étaient pas exempts de ^ 
certaines méprises ^ ; il a signalé dans celui-ci des opinions 
peu communes sur l'origine du polythéisme, provenant sans 
doute de traditions anciennes qui avaient cours en Orient 
encore au â^^ècle, mais qui se sont ensuite perdues. 

Il est digne de remarque sur quel indix;e le chevalier Bun- 

^ Ofl tirera ée ce morceau^ quelques données neaves sur des coites et des supersti- 
tions «siatiqnes, dont ii y a peu de traces dans Thistoire. ^ 

' Si MélitoQ a confondu le patriarche Joseph, avec le Dieu égyptien Sérapis, il est 
encore d'autres auteurs chrétiens, qui ont cru à la transformation de Jose|>h, en un dieu 
dar les égyptiens reconsaissasts. V« la note de M. Cureton, SpiC* 5jr* P< S9* 
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scQ a présumé ]a non-aathenticité du discours d« Mélitou, 
après en avoir jugé autrcmeutà une première lecture. Comme 
il traite d'œuvre supposée la seconde Epî^re de saint Pierrcy 
il tient pour suspect ce discours dans un passage duquel il 
est fait illusion à cet écrit apostolique, à propos de la des- 
truction du monde par le feu K M. Cureton qui admet Tau- 
thenticité de cette seconde Epitre, déclare non fondée la 
sentence formulée par son ami contre le traité de Méliton \ 
et il observe fort judicieuseme;nt que TEpître a dû être regardée 
comme authentique par un des plus anciens et des plus sa- 
vants écrivains de Téglise au 2* siècle, puisqu'il y a fait allu- 
sion d^une manière bien certaine* 

La version anglaise, et les noies du grand orieataliste de 
Londres donnent un nouveau relief au Discoum apologétique 
(le Mélitofiy qui avait été inséré Tan dernier en syriaque et en 
latin, par les soins de M. E. Renan, au tomeii iaSpicilegium 
Solesmense. De la sorte, c'étaient bien les prémices de ce 
traité inédit qui servaient d'ornement aux admirables re- 
cherches de dom Pitra sur uo autre travail de Méliton de 
Sardes. Qui ne sait qu'elles ont mis en lumière la CU, {Libet* 
Clavorum\ ou explication des allégories bibliques, dont le 
savant bénédictin a retrouvé dans les œuvres manuscrites le 
fond original avec les innombrables commentaires qu'il a eu 
dans le cours des siècles? Voilà que la science moderne a 
restitué tout récemment à Méliton ses deux titres littéraires et 
' théologîques, et son autorité d'interprète dusymbolisme chré- 
tien. 

Cn autre manuscrit de Nitriaa fournie M. Cureton d'autres 
fragments du naème Méliton: sur le corps et Vâme; sur la 
CrbiXy sur ta foi^^ etc.; il les a publiés et traduits à la suite 
du Discours apologétique à César. 

La troisième pièce du Spicilegium de M. Cureton est un 

ï t lAÏferrc sem cotisuinée avec ïeè montagnes » T. la trad. angl., Spicil. 

Syr., p. 5i. —V. Ep. 41, ». Pétri, m, 10, tt.— Bunsen, ffippolyïot, and hia Age, 
vol. 1, p. XI, 1834. 

> SpicU. S^,s préface, p. x, xt, et notes, p» 9$. 

* ^piciL &>"., p. î52-^6; notes, p. 93»98,— Sur le minuscrit, voir le Corpuf ^na- 
titmum, p. 351 
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ouvrage fort court intitulé : Hypomûemata (ou Mémoires), et 
dttribué à un certain Ambrosios ou Ambroissy personnage 
considérable de la Grèce. Il se trouve que cet opuscule est 
identique , à peu de chose près, au Discours aux gentils^ 
(A(5yo<; Tcpbç EXXYjvaç), attribué à saint Justin le Martyr; le 
tait n'a d'ailleurs rien de surprenant à cause de la grande res- 
semblance du Discours, sous le rapport du sujet, avec YApo- 
logie de saint Justin. M. Curetoii a mis en regard du traité 
syriaque, publié pour la première fois, le texte grec du Dis- 
cours, sur Tauteur duquel la critique a plus d'une fois élevé 
des doutes. Ambroise, dont le nom est joint au titre de l'o- 
puscule, est probablement le même qu'un homme puissant 
et riche, du nom d'Âmbrosios, qui est cité comme un des 
amis d'Origèfte et qui aurait aidé celui-ci par ses libéralités 
à poursuivre les travaux nécessaires à son édition des Ecritu- 
res, dite Yhexaplaris. 

Enfin M. Cureton a tiré, du même manuscrit que les textes 
précédents, une lettre d'un certain Mara, fils de Sérapion, à 
son propre fils du nom de Sérapion. Bien que l'auteur fasse 
allusion à la destruction de Jérusalem, l'éditeur croit que cette 
pièce date du 2* siècle : le récit, qu'elle fait des désastres qui 
ont affligé la Comagène etSamosate capitale de cette contrée, 
se rapporterait à la guerre des Romains contre les Parthes 
(162-165). On remarque dans cette lettre que le Christ n'est 
point nommé, comme si elle avait été écrite dans des temps 
de persécutions, où l'on gardait le silence sur le fondateur et 
les mystères de la religion nouvelle, et cependant la disper- 
sion des Juifs est attribuée à la vengeance divine contre le 
peuple qui a mis à mort « te Roi sage, » vivant toujours, « à 
cause des lois qu'il a promulguées. » 

Suivant la conjecture de M. Cureton, Sérapion à qui la lettre 
est adressée est le même que Sérapion, successeur de Maxi- 
minus, et le 8* évéque d'Antioche (v. 190), qui écrivit lui- 
même de courtes lettres du même genre K 

III. 

Nous ferons encore, dans nos aperçus, une nâention toute 

» Tillemont, histoire de» Empereurs ^ t. ii, p. 585. 

* y, Easèbe, hist, Ecc/cj„ 1, v, ch. 19, - Uoutli, Heliquias sacrait t. i. p. 449. 
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spéciale d*une Dissertation d'histoire et de paléographie, due 
à M. le D' François Dietrichy professeur à Tuniversîté de Mar- 
bourg. Rarement on a eu la bonne fortune de tirer des textes 
fort courts des inductions plus importantes que celles qui 
résultent de cette dissertation. 11 ne s*agit de rien moins que 
de la profession de la présence réelle du Christ dans l'Eucha- 
ristie, dans les églises orientales des premiers siècles. Quoi- 
que Ton possède bien d'autres preuves résultant de la 
tradition de toutes les églises et de l'affirmation des Pères,on 
ne peut dédaigner en cette matière une preuve de fait dont 
la valeur n'avait pas été bien définie, faute de données chro- 
nologiques. 

La dissertation de M. F. Dîeirich est fondée sur l'étude 
attentive d'un grand nombre de manuscrits syriaques apportés 
à Londres du désert de Scété en Egypte; elle a pour objet 
VHistoirede Tccnfurc sj/nagwe, établie sur la comparaison de 
manuscrits de huit à neuf siècles différents; mais, si la pa- 
léographie orientale a gagné par suite de cet examen quelques 
données neuves et positives, le savant allemand a eu raison 
de considérer comme résultat capital de son travail l'éclair- 
cissement d'un point aussi g^ave dans l'histoire des dogmes 
que celui dont nous allons parler *. 

De tous les manuscrits qu'il a consultés, il en est deux que 
M. Dietrich regarde comn^e les plus anciens de tous, et qu'il 
rapporte avec assurance à la fin du 6* siècle; il a retrouvé 
dans ces deux manuscrits, ainsi que dans plusieurs autres 
(mais de siècles postérieurs), une rédaction syriaque de la 
narration célèbre, contenue dans les Vies des Pères, et mise 
sous le nom d'Arsène, supérieur d'un monastère d'Egypte. 
Elle rapporte un miracle qui s'est opéré dans le désert en 
présence de deux anachorètes, pour convaincre un vieillard 

* La dissertation publiée à Marbourg, lors de Tanniversaire de la naissance du due 
de Hesse-Cassei en 1855 est intitulée : Codieum Syriacorum Specimma quœ ad 
illuêirandam dogmatii de cœna sacra née non scripturœ syriacœ fnstoriamfa* 
eerenl, e museo britannieo elegit, explicuit,tabu1isque sex lapidi incidi curvnt Franeiscus 
Dietrich, pbil. et Theol. doctor, professor Marburgi. — Marburgi. À'amtibns N. G 
Elwert. bibliopolse academici, mdccclv. p. !29, gr. in-4*. — Les six planches de pi- 
léograpbie, donnent )e/aC"iifRt7« des manoscrits d'Egypte, liihographiêes arec soin. 
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qui n'ajoutait point foi à la présence réelle i: il fut donné à 
ces trois hommes d'apercevoir de leurs yeux la victime eu- 
charistique sur Tautel sous la forme d'un enfant, dont la chair 
fut coupée en morceaux sanglants par un angeaumomeotde 
la fraction du pain. 

Cettenarratlon, d'après laquelle un miracle a confirmé une 
tradition de l'église catholique généralement reconnue qusinci 
il s'est opéré, laissait à désirer jusqu'ici, en ce qu'elle man- 
quait de date; or, ce que l'on n'avait pu tirer des documents 
grecs et latins où elle était enseignée 2, a été découvert par 
M. Dietrich, grâce à une investigation minutieuse de l'âge des 
manuscrits syriaques qui la reproduisent dans les mêmes 
termes. Nous nous bornerons ici à énoncer la conclusion his- 
torique et dogmatique que le savant protestant a tirée de se* 
recherches spéciales et approfondies de paléographie. 

Comme il faut supposer le texte grec antérieur quelque 
peu à la version syriaque, dont deux manuscrits remontent 
à la fin du 6* siècle, le miracle rapporté sous le nom d'Arsène 
était déjà répandu dans le monde chrétien vers la fin du 
5* siècle ou au commencement du 6'. Par conséquent, déjà 
au 5* siècle, en Egypte, on condamnait comme hérétique 
l'opinion suivant laquelle le pain eucharistique serait une 
figure, et Ton tenait pour orthodoxe la doctrine enseignant 
que ce pain est naturellement et eu réalité le corps du Christ, 
cl qu'il est tellement transformé qu'il pourrait apparaître aux 
yeux comme corps et sang. Ainsi tombent les objections 
faites tant de fois par les théologiens de la réformation con- 
tre Tantiquité du récit du miracle opéré en Egypte, comme 
s'il n'était pas de beaucoup antérieur au 9« siècle, époque où 
il avait été cité par Paschal Radbert comme preuve de sa 
doctrine sur la présence réelle du Sauveur dans l'Eucha- 

' Ne pouvant insérer ici la narratton, qui est d'une certaine longueur^ noosreiivaiou 
i un des livres les plus répandus où elle se trouve» les Vito» Patrtm^ au livre it» 
part. XVII, ou bien au livre v, part, xvui» e. 3, dans Tédition de Rosweyd. 

' Ilosweyd n*a point résolu la question de Tâge en discuUnt sur les œuvres grecques 
des vits des Pères, et Gotelerîus n'a pas assigné de date, au manuscrit grec des 
'A'RO^OdYîwtTa ToW aYitoVTraTapwv, contenant la dite narration (£tc/ir». ?^aee. 
Mon. Lulet.1677, 1. 1, p. 431»25.) 
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rîstîe * ; on n*a désormais plus besoin de réfuter le» assertions 
contraires à cette croyance, fondées sur la date du premier 
enseignement qui en aurait été fait par l'abbé de Corbie. 

Nous en venons maintenant à une œuvre qui ne présente 
point la nouveauté des précédentes, mais qui les dépasse 
sous le rapport de la valeur du fond : L'édition critique de 
deux Lettres de saint Clément Romain sur lavirginité, donnée 
par M. le professeur J.-Th. Beelen. Depuis un sièple seule- 
ment on connaît ces deux lettres publiées pour la première 
foi^i par Jean Jacques Wetstein *, d'après un n^anuscrit syria- 
que ; mais la publication de ce philologue hollandais ne pou- 
vait satisfaire de tous points aux exigences de la critique 
moderne, en présence d'une oeuvre ancienne qqi n'existe 
plus que dans une version orientale, et dont la version même 
n'a été retrouvée jusqu'ici que dans un seul et unique naa- 
nuscrit. Que fallait-il de nos jours pour assigner définitive- 
ment son rang d'honneur et d'ancienneté aux deux lettres 
de saint CJément parmi les œuvres de l'âge apostolique 
Donner dans son intégrité et avec toute la correction dési- 
rable, le texte syriaque revu sur le manuscrit qui a servi ^ 
l'édition princeps, l'établir et l'élucider avec tous les secours 
que peut fournir la philologie sémitique 2, en faire une tra- 
duction littérale et fidèle, et enfin prouver qtf on ne peut élever 
de doutes sérieux sur l'âge et l'authenticité d'un monument 
qui est du plus haut prix pour la connaissance de la tradition 
chrétienne et pour l'histoire de la primitive église. Les tra- 
ductions latines façonnées sur la traduction de Wetstein ne 
pouvaient qu'être comme celle-ci défectueuses en un^ foule 
d'endroits ; la traduction allemande faite ^n tSSP ^ar le bé- 
nédictin Pitts ZingerU était meiileufesafis doute,pttisqH'elte 

» Voir la Théologie dogmaU de Mgr Gousset, tome ii, et XHiîioire des Dogfiiwjdu 
D' H. Klee, part, ii, ch. vi. 

^ Duœ epistoiœ s.'.Clemenits Romaniy.., quas ex codice mcmuêcripto JVovt Ta- 
tamenli sijriaeènunc primunieruias, etc. EdiditJ. J. Welstein. Lugd. Bat. i7Ô2 
folio. (Â la suite d^une édiiioa grecque du N. T., et à part). 

3 Le P. rinelti surveilla la réimpression du texte syriaque dans la Biblioiheca F«- 
terum Patrum de Gallandus (1765); mais iîn*a!Ia pas loin dans la rectificatiofl des 
fautes Commises par Wetstein, faute d'une collation du manuscrit. , ^^^.^ 
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aTait été revue sur le texte oriental; et cependant elle pré- 
sente beaucoup d'imperfections, à cause des fautes nom- 
breuses qui défigurent ce texte dans le volume de Wetstein. 
M"^ Beelen s'est mis à Fœuvre de manière à résoudre le pro- 
blême dans toutes ses parties ; c'est ce que nous allons mon- 
trer en examinant le travail considérable qu'il a consacré à 
la restitution, ainsi qu'à la défense de Tœuvre dont on a voola 
contester l'ancienneté, et qu'on a voulu dénier à saint Clément 
Romain, disciple de saint Pierre, et l'un de ses successeurs^ 

Le travail de M. Beelen est basé sur une étude nouvelle et 
approfondie du manuscrit d'Amsterdam qui fournit, de pre- 
mière source, la matière des questions susceptibles de con- 
troverse. Ce manuscrit s'est conservé au collège ou Sémi- 
naire des Remonstrants en ladite ville, et c'est à la complai- 
sance de M. Des Amorie Van der Hoeven, professeur de théo- 
logie en cet établissements et à l'intervention de M. T. G. 
J. JuyoboU, professeur de langues orientales à l'université 
de Leyde, que M. Beelen en a dû la communication, devant 
servir à son but scientifique. 

La version syriaque des deux lettres de saint Clément sur 
la virginité, dont le texte grec s'est perdu, s'est conservée 
dans un manuscrit des livres du Nouveau Testament, en deux 
tomes, copié au 15* siècle (1470), et provenant d'un achat de 
manuscrits orientaux, fait à Alep par un ambassadeur anglais 
en Turquie, Jacques Porter : elle fait suite, dans le second 
tome, au texte des Epitres de saint Paul et des autres apô- 
tres. Le manuscrit qui est en caractères maronites, a la valeur 
d'une copie exécutée avec soin, sinon très -ancienne, et qui 
est digne d'un examen attentifs. 

^ Saneli Patrie nostri Clb mentis Romaki epistolœ bmœ ok ViRemiTATi, SffHace, 
fiiiu ad f idem eodkis mamucripti amtielodamensis, additn notis criticis philolo 
gicii, theologieis, et nova interpretatione latina, edidtl Joannes Theodorus Beelen-, 
can. hon. eecl. Leod., S. Theol. doet., in Univ. cathol. lovan. S. Script, et lioçg. 
Orientt. prof. ord. — Accédant nonnulla exegetici argnmenti en eodem codice nanc pri- 
mom édita et latine reddita. — Loranii, jpud G.Fonteyn, etc. «dcccyi, 1 y. p. xcvii,327 
(en denx éditions, l'nne gr. in-â», Taotre gr. in-4o). £n vente, k Paris, à la librairie de 
M. J. LecofTre. 

' Ce savant est mort en Hollande dans lecoarant de Tannée 1855. 
^ * Les morceaux détachés qae l'éditeur a tirés do même manuscrit et qu il a imprimés 
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Le savant professeur a compris sa responsabilité d'éditeur 
dans le sens le plus large. Afin de donner à son travail toules 
les garanties que réclame l'exégèse philosophique des textes 
anciens et afin de répondre plus facilement à toute difficulté 
grammaticale, il a entrepris, à nouveaux frais, la publication 
du texte syriaque des deux Epîtres, et il l'a faite de manière 
à servir en même temps les intérêts de la philologie orien- 
tal^. En effet, il a pris la peipe de reproduire en premier lieu, 
à la lettre, le document tel qu'il existe dans le manuscrit, 
puis de signaler les fautes du copiste, et les fautes commises 
en grand nombre par Wetstein et Finetti, dans l'impression 
du texte, enfin, de discuter les leçons préférables dans tous 
les passages qui donnent lieu à quelque difficulté de gram- 
maire ou de lexicographie, en appelant à son aide tous les ou- 
vrage^ syriaques déjà publiés K De cette façon, il a fourni 
aux philologues le document original avec ses particularités 
de ponctuation et d'orthographe, et livré des éléments de 
discussion à qui voudra reprendre de poini en point l'étude 
du même texte. Mais il n'a pas cru sa tâche suffisamment 
achevée sans qu'il eût imprimé une seconde fois le texte 
des Epîtres, corrigé et pourvu des points-voyelles et des 
points-diacritiques, suivant les règles admises dans l'écriture 
des Syriens depuis plusieurs siècles. 

Ici encore il a justifié les leçons et les formes, qu'il a reçues 
dans le texte, par des exemples tirés de plusieurs écrivains, 
ou bien par l'autorité des meilleurs grammairiens. Nous 
n'insisterons pas sur la beauté de l'exécution typographique; 
elle est de nature à satisfaire les juges les plus difficiles sous 
le rapport de la netteté et de la correction. Seulement il nous 
sepible juste de rappeler que tout le mérite revient, de ce 
côté encore, au savant théologien qui a réuni, à ses frais, 
plusieurs corps de caractères orientaux, provenant des fon- 
deries de Leipzig, et qui est parvenu à reproduire toute es- 

avec version latine li la fin do volame (p. 297-513), sont des fragments de comment- 
tain's anciens, sur les Actes et sur les Épitres. 

^ Par exem. les œuvre$ de St Ephrem, la Chronique de Bar H^breus, les ooTragcs 
tnalysis et extraits par Ass^mani dans sa Bibliothèque, les publications récentes de 
M. CiùretOD, etc. 



Digitized by 



Google 



286 NOUYfiAUX MONCMEWTS SYAUOl^^ 

pèce de textes eii langues sémitiqQes, tout en se servant 
(les presses d'une TiQe de province pour l'impression de ses 
livres *. • 

M. Beelen a joint au premier des deux textes syriaques une 
traduction latine toute nourelle, élégante et claire^ mais 
lidèle^ et il a mis ainsi une certaine classe de lecteurs à 
même de contrôler sa version et son interprétation du docu- 
ment syriaque; il n'a paraphrasé que par nécessité, pour 
faire saisir le sens de la phrase, sans faire violence à la lettre, 
cl il a eu soin de mettre entre parenthèses les motsparasites 
destinés seulement à éclaircir et à faciliter la marche du 
discours latin. C'est parce qu'il sait combien est ardue la 
mission de quiconque traduit un texte ancien, fondé sur un 
seul manuscrit, qu'il n'a pas balancé de faire suivre sa pro- 
pre traduction des deux traductions antérieures qui en font 
le plus d'autorité jusqu'ici, celle de Wetstein, en latin, et celle 
du P. Plus Zingerlé, en allemand. ^ 

La nouvelle version latine, qui met en lumière la valeur 
dogmatique et morale des deux Ëpitres de saint Clément, est 
accompagnée de notes abondantes, qui forment de leur, côté 
une sorte de commentaire perpétuel : ces notes indiquent les 
passages de l'Ecriture dont tous les chapitres de ces lettres 
sont également remplis, et rapprochent les préceptes et les 
conseils de saint Clément de ceux de saint Paul, ainsi que 
des autres apôtres et de divers écrivains de l'antiquité ecclé- 
siastique \ On dirait que ce commentaire donne à lui seul 
un cachet d'ancienneté et d'authenticité aux Ëpitres d'un des 
successeurs de Pierre, d'un contemporain de saint Ignace 
d'Ântioche. Mais cela ne pouvait pas suffire aux yeux du nou- 
vel éditeur : du rôle de philologue et d'interprète, il devait en 

* La typographie n^apiatrieBprodtltde semblable en Belgique, depuis la seconde 
moitié do 16^ siècle, alors q«e rimprimerie plantinienae a exécuté avec tant d'éclat le 
texte hébreu et les versions orientales des Biblia Begia^ la grammaire et le diciion» 
notre syriaque d'André Masitts, et les tates syriaques publiés par Gny Left?» de ia 
Boderie. 

' Suivant en cela les bonnes traiditiens et» aneiens értdilS) M. Beelei ■ faeiUté la 
cousolUtion du livre par <kMx taàlet, Kune eu sont repris les points degmrtiqufi ttles 
passages de rEcritare, l'autre serrant d'index grammatical et lexicogrspfeifit. 
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venir plus spécialement au rôle de criUqae, comme l'exigeait 
la nature d'un texte qu'on avait souvent attaqué avec toutes 
espèces d'armes» et qu'on n'avait pas encore défendu d'une 
manière décisive. C'est dans les Prolégomènes que le docte 
professeur d'exégèse biblique et de langues orientales» a 
ipontré toute la souplesse et toute la vigueur d'ai^umenta- 
tion dont il a fait preuve dans ses commentaires déjà cé- 
lèbres sur plusieurs des livres importants du Nouveau-*Tes- 
tament» qui lui ont valu les suffrages du cardinal A. Mai» et 
d'Un grand nombre de dignitaires de l'Eglise K 

Vintroduction qui se rapporte presque tout entière à la 
question d'auOtenticité» a pris» sous la plume de M. Beelen» 
une aussi grande étendue» parce qu'il a voulu réfuter tour à 
tour les objections et les raisons spécieuse;^ produites au 
siècle passé et répétées dan&le nôtre contre les deux Epîtres 
aux Vierges. En reprenant et en détruisant les sopbismes 
de deux érudits» l'un hollandais» Venema» l'autre anglais, 
Lardner» qui ont les premiers tenté de faire passer ces 
Epitres pour apocryphes^. Le savant éditeur était en mesure 
de mettre dans son vrai jour une thèse qui avait paru à bien 
des apol(^istes difficile à défendre \ Dans cette polémique» 

* Ce sont ses Comment, sur les actes des Apôtres, sur Pépitre de seint Paul aux 
Philippiens et surtout surTépItre aux Romains. —Voirie compte rendu dans lee An 
naîe», t. tt (décembre 18Si). 

l^e grand commentaire de H. Beelen sur cette importante èpttre de saint Paul, qui a 
pfirttii Louvain en 1854 (i vol. iA-4o, p. xx>^i7), donne une idée de tentes les condi- 
tions requises de celui qui veut interpréter r£criture avec pleine orthodoxie et en rap- 
port avec les progrès de la philologie biblique ; il justifie ce que disait le cardinal Mal, 
peu de temps avant sa mort, des premiers travaux du même savant, modèles de « la 
» saine méthode de commenter doctement les livres saints. » 

2 Leurs dissertations polémiques ont paru en 1753 et en 1754; VITetstein» d^nsse 
réplique, qui parut en 1754, n'opposa point une résistance suffisante k la critique tout 
négative des premiers opposants. Au chapitre m des Proléffoménei, M. Beelen a ex- 
posé toute This^re de h question, depuis Wetsteiu jusqu'à nos jours. 

^ Moi. sfinnU çttfaoliques ant accordé aux objections faites au siècle passé une rt* 
leur et iwe force qu'elles n'iTaient pi^ : Gallandi les a réfutées (Bibl, vet. Pair,, t. i 
p. xv^xxvj i mw Maoïi en a tenu trop de compte dans sa CoUeciion de» Gon* 
«l/«»eité« jiOftjo«n k D' Philippe a encore exprimé des Rentes (V. le i« art. dt 
^om Pitra mt le« Utitru 4u Po|m«.— CarrefpoJtdani, t. xxxi, p. 523). Ltt 
deux lettres sont éfaleneot rejetées dans les heguia pom\fiçum Romanùrum 
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il n'a dédaigné aucun des arguments produits par les adver- 
saires de rauthenticité des deux Lettres, soit quand il a re- 
cherché les raisons historiques et externes favorables à cette 
authenticité^ soit quand il a produit les conclusions affirma- 
tives qu'il tire du contenu et de la rédaction de ces pièces. 
Le premier soin de M. Beelen, a été de commenter les 
deux passages de saint Epiphane et de saint Jérôme^ par 
lesquels seuls on connaissait l'existence des lettres de saint 
Clément aux Vierges, perdues en grec, et de prouver que 
ces passages se rapportent avec grande exactitude au docu- 
ment retrouvé en syriaque sous le nom de saint Clément et 
sous le titre de Lettres sur la Firgftnité. Quand saint Epiphane 
parle des Ebionites qui altéraient la doctrine apostolique, 
comme en faisaient foi les lettres encycliques de saint Clé- 
ment, enseignant et recommandant la virginité que ces sec- 
taires rejetaient S on ne peut l'entendre de la T* Lettre de ce 
Père aux Corinthiens, où il ne traite pas expressément de 
celte vertu et des qualités qu'elle comporte. De son côté, 
saint Jérôme s'exprime assez clairement sur la célébrité 
d'épitres de saint Clément, qui ont la virginité pour objet 
principal ^; et qu'on n'allègue point le silence que garde sur 
*ces lettres le même écrivain dans son livre de viris illustri- 
(bus (ch. XV), où il parle des deux autres lettres attribuées 
«Clément Romain; car il est plusieurs écrits d'auteurs cé- 
llèbres dans l'histoire de TEglise qu'il a cités dans ses autres 
ouvrages, et qu'il n'a cependant pas mentionnés dans son 
irecueil biographique. Toutes les arguties tirées par Venema 
(et Lardner, de l'ambiguité des termes dont se sont servis 

tb J*h. Jaffe. — Le célèbre Moehler, dans szPntrologie (tome i*"^) , et Permanèdes, 
à(Hi« ^a Bibliotheca PaMstica, se sont prononcés pour Taffirmatian. 

* 'Autbç yàp TuapOsviav StSicncei xai àuTOt ou My[OYcai x. t. a. 
ifflrr«, c. XXX, n. 15. 

^ Aduersiis Jovinianum,]. i, c. 15. « Adhos (ennnchos spirituales) Gtemens, sueces- 
ior.apostoU Petri, cujus Paulas apostolas meminit (P^^p. iv, 3)» scribif epistolas 
omBemque pêne sermonem suum de Virginitatis paritate contexuit. • Ne sachant eom- 
ment exj^iqner ces termes avant la déconcerte de la yersioa, 0. Gave y voyait «ne ex- 
pression liyperboliqoe de saint Jérôme ponr glorifier la virginité dont il s'agit fort peu 

ans la lettve aux Corinthiens (Script, eccles, Mst, litter.f^. 19, édit. Co!onn,l7U5). 
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saint Epiphane et saint Jérôme, ou bien du manque de ren- 
seignements dans les divers livres où les Lettres aux Vierges 
auraient pu être citées, sont combattues successivement par 
rhabile critique avec beaucoup de clarté et de précision. 

Dans Tordre des preuv^ss extrinsèques, M. Beelen a invo 
que ensuite un fragment très-curieux de la V^ des Epîtres, 
correspondant à la fin du chapitre Y et au commencement 
du chapitre Vl du texte maintenant connu : il a été relevé 
par M. Cureton, parmi d'autres passages des Pères apostoli- 
ques, dans un manuscrit syriaque de Nitria, dont la copie 
remonte au 6* siècle (A. D. 562), et il est intitulé : « Extrait 
de la première épître de CUment^ évêque de JRomô, sur la Vir- 
ginité K » L'importance de ce fragment d'une date si an- 
cienne, est grande sous plus d'un rapport : il donne d'abord 
la preuve incontestable de l'existence des deux lettres de 
saint Clément, parmi les œuvres patrologiques que les 
Syriens possédaient à titre de traductions; puis, les variantes 
que présente le court passage avec le manuscrit complet, 
font conjecturer qne ces lettres ont pu être traduites plus 
d'une fois en syriaque dans les siècles florissants de celle 
langue; enfin, l'âge du codex de Nitria confirme ce que saint 
Epiphane a dit de la lecture publique des lettres ou circu- 
laires de saint Clément dans les églises 2, et, puisque le ma- 
nuscrit d'Alep, qui est un évangéliaire, offre ces mêmes 
lettres à la suite des épîtres du Nouveau-Testament, par- 
tagées en péricopes (coupures), suivant les temps de l'année 
ecclésiastique, on a lieu de croire que jusque dans les siècles 
du moyen- âge, s'est conservé l'usage de lire ces lettres an- 
ciennes à la suite des Ecritures. 

Enfin, il a été donné à M. Beelen de produire en faveur de 
saint Clément, le témoignage d'un membre fort instruit de 

• Fragment publié en syriaque dans le CorpM* i^rwa/îanMm, édit. de Berlin 1849, 
p. îl«et552.^V. Prolegomena,^. liii-liv.— M. Cureton s'est déjà expliqué sur la va- 
leur de ee témoignage dans la première de ses publications syriaques, qui date de l'an 
ISii : The aniient suriae vtnion o/the Episiles of saint Ignatius. etc.; London 
Rivington, p. x-ivi. 

1 iTiprM. xxx,n.45. « .... '09' ûv ^^pa^^ev eTCicrcoXwv è^xu^Xitov, 
TÔv èv TaTç «Yiatç 6/,>tXrj<y(at; àvaYiv(i)(jxo|ii.évwv %, t. a. 
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féglise orientale qoi est rentré, nagnère» dans le sein de 
l'Eglise catholique etqni a subi la glorieuse épreuve des 
persécutions. Pendant son séjour en Belgique, Mgr Ignace- 
Antoine Samhiri, patriarche d'Ântioche, consulté par le zélé 
professeur sur ce point d'histoire littéraire, lui 'a déclaré, 
dans un lettre syriaque *, « que les épltres du bienheureux 
» Clément sur la virginité, sont connues de nos saints Pères 
» et de tous les écrivains syriens, tant anciens que mo- 
» demes, comme de Bar-Hebraeus, surnommé Aboutfaragsy 
> de Moïse Bar-Cepha , de Georges, de Denys Bar-Salîbî et 
» des autres. » Fort de cette attestation d'un prélat qui a 
pris autrefois connaissance de toute la littérature syriaque 
dans les écoles des Jacobites, M. Beelen a réftité avec plus 
d'assurance les inductions, tirées par Venema, du sQence 
des auteurs syriens sur les deux lettres en question. 

A l'exposé de ces données qui éclaircissent Wiîstoîre du 
texte, H. Beelen fait succéder l'examen des arguments qui 
sont puisés dans le texte lui-même : cette seconde partie de 
son introduction n'est pas moins remarquable et nH)ins con- . 
cluante que la première. 11 établit qu'il n'est rien, ni dans les 
pensées, ni dans la forme, qui trahisse un âge postérieur à 
celui de saint Clément, ou qui répugne à la gravité du plus 
ancien enseignement chrétien : aucun fait, ni aucun person- 
nage ne contredit l'antiquité de ce document. Non -seulement 
le langage que tient ici saint Clément, n'est pas en désaccord 
avec celui qu'il tient dans son épître authentique aux Corin- 
thiens; mais encore la couleur générale et les particularités 
du style, les locutions et les figures^ font découvrir une 
analogie marquée entre FEpître susdite et les deux Epîtres 
aux Vierges; on aperçoit à l'évidence, et c'est sur ce point 
que la sagacité philologique de M. Beelen a eu occasion de 
se manifester, que le texte syriaque de ces dernières ne 
peut être que la traduction d'un original grec^en raisoa 
même de ses tournures, de ses métaphoi^s et ée ses idîo- 
lismes. * 

' Cette lettre, datée ée Malins, 6 o«4obrc 48C3, «st fnbfiée eo pyrfeq^e el «n latin 
dans les Prolégoméneêt p. l>nlv).- 
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Lesav^ort profesâeiir de Louvaia, qui a mis en parallèle 
l'enseignement de saint Clément avec la doctrine des apôtres 
et des Pères dans les notes marginales de sa version latine, 
ne manque pas non plas d'inv<H}uer à Fappui de sa thèse la 
c^Eiformité du fond des ëpitres sur la Virgioitë, avec les 
idées et les maximes qui ont été enseignées par l'Eglise dans 
le siècle apostolique et dans les suivants; il nous fait recon- 
naître, dans ces épltres, Texpression antique des mêmes 
croyances et des mêmes préceptes qui, sans varier au fond, 
ont reçu une forme plus savante sous la plume des grands 
docteurs après le triomphe public du diristianisme. 

Le contenu des deux lettres de saint Clément justifie la 
destination que leur attribue saint Epiphane, d'être lues pu 
bliquement dans les églises, et la qualité de circulaires on 
d'encycliques qu'il leur assigne. Il est bien vrai que leur 
objet principal est la définition et Téloge de l'état virginal, el 
que, si, dans la première, l'excellence de cet état est affirmé, 
la seconde ^t pleine de conseils pratiques, réglant la vie des 
personnes qui l'ont embrassé; mais, l'une et l'autre ofTrent 
de nombreux textes d'une haute utilité pour la théologie el 
pour l'histoire du christianisme. On y voit les livres de l'An- 
cien et du Nouveau Testament, cités à chaque instant, et 
uoo-'SeiiIemeBt ces citations se rapportent au texte authen- 
tique des Ecrittires, mais encore elles supposent que les 
plus anciens Pères se plaisaient à instruire dans le langage 
même des livres saints* 

Bien plus, on y remarque la mention expresse de livres de 
l'ancienne Loi, dits deutéro -canoniques, et exclus de la 
Bible par les sectes protestantes depuis le IG"" siècle; ainsi, 
ÏEeclê^s^ite leur fournit ses textes en cinq endroits diffé- 
rents \ et Yhistoire de Susanne qui est racontée en entier, 
au chapitre xîn de la Prophétie de Daniel, est résumée fidè- 
lement dans une des Ëpitres de saint Clément 2. De tels eni- 

' EpUL I, c. XI, p. 5i» etEpisl. H, p. 103 et 104. 

' Ejjntt. Il, e. \m,f. 103 et 105, note S. — Saint Irénée était jasqu'ici Je {^rant 
U^l^ «aâm ée l'astheftlicfté et «etto htsUtm bibUqw. Contr^ Uwrtê, Ut. iV 
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prunts ont autorisé M. Beelen à faire observer-plus d' uac fois 
dans se« notes que la primitive Eglise recevait, comme fai- 
sant partie des Saintes Ecritures, des livres ou des chapitres 
que la critique des réformateurs modernes a déclarés apo- 
cryphes, mais que TEglise défend jusqu'aujourd'hui contre 
celte inculpation \ 

Ensuite, on trouve dans les lettres un tableau de la dignité 
et de la prudence recommandées dans la vie chrétienne dès 
le principe, et en même temps quelques traits qui se rappor- 
tent avec une grande fidélité aux usages et aux coutumes 
des populations de l'empire romain; l'auteur met en garde 
les fidèles qui veulent conserver la virginité contre l'habitude 
des discours futiles, contre la licence des coQversafîans, 
contre les dangers, d'une molle oisiveté, et il désigne assez 
clairement, pour les réprouver, des usages antiques, tels 
que le service de répandre les parfums, rendu par des 
femmes à la toilette de hommes. Il conseille la retenue dans 
les discours, la décence dans les vêtements 2, la gravité dans 
toutes les relations sociales, et à tous les degrés de parenté. 
Evidemment, il n'est entré dans ces détails que parce qu'il 
avait, sous sa direction, une classe déjà nombreuse de per- 
sonnes des deux sexes qui avaient adopté librement l'état 
virginal, et c'est pour les y maintenir qu'il insiste sur le mo- 
dèle qu'elles en trouvent dans plusieurs personnages de 
l'ancienne comme de la nouvelle Loi, Elie, Elisée, Jean le 
précurseur, Jean le disciple bien-armé, saint Paul, saint Bari 
nabé, saint Timothée et tant d'autres. 

^ Voir l'ouvrage de Tabbé Luigi Vincenzi, professeur à la Sapience : Sessio quarta 
eonciiii tridentinivindicaia,seu lutroductio in Scripturas deuterocanonicas Veteris 
Testamenti; 3 parties iii-8°. Rome, 184î-l«844. — Voir sur les deux livfes cités ci 
dessus, partie III, p. 73 sq., et 97 sq. 

^ On dirait une scène digne de Tart des Catacombes, esquissée par saint Clément, 
quand il parle de la salutation que se fout les fidèles en signe de paix (hpistAl^ c. ii): 

« Post haec preces fundimus, et (porro invicem) nobis damus osculura salutationis, 
viri vins. Mulieres auiem et Virgines manus sus vestimentis suias invotvere d^beiit; at- 
que ibi eiiam nos modeste et in omni verecundia , ocuiis in -altum subialis , vereeuudè* 
et cum omni decentia dexteram manum vestimentis involvimus ; et tune aecedere pos- 
sunt (mulieres) et dare nobis osculum salatatioois in dnteram nostram yestimeatis 
nostris involutam a (p. 77). ... 
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L'enseigiieinent moral qui ressort des deux lettres, montre 
la perfeetion def^ la vie chrétieime dans la possession et la 
pratique des vertus qui sont.mises en honneur dans l'Evan- 
gile, et plus d'une fois, elles établissent la nécessité de la 
grâce et celle des bonnes œuvres pour le salut. Mais il y a 
encore plus de valeur théologique dans les preuves qu'elles 
donnent en faveur des dogmes essentiels du christianisme. 
Ainsi, les dogmes de la Trinité, de la divinité du Fils, de Fin- 
carnation du Verbe, des deux natures en la personne du 
Christ, de la procession du Saint-Esprit, y sont énoncés avec 
clarté; l'existeace. du Saint-Esprit, que l'auteur appelle Esprit 
deDieueX Esprit duChrist^y estconçue comme personne divine 
et non comme qualité ou comme énergie ^ . La sainte Eucharis- 
tie y est considérée comme nourriture de l'âme, et appelée di- 
vine^ commecommuniquant la chair du Dieu incamé : « Domp- 
» tez^Satan^ditsaint Clément 3,par la force de Jésus-<^hrist qui 
» vous fortifiera par sa parole et par la divine Eucharistie.» Uya 
même une allusion à la réception du sacrement dans un pas- 
sage concernant les saintes veilles où les chrétiens étaient 
réunis « pour entendre la sainte parole de Dieu et prati- 
» quer 3 : » ce dernier terme désignerait le sacrement comme 
on le faisait dans la primitive Eglise, sou$^ la loi du secret. 

On voit, par ces courts aperçus, quelle est l'importance 
dogmatique et morale, et aussi quelle est la valeur historique 

» Epist. 1, c. 8 et «. — P. S8, 39, note 2. 

' « Vince Satanam per Jesam Christum, qoi te roboratanis est auditione verborum 
suorum et divina encharistia. » Epist. I, c. v, p. 23-25. — M. Beelen a rapproché 
de ce texte celai de saint Ignace le martyr, qui n'est pas moins formel au sujet de la 
présence réelle de la chair du Sauveur, rcjetée par les premiers des Docètes (Ep. ad 
Smyrnœos, c. vu), et que la théologie protestante a voulu en vain interpréter dans un 
sens symbolique, ettite à ce propos l'écrit de M. Doellinger, dirigé surce point contre 
Marheineck : La Doctrine de V Eucharistie dans les trois premiers siècles (en al» 
lemand. Mayence, 1826, p; 26). 

* Epist, U, e. II, p. 73-75 : « Ut vigilias cum ipsis agamus et ut audiant sanctum 
])ei verbum et fàeiant. » ^ M. Beelen fait cette conjecture en s'appuyant sur un 
passtge de Tertallien {De Corotta milil., c. 5); et s exprime ainsi dans une note 
(p. 7$) : Tofacere forsilan référendum est ad designationcm sacramenti EucharislisQ 
sub disciplina arcani. 

. iv^sÉRiE» TOME xui.—N« 76; 18o6.(o2" voL de îacoR.) 19 
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des cfetiâ) LeHres de êaini CUmmî sur la VirgMiè ^* Sdns 
qu'il soit besoin de leur attrilmer une supériorité marquée 
sur les iMtres de saint Ignace ou: sur d'autres écrits des 
Pères apostoliques» ou peut, saos crainte, affirmer qu'elles 
soulignent la comparaison la plus sévère avee les mona^ 
ments vénérables de la primitive Eglise, déjà consacrés par 
le respect des siècles. C'est un service émisent rendu à la 
science religieuse et aux bonnes lettres, par M. Beelen» que 
d'avoir mis en lumière ces deux lettres écbappéissau ravage 
du temps, dans un manuscrit unique, d'avoir restitué leur 
texte, de l'avoir interprété suivant les lois les plus rigoureuses 
de la philologie et de l'exégèse, et d'en avoir défendu FalH 
thenticité contre les attaques d'une critique iiKitdiense, ou 
contre les soupçons d'une érudition difficile à satisfaire. Une 
œuvre telle que celle qu'il vient de réaliser était Wen digne 
de la faveur nouvelle que le Souverain JPontife a accordée à 
SQ0 auteur ^ en acceptant officiellement la dédécaoe de ia nou- 
velle édition des Lettres de saint Ciém4nt Romain. M* Beelen 
s'est fait un devoir d'exprimer^ en cette cû*constance, à 
Pie IX, successeur du Prince des Apôtres et de son disciple 
Clément, Thommage de son filial respect , et la reconnais- 
sance de l'Université catholique au sein de laquelle il a en- 
trées et mené à fin son beau travaîL 

Au point où le docte professeur de Louvain a porté la cri- 
tique et rinterprélation de leur texte, les deux lettres du 
pape saint Clément, sur la virginité» sont des pièces déci- 
dément acquises à la démonstration du dogme et àl'apolo- 
* gitique chrétienne : on peut, désormais, les citer à la suite 
fies plus grands £iits qui manifestent, dans l'histoire, l'esprit 
et les effets de la précUcation évangélique. Ces lettres con- 
finnent l'enseignement qui ftit fiait dès le premier siècle des 

^ Observons en passant qa*après ce solennel hommage rendu à Tantonté de saint 
Clément Romain, le temps est venn de recueillir enfin tout ce qu'il y a d'éléments 
historiques sur Sâ carrière dans les Homiîiw et les Hecognki^ie* dîtes Ciémmineê, 
— V. dans les Antudet, tome X, décembre 18S4,^. 4S7-49B. 

> Un bref dû Saint-Père, en date du 18 aoât 18S5, a donné I llnfatif^Me Êlttèth- 
gien le p^s précieux des eneooragememts qui! puisse désirer. M. Beelei y est k«é 
pour ractivitc qui le distingue et pour l'orthodoxie recounuc de s^ ^nctiiode €xé^ôtin««. 
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grands pnA«lp^ de la foi catholique, et eUe$ moatreot Tac* 
iioB précoce de l'Eglise et de ses cbefe sur les mœurs et sur 
toute la vie des premièfes coi»munaatés chrétienoes» Leur 
style» qui est celui d'une exhortation ferveute, participe» ea 
quelque mesure» à la force et k ronction du langage des 
apAtpes. Gomme le pensait fort l^ien Mgr de ViUecour^ eu 
enùrepreuMt «ne iraduG(4on françoise sur le latin si dé&o- 
tueux de Wetstein S ces lettres sont au nombre des courts 
traités de la patrologie qui méritent d'être lus par les fidèles 
daas un but de piété et d'édification. Âujourdliuî, Ton eu 
possède un texte latin exact et conforme à Toriginal dans Ja 
version de M. Beelen, et c'est en le prenant pour base que 
Ton pourrait donner utilement une traduction des deux 
EpUresdansTune et l'autre des langues modernes, sans recou- 
rir trop souvent à des conjectures on bien à des paraphrases. 

IV. 
Cependant, quelle que soit la valeur intrinsèque de l'œuvre 
de saint Clément Romain interprétée et défendue par le sa- 
voir de son nouvel éditeur, la publication que nous venons 
d'analyser, et qui n*a rien à craindre d'un rapprochement avec 
celles de MM. Cureton et Dieûrich dont nous avons parlé plus 
haut, doit avoir sur les études religieuses une influence pins 
grande encore que la réabilitation de cet antique et précieux 
document. Elle est ftite pour exciter parmi les savants chré- 
tiens et surtout dans les rangs du jeune clergé catholique 
en tout pays ^ une nouvelle ardeur, une noble et salutaire 
émulation, en faveur des étades de patrologie et de critique 

* L*essai de Mgr de La Rochelle, qni a para k Paris en 1 853, avait sartout la des 
tination de faire cennattre ^ un grand cercle de lectears chrétiens r<e«yTe trop long- 
temps (wbHée de saint Clément. Précédemnent Mgr tf aiosanit fait réinpriiner la fer- 
si«n iatijie de Wetsteia dans sa Bibliotheca oêcetica, publiée à Louvain (tome xv). 

* On peut voir dans la liste des souscripteurs à l'édition des Lêitrtê de saint Clé- 
muni, publiée en tête du Tolume, les noms d'un grand nombre de jeunes nenrbres du 
clergé belge qui se sont associés à leurs étêqies poar soutenir une public«lio& littéraire 
si spéciale et si dispendieuse. 

Nous ajoutons avec peine \ eette note deM.yd»« quenovs leRsons que oeuf sous- 
cripteurs, pour la Franee, dans les X91 sauseripteurs qui eni taenara^A eette beMe 
publication. Ce sont : Mgr Tévêque de Grenoble, les bibliothèques d'Arrasetdu Mans, 
M. Tabbé Barges de Paris, M. Fillion, prof, au sém. du Mans, MM. Ledam, prèUo Je 
Mcti, î.equette, Vaiidrival, prof. f.u sém. d*Arras, cl Sattler.prof . an petit sém. d« Houl- 
^cmoiu (HaulrRbin). A. B. 
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sacrée. Non seulement^ il est bien des monuments connus 
de l'antiquité ecclésiastique qui exigent de nouveau un exa- 
men approfondi en raison des doutes et des dénégations dont 
ils ont été Fobjet; mais encore il existe en syriaque et en 
plusieurs langues de TOrient une foule d'écrits des premiers 
siècles du Christianisme, imparfaitement analysés, ou même 
à peine explorés, sans parler des œuvres encore enfouies dans 
des bibliothèques et des monastères de TÀsie et de l'Egypte. 

C'est à la recherche et à l'étude de ces titres historiques du 
Christianisme que les esprits sérieux semblent conviés pré- 
sentement par la grandeur des résultats que la philologie 
orientale a obtenus en ces dernières années. Quiconque con- 
sidérera avec attention ces résultats, reconnaîtra la nécessité 
d'appliquer les forces d'un grand nombre d'hommes à cette 
découverte de l'Orient chrétien, qui est en même temps une 
justification glorieuse de nos croyances. 

Le seul champ des études syriaques s'est tellement agrandi 
par suite des acquisitions de manuscrits anciens qui datent 
des vingt dernières années, que des savants de plus d'une 
spécialité pourraient s'y appliquer simultanément de la ma- 
nière la plus utile. Assurément, la langue syriaque ne peut le 
disputer en richesse et en beauté à plusieurs des langues de 
la famille dite sémitique, et la littérature de cette langue n'a 
pas non plus la variété et l'étendue que suppose un dévelop- 
pement littéraire complet comme celui qui s'est fait chez les 
Arabes et chez les races de l'Asie et de l'Afrique, qui ont 
adopté leur langue ; puis il est facile de prévoir à quelles 
limites devront s'arrêter les recherches de l'érudition euro- 
péenne dans une littérature qui afleuri pendant peu de siècles 
et qui ne se distingue point par le mérite de l'invention et de 
'originalité. Mais il n'en est pas moins vrai qu'une investiga- 
tion suivie et méthodique de tous les monuments conservés 
en langue syriaque est un des besoins actuels de la science 
chrétienne, et que c'est là une haute opportunité amenée au 
milieu de notre siècle par des circonstances toutes providen- 
tielles. 

On a prouvé assez souvent la valeur des versions syriaques 
de l'Ancien et du Nouveau testament pour la critique et lîier- 
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méneutique sacrée^ ; mais il faut savoir qu'indépendamment 
de Tusage de ces versions, l'interprétation des livres du Nou 
veau Testament et particulièrement des Epitres de saint Paul, 
est facilitée parla connaissance du syriaque,quî se rapprqche 
le plus, parmi les dialectes aréméens,de lldiômeparlé dans la 
Judée et les pays voisins au temps du Sauveur et des apôtres. 
Le style grec des Evangiles et des Êpîtres est souvent élu- 
cidé dans les locutions et les tournures qui lui sont propres 
par les idiotismes,dont les monuments syriaques offrent d'a- 
bondants exemples 2. 

Le théologien doit considérer la connaissance du syriaque 
comme un des moyens les plus sûrs de découvrir des œuvres 
nouvelles rendant témoignage à la tradition, aux dogmes et 
aux pratiques de l'Eglise universelle ; il est assuré d'en tirer 
d'abondantes lumières pour l'exégèse biblique, pour la patro- 
logie en général, pour l'histoire ecclésiastique. Mais, il faut 
bien le dire, ce n'est pas là une tâche qu'on puisse accomplir 
avec grandeur sans une longue préparation, sans un^ suite 
de travaux sérieux, et pénibles même , dont les fruits doivent 
être quelquefois attendus fort longtemps. Le savoir théolo- 
gique ne peut être assez grand chez celui qui est appelé à 
prononcer sur des questions de dogme, à tous les moments 
de ses recherches sur des sources d'une haute antiquité dont 
le texte s'est altéré à travers des versions ou des rédactions 
successives : la puissance de sa critiqué sera fondée sur l'al- 
liance d'une connaissance profonde des Ecritures et des 
dogmes chrétiens, avec une érudition solide dans toutes 
les branches d'histoire et dans tputés les parties de la philo- 
logie sémitique. Sans être en possession de cette double force, 
il sera donné à un homme intelligent de signaler quelques 
résultats partiels après l'examen de documents inédits; mais 
il ne parviendra point à établir d'une manière décisive l'in- 

. "Voir sar la version dite Peschitho et les autres versions syriaques, notre Revue 
des soitrees nouvelles par Vétude de taniiquité chrétienne en Orient p. 51-59. 
Louvain, 18S2. 

3 M. Beelen traitera en orientaliste les particularités du style du Nouveau-Testament 
expliquées par la philologie sémitique dans l'ouvrage étendu qu'il publie actuellement 
soas le titre de Grammatiea grœciiatit librorum Kovi Testamenti, 
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floenee des doctiiiies, le rôle des hommes. Tige et ranthen- 
Cicfté des UTres. II va de soi qoe c'est seulement an prix d'an 
labeur incessant, d'un trarail systématique et comi^et, que 
des services r^s peorent être rendus dans cette partie de 
rfnstrucliott. II est impossible d'y atteindre, si Ton ne résiste 
à cette TiTe et fébrile impatience qui porte aujoortfbiiitaiii 
d'esprits à chercher de prompts et ûciles succès. 

Des conditions de plus d'un genre sont également attachées 
an succès des personnes qui voudront exploiter les œuvres 
syriaquesau profit de l'histoire de la philosophie, des sciences 
et des lettres ; on ne peut lire ces œuvres sans une en- 
tente familière de toutes les particularités de la phraséologie 
sémitique, et on ne peut en débrouiller les obscurités, ou en 
flûre valoir les données, sans une connaissance approfondie 
des systèmes de philosophie grecque et orientale, ainsi que 
de rhistoire littéraire des Grecs et des Arabes. Le philologue 
ne voit pas sans surprise comment les écoles chrétiennes ont 
fait ployer la syntaxe fort roide de leur idiome sous les for- 
mules de la logique aristotélicienne. 

L'étude scientifique delà langue syriaque, seconde branche 
du rameau araméen dans le groupe des langues sémitiques, 
a sans doute fait des progrès considérables depuis la fin du 
siècle dernier, et, comme nous l'avons exposé antérieurement\ 
la théorie grammaticale du Syriaque laisse peu à désirer après 
les travaux des Haffman et des Agrell *. Toutefois, la gram- 
maire et la syntaxe de cette langue gagneront encore en 
clarté, grâce au rapprochement de textes nouveaux et à l'ap- 
pHcation des exemples décisife qu'ils fourniront sur des poiats 
douteux ; on n'a pas encore mis en œuvre sous ce rapport les 
Anecdotay déjà volumineux^ publiés en Angleterre par MM. 
W. Cnreton et S. Lee. 

La lexicographie n'est point aussi avancée que la gram- 

V. de la KênoUionee de$ études syriaques, p. S3 et ntîT. ^ Armalee, t. ix. 

p. 89 et sq. 

"* A l'exemple de Font» on est d'avis aajourd'hoi de traiter à part la' grammaire do 
ehaldéen, qui présente pla» de Yariations historiques que le syriaque, et on a reconnu 
que la langue des MendalteS) dits ChrétUns de saint Jean, doit être assimilée ft nn 
çbaldéen corrompu. 
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maire: tant que les philologues n'auront point entre les 
mains un Dictionnaire syriaque^ véritable trésor de la langue» 
comme ceux que M. Bemstein et M. Et. Quatremère ont com- 
posés de longue main etpar untratail indépendant, ils seront 
tenus de se former à eux-mêmes un lexique par leurs pâropres 
lectures et à déterminer le sens d'une foule de mots etdeloeu* 
tiens par la comparaison des passages. C'est assez dire que 
la culture du Syriaque comporte aujourd'hui encore de très* 
grandes difficultés, tontes les fois qu'on aborde des sources 
inédites, ou des œuvres imprimées, mais non traduites et 
commentées. Un membre de l'église d'Angleterre,quia donné 
en 1853 une nouvelle version anglaise d'œuvres choisies de 
saint Ephrem S M. Henry Burgess^ a cru nécessaire de justi- 
fier sa traduction an point de vue philologique, et il s'est 
livré en conséquence dans ses notes à de fréquentes dîgres* 
sions sur l'étymologie et l'acception de mots que n'éclairait 
aucun dictionnaire. Malgré les méprises dans lesquelles il est 
quelquefois tombé, il a entrepris une œuvre fort louable, et 
qui prouve la nécessité d'une grande conn{ii$$anee de toutes 
les sources, chez celui qui veut donner une bonne el vérita- 
ble version de saint Ephrem. 

Il est encore d'autres points qu'il est d'un grand intérêt 
d'élucider dans l'histoire de la langue syriaque ; on a déjà 
exfdiqué son système de métrique, en prenant pour base les 
compositions poétiques de saint Ephrem qui ont servi de 
modèle au plus grand nombre des poètes et versificateurs 
Syriens*. Le P. Zingerlé, bénédictin du ïyrol, qui a contribué 
plds que tout autre à la restitution des anciennes mesures que 

Outre les Seleci metrical hymns and homilies,etc» (Londoa,p. XGiY-ld8,in-lâ), 
que nous avons eîtés aill«a» (y. AnnaUi, t. ix, p. 24. — • De la Renaissance, etc. 
p. tS), M. Btrgess a donné en 1855, une yersion métrique d'nne HomélH! célèbre de 
saint Ephrem; The repentance ofNitHvek, etc. (London, p. lx-214, in-t2). — Déjè 
en iS4t, M. Jofen Blande Morris, aujourd'hui ehanoine de TégHsc cathédrale de Ply- 
montb, avait fait paraître à Oxford nn ehoil d'ouvrages de saint Ephfem, traduits en 
proke anglaise. Nous rappetterons aussi qne les versions allemandes de saint Ephrem, 
dues an P. Zingerlé, sont laites tvee rignenr d'après le texte syriaque. 

' Le caractère de la poésie de saint Ephrem a été bien apprédé dans Yintroduction 
i^mise pir M. Borgess en tête d« sa TradHithm det hffiimei <Miie« de ce Père. 
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la Syrie devait au plus célèbre de ses Père$, vient dç jeter le 
plus grand jour sur l'usage de la rime dans la poésie de celle 
nation K Du 4« au 6*" siècle, c'est-à-dire dans les temps, Les 
plus prospères de la littérature syriaque, on ne voit, appa- 
raître que rarement la rime dans les textes poétiques ; et 
encore s'y produit-elle bien des fois sans intention de la 
part du poète, ou bien consiste-t-elle en fréquentes asso- 
nances produitespar la rencontre de formes semblables. C'est 
beaucoup plus tard, et par l'inQuence de la poésie artificielle 
des Arabes, que s'introduisit la coutume de composer des 
pièces de vers rimées régulièrement d'un bout à l'autre : Fart 
avait alors tout à fait déchu. 

11 est juste aussi de mettre en ligne de compte les recher- 
ches faites de nos jours sur les débris de l'ancienne langue 
syriaque qui ont subsisté au sein d'une population chrétienne ; 
ce sont les Nestoriens qui habitent aux frontières de la Perse, 
aux environs des lacs de Van et d'Ourmiah, qui ont conservé 
l'usage vulgaire du syriaque, mais d'un syriaque fort altéré. 
Ce n'est donc pas à la Syrie proprement dite qu'appartient 
l'idiome dont un missionnaire américain vient d'écrire la 
Grammaire ^: c'est à un territoire où se sont réfugiés des 
chrétiens se servant encore de livres liturgiques écrits dans 
le syriaque ancien. 11 a fallu que M. Stoddard appelât à son 
aide la connaissance de cette langue littérale pour donner à 
la langue moderne un peu de consistance et de régularité; 
ceux de ses confrères qui ont voulu imprimer à Ourmiah des 
livres pour le peuple ont été dans la même nécessité ^ 

La littérature syriaque, comme nous venons de le montrer, 
se présente sous bien des aspects à l'attention du monde 

Ueber den Reim in Syrischen Gediehten (Journal de la Société orientale d'Alle- 
magne, t. X, p. 110 et sui?. Leipsig, 1856). — C'est dans le même recueil qa'oa 
trouve la plus grande partie des Mémoires du P. Zingerlé sur la métrique. 

^ A grammar of tht modem iyriac language, as spoken in Oroomiah, Persia^ 
and in Koordistan.^l Rev. D. T. Stoddard, missiooary of theamencan Boardin Per- 
sia. London, 1S55, p. it-188, in 8».— Cette pnbhcatios, qui a été faite k Losdrei par 
la Société orientale d'Amérique, fait aussi partie du tome v du Journal de cette Seciélé 
(New-York, 1855, in-8»}. 

» V. Annales, t. ix, p. 101-102, et x, p, -435. 
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chrétien ; elle réetsme aetoellement une grande variété de 
tcavaux qui mettent en valeur les œuvres considérables tirées 
de roiiWi par la vigilance des voyageurs et des savants con- 
temporains ; elle sollicite d'autant plus l'activité des écoles 
.de TEurope, qu'elle n'est point l'objet d'une culture scien- 
tifique et traditionnelle parmi les débris de la nation syrienne, 
comme la littérature arménienne l'est au sein d'associations 
florissantes, telles <^ue celles des P. Mékhitaristes. Une mis- 
sion qui s'accorde très-bien avec les autres entreprises de 
l'érudition moderne, est offerte de ce côté à la science reli- 
gieuse, et elle ne peut balancer à l'accepter et à la remplir 
avec ardeur. Ainsi donnera-t-elle aux lettres un trésor de 
monuments inédits, et au Christianisme l'éclat de nouveaux 
témoignages, le secours de nouvelles armes. 

Félix Neve. 
Louvain, 15 avril 1856. 
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Citterature lUurjîijue. 

ÉTUDES SUR 

LA VIE ET LES OUVRAGES DE SANTEUL, 

ET SDR 

lA coMPOBinoir n pobucation de ses htvïie^ et pe gbllbi bs corrai, 

Of FlAUr LE TAtUâU 
• HE U MITE ElmUB U» éVCM» CHtiVIEmiBS ET US ifOMi IVU9IIMIS 

AU xvn* siÈcw. 



7f. loimeBse saccè» «v'cureiit icê k^mnm de Santtfal. ^ Coaiplliiicato 
^■*U €9 reçoit. - Évêqacs «ai lui en demanileiit. 

Avant de raconter la querelle de Santeulrelativeà Tépitaphe 
du cœur du célèbre Arnauld, et pour en comprendre l'impor- 
tance, il est nécessaire de constater la grande réputation que 
ses hymnes lui avaient faite dans VËglise gallicane. 

Nous avons vu que le Brévdaire de Harlay avait paru en 
1680 et celui de Cluny en 4686 -, et de plus que Santeul avait 
publié à part deux éditions de ses hymnes, Tune en 1685 et 
l'autre en 1689 \ 

Ces publications avaient mis en émoi toute l'Église galli- 
cane. De tous côtés on lui en faisait compliment, et de pres- 
que tous les diocèses on lui demandait des hymnes pour les 
Proppes de chaque église. Citons ici quelques-uns de ces élo- 
ges et quelques-unes de ces demandes. 

L'édition de 1689 portait que les hymnes des saints moines 
FeKces wemorww, étaient dédiées à l'abbé de Rancé, abbé de 
la Trappe. Celui-ci lui adressa à cette occasion la lettre sui- 
vante : 

Abbaye de la Trappe, 44 octobre 1689. 
' Il est vrai que je fus surpris, lorsque M. le Procureur Général de la Cour 
des Aides me dit que vous aviez pensé à moi dans les Hymmes que vous avez 
composées des SairUs^Moines ; car il y a des distances si infinies çptr'cas et 



1 Voir le 11« art. au n<» 7/ii, ci-dessus, p. 138. 

5 Voir les 7* et 8« art. au t. xi® des Annales,, p, 95 et 92. 
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nous, que je ne me seroîs pas imaginé que vous eussiez pu nous avoir devant les 
yeux, enexprimant des choses si fbrt au-dessus de celles que nous pratiquons. It 
est vrai que nousvoudrions bien leur ressembler, et tracer dais nos vies des se* 
tiens qui les ont rendus Tëdi^cation des hommes, et la joie des Anges ; mais avec 
tous nos efforts, à peine sommes-nous les ombres de ces corps d^uoe beauté et 
d^une clarté si grande* V(»^ parler d'utue manière si nobU ei si ^int$, des veitn& de= 
ces grands hommes, et vous le& mettez tellement dans leur jour, que ceux 
qui ont un zèle véritable pour leur gloire, ou plutôt pour celle de Jésus Christ,* 
qui n'a fait que leur communiquer la siennoi en conserveront une éternelle 
mémoire* Dieu ne manquera pas de récompenser votre piété, et il n*y a rien 
que vous ne deviez attendre auprès de cette multitude innombnble de * 
Saints Intercesseurs à la louange desquels vous avez si heureusement con- 
sacré votre temps, votre plume, et votre étude. Nous lui demanderons avec 
toute rinstance possible, qu^après vous avoir donné la grâce de les représenter, 
avez des ciiuiwrssi choism «1 9i^Hv9Sj UvoQs doooe celle de les imiter. C'est le 
souhait de, etc» 

F. Abmaioi», Abbé de la Trappe. 

Santeul, en réponse m cette lettre, adressa aujl. aU>é l'édi- 
tion de ses Hymnes de 1689, et lui demanda communication 
de celles que le sous- prieur de la* Trappe avait ïui-mème com- 
posées. L'abbé de Rancé lui répond ; 

Ca s joyiet 1690. 

Tout ce qui part de vos mains, MousieuTj, a tant de piweté et tant d'esprit» 
qu'il ne $e peut que ceux qui s'entendent en Vers, n*y donnent leur approba- 
iioD : cependant je trouve que votre Poisi» sanàt Temporteu Comme il y a plus 
dfî noblesse pour le sujet» ^u^d'exeeUcoee dans la matière, le feu en est plus 
beau, plus vif, et plus éclatant. Toutes les fois que je lis leLiwe de vos Hymnes^ 
je remarque des chosies qui me tmicheul, et dos expressions qui me paroissent 
toutes nèuvelles. 

Les Bpnrtes de D. Soûjprieur ne valent pas la peine d'ètré vues pcir des yeux 
aassi discemans qtie les vôtres ; ce qui est supportable à la rusticité de M. Dé- 
sert <, ne le seroit pas ailleurs. Ne doutez point qu*il pe conserve toute la re- 
connoissance qu*il vous doit, des marques que vous lui rrez données de votre 
amitié, et qu'il ne s'en souvitime devait Dieu, et soyez persuadé, (fua Toq 
n'oublie pas les gens faits «omme vcmis» 

F. Armand. Abbé de la Trappe. 

Comme nous Tavons déjà dit, Santeul continuait à compo- 
ser des hymnes, qu'il insérait dans le suppîémeni de Tédition 
dé 1689 dont nous avons parlé % et au fur et à mesure qu'il 

' L'abbé Dinonart n'a pas voulu admettre cette plaisanterie de M. Désert, et a cor- 
rigé : noire désert. 

^ Voirnptre 10" art. I. xii, page 93. 
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les composait il les envoyait à ses amis. H envoya les Hymnes 
de 5. Corneille et de S. Cyprien à Tabbé de Rancé, qui lui ré- 
pondit encore : 

Ce 6 février 1691. 

J*ai reçuj mon Révérend Père, la Lettre que vous prttes la peine de m'écrira 
il y a quelque tems, et vos Hymnes tout ensemble, avec toute la reconnoissance 
que je devois à la grâce que vous me faisiez de vous souvenir de moi, et avec 
ioute Testime que mérite ce qui part de votre main. Je vous avoue que je n*ai 
point eu de santé depuis ce temps-là, et que j*avois toujours différé à vous ré- 
pondre, et vous dire que tout m'a paru beau et touchant dans ces divine Canti- 
'ques. Je les appelle ainsi, parceque les expressions en sont pures, nobles^ 
pleines de piété, et il se peut dire qu'ils font ce que vous aviez envie qu'its 
fissent : j'entends qu'ils donnassent de grandes idées de ceux dont vous faites 
l'éloge, et qu'ils excitassent à les imiter. 

Les Hymnes de Saint Corneille et de Saint Cyprien *, n'ont pas eu dans mon 

sens un moindre succès, et je ne vois pas ce qui peut vous dégoûter de la con- 
tinuation d'un travail à qui Dieu donne sa bénédiction. Vous voudriez 
être comme ceux que vous louez, et vous avez raison ; mais c'est déjà bèaii- 
coup de le désirer avec ardeur> comme je m'assure que vous le faites ; et sans 
vous flatter, on peut vous dire que vous leur ressemblez dans une disposition 
principale, qui est celle d'endurer, puisqu'il. n'y a rien de plus douloureux que 
d*entreprendre des travaux si considérables, comme ceux que vous m'aves 
envoyés, auxquels j'ai mis tout mon esprit en les consid^nt ; et les ayant 
trouvés remplis de sentiments très pieux, je vous prie de continuer toujours 
en pareilles entreprises, vous assurant avec un respect très particulier, de m% 
croire, Monsieur, votre très humble serviteur, 

F. Armand, Abbé de la Trappe. 

C'est peu de temps après que parurent les Hymnes pour 
saint Bruno, qu'il avait déjà annoncées à Bossuet> à qui il assu- 
rait qu'elles lui avaient été commandées par le pape. Nous en 
avons déjà parlé, en faisant observer, d'après une note de San- 
teul lui-même, qu'il paraissait les avoir composées de son pro- 
pre mouvement*. Nous trouvons ici une lettre du général des 
Chartreux qui confirme complètement notre opinion. 

Grande Chartreuse, 14 juillet 1691. 
J'ai reçu la production de votre esprit et votre piété envers s. Bruno^ avec 
tant d'estime et de satisfaction, que je donne volontiers mon suffrage pour vous 

* Ces hymnes sont les 2^, Z^ i* et 5^ dans le Supplément de 1689, page 25, ce qui 
pous en assigne la date. 

? Voir notre iO« art. t. xii, p. 95. 
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placer eoire le$ PradeDces et les autres poètes sacrés de la vénérable antiquité. 
Vous savez renfermer bien des choses en peu de vers, où rélégance, la netteté, 
et la facilité d'en faire entendre le sens, se trouvent jointes ensemble. Je vous 
rends mes très-humbles actions de grâces du bon office que vous nous avez rendu, 
en nous fournissant de quoi embellir notre Bréviaire de ces Hymnes, à la pre- 
mière impression qui s'en fera^ 

Tous les Saints que vous avez honorés par vos belles Hymnes^ ont trop d'in- 
térêt pour votre sanctification pour ^voir besoin d'intercession auprès d'eux. 
Mais si la prière de pauvres pécheurs comme nous, trouve quelque crédit 
auprès d'eux, mais surtout auprès du Saint des Saints, il vous comblera de 
saintes prospérités en cette vie, et de félicité dans l'autre. J'enverrai à M. vo- 
tre frère, à Grenoble, un exemplaire des imprimés que voùs^me faites la faveur 
de m'envoyer, et je ne perdrai point d'occasion de vous témoigner par mes 
services, que je suis avec beaucoup d'estime et de reconnoissance. Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur, 

F. Innocent, Général des Chartreux, Prieur de la Chartreuse. 

On voit très-elairement par cette lettre que personne ne lui 
avait commandé ces hymnes et que ce qu'il en disait à Bos- 
suet était une pure vanterie. 

Santeul adressa encore à Tabbé de Rancé la pièce Soîiiudo 
sancta (p. 290, Supplément de 1689). En la lui envoyant, le 
poète demandait que Ton chantât à la Trappe ses Hymnes de 
saint Bernard; mais Tabbé de Rancé s'en excuse poliment 
dans la lettre suivante : 

A la Trappe, ce 5 Novembre 1692. 

» Je n*ai pas besoin jle TOUS dire, comme quoi j'ai reçu tout ce que 

vous m'écrivez. Vous avez sans doute trop bonne opinion de moi, pour croire 
que je Taie pris autrement que vous le souhaitez. Pour vos Hymnes des. Bernard, 
elles sont les plus belles du monde ; elles sont nobles, expressives et dévotes 
tout ensemble. Vous savez que nous ne sommes par les maîtres absolus. Nous 
sommes dans une observance de laquelle nous dépendons en beaucoup de 
choses. Pour moi je voudrois que tout l'Ordre les chantât ^. Croyez, je vous en 
conjure, qu'on ne saurait être avec plus de sincéôté que je le suis, Monsieur, 
votre très humble et très obéissant ser^teur, 

F. Armand, Abbé de la Trappe. 

Sachant ensuite que Tévéque d'Orléans, Pierre IV deCam- 
bout, son ancien condisciple à Saint-Victor, et dont il avait 
déjà chanté les louanges, travaillait à un nouveau Bréviaire, 
Santeul composa les trois hymnes pour la fête de la dédicace 

* Voir de plus les éloges que doune Tabbé de Rancé li ces mêmes bjmnes dans une 
lettre k Tabbé Micaise da 9 décembre 1683, publiée par M. Saiute-Beuve, dans 
YAfkoBnuemfrattçais de 1855, p. 757. x 
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de son église (SufpUmeiU^ p. 370), et les lui ei^voyai ; et Té- 
vèque lui adressa la lettre suivante : 

Monsieur, je ne sais de quelles paroles je puis me servir, pour vous remer- 
cier des hèiUi Hyrmei que vous m'avez envoyées. Il faut avouer qu'il n'y a que 
vous seul qui soyez capable d^en f^ire d'aussi belles. Vous avez fait un alliage 
admirable de nos deux Fites K Nous les chanterons avez plaisir dans ptu de 
têmja, ^W ptàtt à Dieu, et votre ancien Condisciple se tiendra fort heureux, s'il 
peut vous ftiire cônnottre qu'il a toute la reconnoissance possible, et qu'il est 
très véritablement, Monsieur, vtlre etc. 

Pierre fv (de Cambout), évèque d^Orl^ns. 

Santeul nous apprend de plus {Supplémmt^ p. 369) que 
c'est sur la demande de rarchevèq[ue d^Alby, Mgr Le Goux de 
In Btrchére^ qu'il composa alors les 5 hymnes pour sainte Ce- 
cile^ sur lesquelles nous avons déjà raconté une anecdote as- 
sez amusante*. 

Enfiti l'évêque de Carcasâçnne, Mgr Grignan d'Adhemar, 
qtiî feisait aussi travailler à un Nouveau Brfeiaire,lui demanda 
expressément d'en composer les hymnes, et lui écrivit la let- 
tre suivante, qui dût porter au comble l*orgueil et la vanité de 
Santeul : 

Carcassonne le 28 octobre 1695* 

Rien fie jvitifi^ mieux, Monsieur, votre application à la Poësle, queVusage 
que Vous en faites depuis plusieurs années; tdat ie mobdè oonâoît «t admire 
vos Ouvrages^ ils ont mérité l'approbation de tous les savants et vous ont acquis 
une réputation qui ne finira qu'avec le boa goût. Mais ce que i'^n admire 
encore davantage ce sont vos Hymnes, qui sero&t de& pr«uye& immortelles de 
vôtre esprit et de votre piété ; j'espère que vous ne trouverez ]^s maruvais que 
je m^adresse à vous, pour vous prier de faire powr mon Eglise^ w que votis awz 
fait pour tant d'autres. Je suis ravi de profiter de cette occas^oni pour renon- 
veller notre ancienne connoifisance, la mémoire de GrigqoQ #t 4e feu II. de 
bellièvre vous sera toujours précieuse, et j'ai lieu de croire^ que vous serez 
bien aise que je vous en rappelle les idées. Ce$ beureux tems. s«nt passez, 
mais celui où vous pouvez me faire un fort grand plaisir dure «ni)or4&» 

S. Nasaire et S. Ceise^ soût les ï^atrons de ma Cathédrale : tout ce qu*on y' 

chante en leur honneur sent la rudesse et l'ignorance des siècles passez, et tOUt ce 

qite TOUS ISiftes feroil Thonnetir du 9ièûi$ d'Au§iuu, L'estiaie pMJicatlèVe que 
je fais de votre mérite, et de tout ce qui |>art 4e votre mm, angneata le désir 
que j'ai d^avoir des Hymnes de votre façon, Je suis très persuadé q^ie ia mauàre 
dont vous Vous en acquillerez justifiera mon empressement. 

* LHnventi<m de la Sainte Cro|jr,et la dédicace de l çglisç d'Orlfraws^ 
« Voirnotw 4« art. t. x, p. 150, 
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. SoiiveodK-vouft, je vous prie Monsieur, que les personnes comipe vous qu 
travaiUeirt pour tous les tenos,. doivent autant qu'il leur est po$sit)b travailler 
pour tous les Païs» et ne pas borner leurs soins au lieu de leur demeure : leur 
faveur doit s'étendre aus^i loin que leur réputation. Si pour les mériter il suffit 
d'en connoitre le prix, JQ pui$ vous dire que la Garonne n'est ni moins curieuse 
de vos ouvrages, ni moins touchée de votre mérité que la Seine. Dans le tond 
de nos Provinces, il se trouve des gens charmez de la beauté de vos vers, qui 
vous sçavent bon gré d'avoir ««Ve la Poésie latine du tombeau, et de l'avoir fait 
renaître avec les mêmes grâces qu'elle avoit dans les siècles les plus,'poUs. Vous 
trouverez dans la vie de Saint Ambroise écrite par le Prêtre Paulin, et dans les 
Annotations du Cardinal Baronius sur le Martyrologe, au 28 Juillet, de quoi vous 
instruire sur la vie de nos Saints. Je vous envoyé les Hymnes que je veux ré- 
former, aûn que vous preniez la peine d'en composer sur la même mesure : je 
serai bien ai^ê de conserver le mè!nê chant dans ii\pn Eg!ise, poui* éviter fem- 
isomii d'Oné no£tb nouvelle. Je vous assure que je serai très sensible au plaisir 
qae vous me fâ-ez, et que je t^ohei^i de trouver les occasions de vous en té- 
moigner ma reconnoissance. Je vous prie d'en être bien persuadé, et de croife 
que je suis, Monsieur, avec toute l'estime possiSte, entièrement à vous, 
_ ÀDHÉMÀH DE Grîgnan, êvêqûe de Cârcaissoûè. 

Rien de plus gracieux et de plus honorable que cette Içttre, 
et «epeAdant Mgr de Catcâssonnc n'eut pas ses hymnes. Nous 
né savons pas quelles furetit les faisons qui empêchèrent 
Santeul de les composer 5 peut-être que Tèvèque oublia le 
principal stimulant du poète, quelques centaines de pistoles. 
Le fait est qu'il n'existe aucufte pièce pout* St Nazuifè et St 
Celse dans le Recueil des Mymnes de Sâûteul, Et à ce propos 
noXis citerons cette anecdote, rapportée par Vàbbé Dinouart : 

M. TAbbé Testu pria Santeul de lui faire une Epitaphe pour un de ses parées 
qjni t^^lnert., etlui donna sOc iows pour l'engagera y travailler incessamment* 
Santeul lui promit 4 mais dès que l'Âbbé l'eut quitté, il n'y songea plus, et 
ftt des Vers pour dès gens qui ne leà lui dèvoîènt paîer que quand ils seroielit 
Mfc^. Huit jout* après ï*Abbé envoya <;Hez Saûteul pour lui demander S'il avoit 
<^Vââlé Â l'Épitaphe; celm^ci ràpondit ^u*o^, «t qu^eHe sieroit ^Ivévée dans 
trois ou ^atre jo^trs, L^^bëé y ejivoy^ dans ce tems pour voir si elle étoit faite, 
et Santeul répondit ^alors que non, et que cela ne se jettoit pas au moule. 
L*Abbé attendit encore quinze jours, après quoi il lui envoya demander Si son 
Epitaphe étoit acbevéè. SSatfteufl, qui ne se sôuvènoit plus de sa ptonresse, fit ré- 
poff9ei|u'ii«e>saveiit<:jiBqu'il vo«ilci¥t dire: L'AUtë ^ allaltri iBéme)<étaïatot fr»ppéàla 
porte de Santeul, celui-ci demanda qui est là? L'AlAé r^endit i « Aiâi»-— Quel 
► ami, repartit Santeul? — Celui qui paie avant qu'on ait travaillé, dit l'Abbé, » 
Sauteul ouvrit la porte, et regardait VAbU 4't» visage riaat, W\ demanda s'il 
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y avoit quelque chose à faire pour son service. UAbbë rinterrompant, lui dit: 
€ Est ce que vous ne vous souvenez plus de VEpitaphe que vous m^âveE pro • 
t mise, et des tix louis que je vous ai donnes pour la faire t—r Ma foi non, ré- 
I pondit Santeul, je vous assure que je perds bien des choses faute de 
» mémoire ; cependant si je vous Tai promise je vous la ferai, car je garde 
B inviolablement ma parole, et j*aimerois mieux renoncer à la vie que de 
» manquer à la tenir. » L*Abbé fut content de cette déclaration, et s'en alla 
en le priant fort d*exécuter sa promesse. Santeul le fit encore attendre plus de 
six mois, en le remettant de jour en jour, et enfin se voyant pressé Tépée aux 
reins, il fit FEpitaphe ; mais il fallut que TAbbé donnât encore de Forgent ; car 
Santeul ne se souvenoit plus, disoit-il, ou feiguoit de ne plus se souvenir des 
9ix /oiit« qu'il avoil reçus. /L'abbé DiN., p. 124.^ 

On voit comment Santeul était stimulé au travail. 

Nous.devons encore citer comme éloge et comme encoura- 
gement dans ses travaux l'extrait suivant d'une lettre que lui 
écrivit, un peu plus tard, le P. Bourdaloue, et qui peut passer 
pour une approbation de tout Tordre des Jésuites. 

Paris, 20 janvier 1696. 
«•••.. Je serai ravi de yOirV Hymne de s, André : plût à Dieu que touiee -eelte» 
au Brévia^e Romain fussent de votre façon / car il y en a qui ne SOnt pas soute- 
nobles, quoiqu'elles aient le mérite de Tantiquité. Je suis, Monsieur, plus 
que personne du monde, très parfaitement et très sincèrement à vous. 
(L'abbé DiN., p. 204J Bouroaloije. 

Notons ici cette opinion du P. Bourdaloue sur les Hymnes 
du. Bréviaire romc^iny corrigées pourtant et misés en bon latin 
par les PP. S^rada, Gàlluzzi et Petrucci^y ses confrères, et 
de plus, que jamais ces Hymnes pour saint André n'ont été 
faites. 

Notons de plus que les jésuites et les professeurs de TUni- 
versité de Paris se mirent à imiter Santeul. Nous avons déjà 
vu que 2 hymnes du P. Petau et une du père Guiet avaient 
été admises dans le Bréviaire de Harlay . Le P. Commire en 
composa un grand nombre*, dont 4 furent admises, en 1736, 
i\B.ns le Bréviaire de Paris de VintimUle, Les Hymnes de Coffin 
y abondent, et Bernard de la Monnaie^ poète passablement 
égrillard , faisait celles de 5. Bénigne et de S. Mamers pour le 
Bréviaire deLangres*. 

* Voir les détails dans notre 6* art. t. x, p. 376. 

2 11 y eu a -47 dans ses Opéra, Paris, 1715, p. 25U 

* Voir ses Poésies, édition de La Haye, 1706, Etoge^ p. xiii, 
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Aussi vit-on en moins de 30 ans plus de 40 églises de 
France changer leurs anciennes liturgies, pour prendre celles 
de Paris ou de Clnny, et adopter presque toutes les hymnes 
dé Santeul. 

Mais ce qui doit nous paraître surprenant, c'est qu*un évè- 
que, celui de Montpellier, Mgr Charles Pradel, demanda à 
Santeul de lui donner des règles pour chanter saintement 
Toffice divin, à Santeul, dont Boileau avait signalé les excen- 
tricités dans la récitation de ses hymnes par ces vers connus 
de tous : 

II me semble en lui voir le Diable 
Que Dieu force à louer les samts *• 

Santeul répondit à la demande du prélat et composa une 
pièce que Rancé ou Bossuet n'auraient pas dédaignée. Voici 
quelques-unes de ces règles : 

l*' N'entrer dans l'église qu'avec un cœur pur, et le purifier 
si Ton a commis quelque faute" : 

Si quid at iœpuri cbutraxeris, élue labem ^^ 

Coofestim. Mundis oculis sint omnia munda. (ii, 22i). 

2"* Blâme sévère contre les prêtres qui y viennent la tête 
haute, parés, musqués, etc. 

Ëlatus caput, et bene-compto bellulus ore, 
Promissoque càpillitio, nec odoribus uuctus 
Allicias spectantûm oculos, nec veste placebis, 
Moribus at puris* Satis ornât splendida virtus. 

3** Tenir ses sens captifs, ne pas chanter trop vite, obser- 
ver les repos : 

Ne nimiùm céleri confundas omnia cantu. 
Plena Deo sunt verba. Moras servate momento. 

A"" Ne pas s'écouter chanter, ne pas faire des élans de voix 
ou chanter d'une manière molle et féminine. 

5*' Ne pas faire de grimaces et beugler en chantant. 

6** Que r union des voix montre l'union des cœurs, et que 
tout se fasse selon les rites : 

Rite observentur, quae sunt praescripta quotannis. 

7"* Point de dispute dans les églises pour régler les cérémo- 

i 'Voir toute la pièce, dans le 4« art., t. x, p. 15i. 

lY* SÉRIE, TOMB xiu.— N^ 76^ i8o6, (S2« vo/. de la coll) 20 
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monies^ supporter plutôt une irrégularité que cte faire du 
scandale : 

Errorem penxiHte. Deo gi^tissimus emov ! 
Mox cujusiiierat melior sententia, prudeDS, 
Paulatim cum se malè-nata remiserit ira, 
Errorem ostendas, et erit tibi gloria major. 

8* Enfin, de temps à autre, élever son âme et son intention 
jusqu'au ciel, et se mêler ainsi aux chants des anges * : 

Te junge supernis 

Obvius agminibus, superisque admixtus adora 
Quem Gœli prooa aula canit, quem terqae beatuQi, 
Terqae canit sanctum. 

Ces règles furent traduites en vers français, par Danchet et 
par un chanoine de Meaux, nommé Dupuy, et se répandirent 
ainsi dans toute la France. 

C'e^Jt, sans contredit, le point le phis élevé où parvint la 
gloire de Santeul. Tout ce qu'il y avait d'esprits nourris dans 
les lettres païennes, fut ébloui de ses hymnes. Les louanges 
pleuvaient en prose et en vers, en latin et en français. Citons- 
en quelques-unes : 

Applaudissez, Muses, la gk)ire du Pfnde est complète : Deux poètes ont 
chanté tout ce que contient Tunivers. — Virgile a chanté les bergers, les 
campagnes, les héros et les batailles, Santeui a chanté L6S Dieux ; 

Plaudite nunc. Musse, completur gloria Pmdi, 

Nam vates orbem jam cecinere duo. 
Pastores, campes, herees et inclyta facta 

Vijcgilius. cecioit ; Nomina SantoUos. fédit de Ptnel, dSâtji, 

Un poète français lui disait : 

Santeui fait admirer son mérite en tous lieux : 

Par ses Hymnes sacrez son nom s'immortalise ; 

Ses Vers font chaque jour retentir dans TEglise 

Les grandeurs du Monarque et des Princes des Cieuj^ ; 

Et pour chanter à Dieu d'éternelles louanges, 

Il s'unit de concert avec les Chœurs des Anges. (Pinel, p. 261.) 

Tu es Horace, tu es Virgile, lui disait l'abbé de Cordemoy, 
ami de Fénelon et de Bossuet : 

Carmina quid Flacci legerem, quid scripta Maronis ? 

Tu mihi nunc Flaccus, tu Maro solus eris. flbid., p. Î65.) 

Du MaSy docteur de Sorbonne, l'appelait la gloire du Pinde 
sacré : 
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Hic ille est Divûm cecinit qui carminé laudes 
^ Santolîus, Pindi gioria prima saeri. fibidj 
Le P. Raptn mettait cet éloge au-dessous de son portrait • 
Quos animos saeeris Vates dum scriberet Hymnes, 
Spirarit, tali discere ab ore potes, ("p. 265.; 
Umard Matthieu, qui se qualifie de professeur et de poète 
roycdy lui dit qu'il peut à lui seul remplacer Corneille, qui ve- 
nait de mourir : 

Sed tu rettitais, Santoli, dÎTite venft, 

û«id quid habet Latium, Gallia quidquid opum. (p. 2A^) 
Santeul eut le bon esprit de faire pour son portrait une 
inscription plus modeste : 

Quos sacro dudum celebravi carminé Divos, 
utinam castis moribus exprimerem l (p. 265.) 
Enfin ,Vengouement pour ses hymnes fut tel,qu' on osaitpro- 
mettreauxuouveaux Bréviaires,à leursbymnesetàleur auteur, 
nnemtniyrtàlitéj qui durerait autant que TËglise catholique ^ : 
Vivat carminibus suis, et Hymnis, 
Vâtem sîficula cuncta praedicabunt. 
Ghnsti ecclesia quandiu manebit, 
(Porr6 firnaa manebit illa semper) 
Hymni, et carmina quandiu canentur, 
(Porrô perpetuô canentur illa) 
Yatum maxime tandiu oanêris 
Autor totius, artifexque, cantû». (ibid. , 2* partie, p. S^4.) 
il. PrenUers rapports de Santeul avec les solitaires de Port-Royal 
—nouvelles promesses de ne pins monter sur leParnass« païen. 

Les rapports de Santeul avec les solitaires de Port-Royal 
furent nombreux et datent de loin. On sait la part que Tabbé 
Le Toumeux eut à la confection des Bréviaires de Harlay et 
de Cluny^. Il passe même pour avoir fourni le plus souvent à 
Santeul le sujet de ses hymnes. Ce qu'il y a de sûr, c'est que 
ces hymnes furent tout d'abord acceptées et chantées à Port- 
Koyal. Santeul y allait souvent pour les y entendre chanter. 
« Un jour, dit Tabbé Dinouart (p. 97), qu'un paysan assis près 

' Noas devons noter comme nne particularité,- qu'au moment où nous imprimons cet 
article, fait depuis quelque temps, un mandement de Mgr Sibonr, archevêque de Paris, 
daté du 1er Qiav ^gi^^ décrète Vabandon du Bréviaire pariéien et TadmissioiL, en 
principe, de la Uturgie romaine. Ainsi ont pris fin les chants des hymnes de San* 
(eut, qui resteront seulement comme un modèle classique des pièces /raneo-/al<n«f4« 
nos collèges. 

» Voir pQire 8« article, t. xi, p^. 94* 
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de lui les chantait un peu trop fort : — « Tais-toi, lui dît San- 
» teul, tais-toi, bœuf, laisse chanter ces anges. » 

Il disait également à un prêtre écossais, Thomas Innèse, 
ami de la maison, « qu'ayant souvent entendu les hommes 
« chanter ses hymnes, il venait dans cette sainte maison les 
\ entendre chanter par des anges. » Celui-ci félicitant cet 
incomparable poète d'avoir exprimé dans ses hymnes les 
sentiments les plus exacts de la saine théologie : « Je serais 
c( bien injuste et bien ingrat, reprit Santeul, si je m'attribuais 
« ce qu'il y a de plus important et de plus beau dans mes hym- 
a nés. C'est de M, Le Tourneux que j'en ai reçu la matière. B 
« était l'âme de mes vers ^ » 

Quand, en l'année 1095, il souffrait si cruellement de ses 
coliques néphrétiques , il s' était adressé aux religieuses de Port- 
Royal pour leur demander le secours de leurs prières. Elles 
lui furent accordées avec une espèce de solennité, comme 
nous rapprend une lettre de la sœur de Ste Thècle^ tante du 

grand Racine. 

Port-Royal, 169b. 
Gloire à Jésus au très-saint sacrement. 
Nous avons reçu, Monsieur, la Lettre que vous nous avez fait Thonneur de 
nous écrire, et votre supplique, laquelle après Tavoir lue à notre ancienne 

Mère, afin qu'elle prie pour vous, nous V avons ensuite exposée au chœur, 

afin que les Sœurs y entrant plusieurs fois le jour, aient soin de vous 
•offrir à Dieu» et de lui demander les grâces que vous desirez d'obtenir 
•de lui. La Communauté, Monsieur, a été très édifiée et touchée en lisant f>otre 
tbiiiet. Nous avons aussi une grande compassion des douleurs que vous souffrez, 
Nous demanderons à Dieu qui tous les a envoyées pour vous purifier, qu'il lui 
ipUdise de les diminuer si c'est sa sainte volonté. Nous espérons d'obtenir ces 
grâces par l'inteircession des Saints, dont vous avez publié les louanges et les vertus. 
Notpe ancienne Mère, Monsieur, vous salue très humblement ; elle est près- 
^oe toujours dans la souffrance, et remplie de vertus, laquelle souhaiteroit de 
savoir ce qu a fait Madame de Saint^Loup, Nous n'avons point su qu'elle ait feit 
d'itnjnrudence depuis peu. Si vous jugez à propos, Monsieur, qu'on le sache 
ici, je vous supplie d'avoir la bonté de nous le mander. Je suis avec beaucoup 
de respect, Monsieur, votre très humble et très obéissante servante, 

Sœur Agnès de Sainte Thecle, (Racine), Rehgieuse indigne, 

Ses rapports avec Arnauld furent aussi très-fréquents, lors- 
<ju*en 1685 il publia le premier recueil de ses hymnes^ il lui 

' Kowelle'i eccUsias'iqueSi l«f mai 174^. Dans une notice sur Tbon.as Itmièie* 
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en adressa un exemplaire, en tête duquel il mit cette inscrip- 
tion: 

Au vrai Défenseur de la Vérité, pour qui je fais des vœux tous les jours de ma 
vie. Je lui demande pardon d'avoir osé louer les Saints, puisque ma vie n'a 
été nullement conforme à leurs vertus. Louer les Saints, c'est les imiter, et il 
falloit m'en tenir là. La vanité de faire de belUs Hymne* l'a emporté sur la piété, 
et le style poétique a triomphé de la simplicité due à ces sortes d'Ouvrages, 
Priez Dieu pour le misérable pécheur, 

(Opéra, U II, p. 243.) SaNTEUU 

Puis lorsqu'en 1694 il pubjia le Recueil de ses poésies profa- 
nes^ il lui en adressa aussi un exeniplaire avec la lettre sui- 
vante : 

De Saint-Victor, 18 mai (1694;. 

Vous étant dévoué comme je suis, je vous envoie un livre nouveau, dont 
l'Imprimeur s'est rendu maître par diverses copies qui se sont échappées de 
mes mains. Après avoir fait les Hymnes de quelques Bréviaires, et celles qui 
sont dans le Bréviaire de ciutiy, je ne pouvois me résoudre à faire imprimer des 
Fabie$ ee des Chansons^ qui ne sont entendus que sur le Parnasse, asyle de 
toute erreur : 

Non patent ApoUini 
' Sacrata Christo pectora, 

disoit S. Paulin à Ausone. J'ai été obligé de retoucher toutes ces Poésies qu'on 
alloit fagoter sans mon aveu. ' 

Vous verrez les folies de .ma jeunesse, vous y verrez des sujets plus sérieux, 
à mesure que mon âge croissoit. Vous y verrez vous-même pagey 418 ; vous y 
verrez ce que vous avez cité autrefois pour la louange véritable et solide du 
Roi, 

Regem inter, etc. pag. 400 2. 

Enfin vous y verrez tout l'esprit, mais bien davantage le cœur de votre très 
humble et très invincible serviteur, SANTEUL,Chan. R. de S. Victor, (p. 544.) 

La citation de la page 418 renvoie à un éloge très-exagéré 
que Santeul avait inséré sous V estampe d'un fameux docteur ; 
il y disait : 

Vous voyez ici l'homme, dont les travaux oift rendu la religion inébran- 
lable, la foi magnanime, la piété et la règle du vrai constantes et sures ; l'anti- 
quité des vénérables pères ressussitée, se reconnaît entière en lui, belle de ses 
rides. 

Per quem Reiligio stetit inconcussa^ Fidesque 

Magnanima, et Pietas, et constans régula Veri, 

Gontemplare virum ; se totam agnoscit in illo 

Rugis pulchra suis Patrum rediviva Vetustas. (Oper. poet. 418.) 

On Voit que Santeul avait pris toutes ses précautions pour 
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s'attirer quelque éloge du savant docteur, en faveur, comme 
il le dit, de ses oeuvres juvéniles. Nous avons déjà vu que Bos- 
suet, que le P. Jouvency, que Nicole même lui avaient donné 
leur assentiment pour ce même ouvrage * ; il lui importait sur- 
tout d'avoir celui d'Amauld, mais cela n'était pas facile. Ar- 
nauld avait cent fois blâmé les jésuites pour la part trop grande 
qu'ils donnaient dans leurs collèges aux études païennes. Il 
répondit donc à Santeul une lettre peu flatteuse, nîais qui 
nous apprendra, ainsi que la réponse de Santeul, la part que 
Port-Royal eut à la composition des hymnes : 

Bruxelles;, du 9 juin 1694. 
Monsieur* j'ai hésité quelque temps si je vous devois faire un remerciinent 
en forme, pour le présent que vous m^avez fait de la noweiie édition de w» ven 
sur des matières propbanes ; parceque j'ai appréhendé qu'elle ne fût une tacite 
renonciation à la résolution que vous aviez prise de n'en plus foire que pour 
chanter les louages de Dieu et de ses Saints. C'est à voua à sonder Je fond 
de votre cœur, pour savoir si vous étiez dans les sentimens qu'un ServiteiMp ée 
Dieu^, pour qui vous aviez de la vénération, vous avoU inspirés ; car sans cela, 
que vous serviroit de proposer aujL autres les Vérités chrétiennes dans les 
plus beaux Vers du monde, si vous môme ne les pratiquez pa»^ Je prie donc 
Dieu, Monsieur, qu'il vous en donne le désir et l'effet. Je suis très-sincerement, 
votre très obéissant serviteur, Arnauld* (u, 245) 

On voit combien cette lettre contraste avec celles deBossuet, 
de Jouvency, et môme de Nicole-, aussi Santeul en fut fort 
piqué, et dans son premier mouvement il répondit au fameux 
docteur la lettre suivante : 

De S. -Victor, ce 19 juin 1694. 

J'arrive ici de Port-Royal, et en entrant on m'a donné votre Lettre. J*ai 
marché sur les tombes de vos meilleurs amis et des miens, qui m*enseignent 
plus de leurs tombeaux» que tovtê la troupe des Jésuites dans leurs Chaires. Je 
vous avoue qu'à chaque ligne de votre Lettre je rougissois, soit par les vérités 
que vous me disiez, soit par la réflexion que j'ai prévue en vous donnant mon 
livre, qu'il m*attireroit un tel^ compliment. J*avois toujours résisté de vous 
faire ce présent, dont M. Nicole m'a congratulé et M. du Fossé. Je' n*ai donné 

^ Voir les Annales, t. xii, p. 95, 96, et 374. 

- Ce serviteur de Dieu était M. l'abbé Letonmeai. Nous trooTonft dans YAtke- 
nœumàe 1855, p. 744, une lettre inédite que publie M, Sainte-Beuve, et dans la- 
quelle ce confesseur de Port-Royal reproche h Santeul d*oser Vappeler le poiu de Jé- 
sus Christ» « Vous avouez, lui dit-il, que la vaiue gloire vous a fait faire des hymnes; 
» par on osez-vous croire que c*est lui qui vous les a inspirées? N*étes-vous pas aussi 
■M le pofete d'Apollon, puisque vous avez invoqué Apollon et les Muses ?« » Puis il lui 
donne d'autres conseils très-chréticiis, qui ne furent guère suivis par Santeul. 
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cet Ouvragé au Public, que parce qu*il attoit être imprimé à Lyon sans ma par- 
ticipation, et on l*auroit fagote d'une étrange manière. Je reçois cependant 
vos belles et chrétiennes, remontrances, etc. M. le Tourneur m'a mille fois 
sollicité à ramasser mes Ouvrjiges dispersés, et il les apprenoit par coeur, (car il 
n'y a rien contre les bonnes mœurs), et je n*y ai jamais consenti, ne voulant 
pas monter sur le Parnasse, après en avoir descendu pour monter sw le Cal- 
vaire. Et hœc nescis ? Vous êtes mon maître et mon juge, et je veux croire qu0 
c'est Dieu même qui parle par votre bouche, Vous avez raison de dire que je ne 
pratiqué pas ce que j'écris des Saints. Je ne suis pas de ceux dont je dis, et 
que 1 Eglise chante : (Hymnes pour les Saints Moines), 

lllis tota fuit i^loria despici : 

mis divitise, pauperiem pati : 

lUis sola voluplas, 

Longo supplicie mori. 

Il me Mûit une Lettre comme la vôtre, pour m'humilier et rabattre l'orgueil 

des flatteurs. Je vous en rends mille grâces^ brûlez le livre^ et que le feu puri- 

ûe ce qu'il y a de fabuleux. Dieu augmente vos annl^es pour le bien dePEiglise» 

Cette réponse n'est assurément pas mal tournée. Tout en 

s'htimiliant, le poète, piqué au vif, apprend à son censeur que 

des amis de son Église, tels que Nicole et du Fossé^ avaient 

loué ce qu^il blâmait lui-même avec tant de rigueur,* c'était 

lui dire qu'il y avait schisme dans sa propre Église. Aussi, 

craignant de Tavoir indisposé, il se hâta de lui écrire, vingt 

jours après, une autre lettre bieii plus humble et qui nous 

apprend bien des choses sur les dispositions intimes de San- 

teul par rapport à Port -Royal. Notons seulement qu'à cette 

inèmeépoque,46944e&reUgieuse*dePort«Royalétaîentrebel- 

les àleurévêqtie,àupape,étenfnèmetempsàtouterautoritéci- 

vile, par leur refus obstiné à ne vouloir pas signer le formulaire é 

(Saint-Victor), 30 juin 1694. 
Monsieur, permettez-moi de rétracter la réponse que je vous ai faite trop brus- 
quement. J'étois si accoutumé à recevoir les louanges de mes poésies que voiis 
appelez prophane&, que j'ai eu peine à digérer la pieuse et sage remontrance 
contenue dans voire Lettre. Mais après avoir fait quelques réflexions^ j*ai 
reconnu que votre scrupule n'étoit pas mal fondé. Tous les poètes sont éper-> 
duement amoureux de leurs productions, et Ton ne fait guères de jugements 
téméraires, quand on les accuse de vaine gloire. Je n'ai donc que des grâce» 
à vous rendre pour votre piété qui s*est allarmée à mon sujet. C'est ainsi qu'un 
Pape écrivit à un Archevêque de Vienue en Dauphiné, qui préféroit aux 
saintes fonctions de sa charge Pastorale, la lecture des Poètes anciens ; bien 
différent de S. Augustin 4 qui faisoit ses chastes délices, de l'EiCriture-Sainte. 
S. Paulin rompit tout commerce avec Ausone son Maître, conrnie il 4e dit ; 
Non patent ApoUini 
Sacrota Cliristo pcctora 
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C'est cette même charité qui vous a inspiré de me faire une si belle Lettre, 
et si pleine d'instructions. Vous avez- appréhendé qu'une tacite renonciation à 
la promesse faite à un ami pour qui j'avois de h vénération, n'eût corrompu 
mon cœur à vioUr ma promesse. Non, Monsieur, cess'ez de craindre, je suis des- 
cendu du Parnasse pour n'y jamais remonter. Les sermens des Poetes se rompent 
ordinairement comme ceux des amans ; mais il n'en sera pas ainsi d'un chrétien 
qui aime Dieu et son Eglise. Si VOUS eussiez daigné jetter les yeux sur ma 
Préface, peut être votre scrupule auroit été levé • vous eussiez vu que j'ai été 
forcé à revoir des ouvrages que j'avois condamnés à un oubli étemel, depuis 
que l'Eglise a bien voulu adopter des Hymnes que le même amr(M. leToumeux), 
m'avoit inspiré de faire, et que je n'ai entrepris que parcequ'il me conduisoit la 
main, et par sa science et par sa vertu. Car qui suis je pour louer les Saints? 
les itniter, c'est leur plus beau Panégyrique. 

Ces Ouvrages étoient ily a longtemps dans lesmains de l'Uni vertité par feuiÂes 
volantes et par morceaux : on les avoit livrés aux Imprimeurs de Lyon à mon insçu. 
J'avois beau décrier mes vers et les appeler des Vers adultérins des Vérités Chrétiennes: 
on les croyoit légitimes dans le Pays Latin, et le Paganismeles reconnoissoitavec 
autant de plaisir, que la vraie Religion les regardait avec horreur. Ils alloieot sans 

ordre, sans révision être compilés et rendus publics. Mais je les revendiquai 
à la première nouvelle, soit pour supprimer ce qui pouvait blesser les oreiUes 
chastes, soit pour y châtier un style trop diffus et trop fleuri ; soit enfin pour y 
ajouter des beautés qu'un âge plus mûr et que la piété me dictoient. Je devins 
un second père de mes Poésies, je les rendis supportables aux yeux des ennemis 
de la fameuse antiquité, et assez purs pour plaire à ceux qui l'aiment encore; 
Cesdnt-là des dépouilles de la vaine superstition, dont les Chrétiens ne doivent 
jamais se revêtir ^ et encore moins se glorifier. 

Voilà, Monsieur, mes sentimens sur l'édition de mon livre que vous blâmez. 
Les argumrins ne sont pas si prophanes que vous croyez. Si votre mo- 
destie ne vous cachoit à vous-même, vous vous y verriez sous lé nom d'un fa- 
meux Docteur, qui est le boulevard de l'Eglise : vous y verriez l'Epigramme t 
pour le roi, que vous avez honorée de votre citation. Mon amour propre vou- 
droit ici me défendre par l'exemple de Sidonius ApoiUnaris, Tout Saint qu'il 
étoit, il fit revivre touu, le Paganisme dans ses Vers. Saint Grégoire de Nazianze, 
le Pape Damase, Jérôme Vida évoque d'Albe, Urbain VIIT, le Cardinal Sadolet, 
le Cardinal Berabus n'ont point cru offenser leur caractère par ce genre 
d'écrits. 

Je croirois volontiers que celui qui m'a inspiré de vous envoyer mon Livre, 
vous a aussi inspiré de m'écrire^; je lui en sais bon gré. A la vérité je savois 
que c'était une viande trop légère pour un homme nourri de la lecture solide 
des SS. Pères, et ma Poésie toute honteuse n'osoit paroître devant vous cou- 
verte des haillons de l'antiquité superstitieuse, j'appréhendois un pareil juge- 
ment que vous en avez fait ; tout ce que j'ai fait n'est qu'un amusement qui a 
usé mon feu de jeunesse. Ces Vers me tenoient lieu d'occupation, je les re- 

' H avait déjà parlé de ces deux pièces dans la première lettre. 
^ Probablement Nicole, 
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gardois cemme les Moines d'Egypte regardoient leurs corbeilles d'osier, qu'ils 
brûloient après les avoir faites. Au reste, je ne puis trop vous remercier de 
Yotie charité. Vous me souhaitez le désir d'imiter les Saints, avec Tefifet. 
Hélas ! Je me sens bien éloigné de ces divins Originaux , de ces vases 
d'élection que la grâce remplit, et qui les a faits Saints. Nous pensons toujours 
mieux de la vertu, que nous ne la pratiquons. Toutes les strophes de mes 
Hymnes m'accusent, et les vains applaudissemens des hommes sont bien con- 
trebalancés par les remords de ma conscience devant Dieu : 

Illis tota fuit gloria, despici : 
lUis divitise, pauperiem pati : 
Illis sola voluptas 

Longo supplicio mon. . r 

Voilà ma condamnation écrite de ma main, et l'éloge achevé de tws chères 
Soeurs de Port-Royal, et des Moines de la Trappe, Je reviens de ceS' saints Lieux ; 
j'ai couché dans la chambre qui porte encore votre nom. J'ai vu, j'ai admiré 
ces vietmesmowrantesj qui n'ont de h VOIX que pour bénir Dieu, et pour prier 
pour ceitx qm ne leê aiment potnf/Lèur nombre diminue de jour en jour aux 
yeux des hommes, mais il augmenté aux yeux de Dieu les Citoyens de la sainte 
Patrie. Je le prie qu'il leur donne une saiilte postérité, qui dam ce temps-ci est 
presque desespérée ; mais Cîteaux le fut ainsi, quand une . Colonie conduite 
par S. Bernard le repeupla ; et cette stérilité fut plus féconde que la florissante 
Maison de Dieu. Qu'il vous conserve pour la défense de son Eglise, et qu'il 
grave dans mon cœur efficacement ce que j'ai écrit peut-être par ^mour propre 
et trop légèrement sur le papier. Je suis, Monsieur, de tout, mon cœur et très 
sincèrement, votre très humble et très obéissant serviteur, 

SaNTOUDS VlCTORINUS. 

Plusieurs remarques intéressantes sont à faire sur cette 
lettre. 

lo On y voit ce pauvre Santeul jurant pour la 20® fois qu'il 
est descendu du Parnasse pour ny plu^ monter; et nous allons 
le voir cette môme année chantant le vin de Beaune et toute la 
cour olympique. Encore une fois, pauvre Santeul l 

2** Il y avoue que c'était l'abbé Le Tourneux^ confesseur de 
Port-Royal, qui lui conduisait la main dans la composition de 
ses hymnes. 

3"* n arrange à son avantage les excuses qu'il donhe pour la 
publication de ses Œuvres païennes. Il parle un peu différem- 
ment dans cette préface qu'il cite. Il dit : « Je l'avoue ingénu- 
» ment, j'ai donné cette édition, non pas tant par un senti- 
» ment de piété ou de modestie chrétienne que par une sorte 
» d'arrogance de poète. Je craignais que mon latin, qui, moins 
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» stnèire dam les hymnes, à cause delà dignité des mystères^ 
» éclate ici avec plus de liberté, ne devînt robjet.de justes 
)) critiques, etc. » (p. v.) 

4^ Nous y voyons, ce qui est plus pénible à apprendre, qu'il 
avait forcé TÉglise gallicane à chanter Vèloge de ses chères 
soeurs de Port-Royàt , qu'il avait pensé à ces victimes mou- 
rantes, et qu'ail avait loué leur obstination quand il disait dans 
son hymne Virginum robur des vierges martyres : « Ni les 
» plaies^ ni les coups ne peuvent vaincre. leur volonté toute 
» ferme; bien plus, Tardeuf obstinée de leur amour s'aecroit 
» de plus eti plus r 

Non graves plagse, validi nec ictus 

Integram possuut violare meQtem ; 

Quin sacris crescat magis Ql>tipatus 

Ardor amoris. 

Enfin, on voit dans cette lettre ce mélange de bonhôrAniie 
et d'orgueil, et ces remords perpétuels qui nous ont fait dire 
que Santeul avait été le dernier de son siècle qui eut senti 
rinconvenance^ pour un chrétien, de chanter les Muses 
païennes. 

Arnauld ne pouvait qu'être touché de tant de dévouement 
et surtout dé tant d'éloges donnés à Port-Royal -, aussi il lui 
répondit une lettre dans laquelle nous allons voir le rigide 
docteur approuver, lui aussi, les vers païens de Santeul^ ^t se 
borner à lui recommander d'être ami de Port^Royal, et de se 
souvenir d^ M. Le Taurneux, mort en 1686* Oh! oui, San- 
teul valait mieux, était plus ferme et plus sincère que tous 
ces gens là, seulement il était aussi mobile qije le veut; il ne 
se souvenait jamais de ses serments les plus sacrés. Voici la 
lettre d* Arnauld : 

(Bruxelles, juillet 1694.) 
Monsieur, j'ai peur que te que jô vous ai écrit pour vous remereter de votre 
présent» ne vous ait fait de la peine n'ayant pas bien pris ma penséd ; ear j^ 
vous assure que j'ai autant d'estime que vos autres amis, pour tes Potevu que 
vous venes de donner au Public , et puisque VOUS n'avez pu empêcher que les Li- 
braires ne les imprimassent â votre insça et sans votre participation, Je ne troute 
point mauraîs que vous les ayez prévenus. Je SUis de plus persuadé que la Maison 
Sainte, d'où vous reveniez quand vous avez reçu ma Lettre, a tout sujet de 
vous compter entre ses meilleurs âmù. Ce u'a doDCélé qijtÇ la cliarité (|U0 Dieu 
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m*a dofllaéd poikr vous^qoi m'i porté à vôQsfaifé smtvmir déè bons «vlsquë vous 
a âdood auiréfoid le Smitewr de tHm (M. le TbWrïettx), que tevâ aVtt tmùvé 
bon qwl vous parlât eu ami véritablement Chrétien, et je ne doute pdfti que 
vous ne soyez encore dans le mêiïie sentiment, et que vous n^ayez mmtt de 
la vénération pour sa mémoire. Ainâi je me promets que si jd tous ai centriste, 
ce n'at^ été que pour Un moment, et que ce vous sera un sujet de mVn bittier 
davantage, de ce que vous aurez trouvé quelque chose de Sémblsbiie dams 
ma liberté, et qui anra rapport à celle que Dieu vous avoit ùit respecter dans 
un autre, AhnaUU). 

Cette lettre d'Âmauld fût une des dernières ^ car il meurut 
un mois après, le 8 août suivant 1684. Avant de parlex d<^ 
Tarrivée de son cœur en France, ce qui n'eut lieu que Taiitiée 
d'après, et de la fameusie épita/phe que Santeul lui consacra, 
épitaphe qui fit tant de bruit et procura i Santeul tant de dé« 
sagrément, il nous faut parler d'une poésie toute profane 
qu'il fit en l'honneur d'une pièce de t)in de Beaune qu'on lui 
avait envoyée. Nous assisterons ainsi aux mouvements divers 
de cette âme si mobile. 

Mais avant publions une lettre que Féneloft lui adressa en 
remerciement de l'envoi de ces Opetapoetim^ et une ûnéeéiote 
plaisante sur l'amour de Santeul pour Ses Vers. Voici la lettre 
de Fénelon r 

rCambray, imL) 

ie n'ai jamais été plus touché que Je le suis, Monsieur, de vorrs Miu» et det 
préàm» qu'êU» «m fait ; mais VOUS dçvez e^cuser un silence qui ne vient que de 
mes eoibarras. U y a six semaines que j'^i fsût banqueroute au Parnasse pour 
n'entendre parler que d*Avocals et de Banquiers. Jugez par-là, Monsieur, com- 
bien Apollon a de grâces pour moi dans le recueil dé «o« Vers, je vais nl^ 
délasser après avoir lu tout ce qu'il y a de dégoûtant dans le stilé dé procédure. 
Les louanges que vous me donnez m*enseignent ce que je dois faire, et je les 
reçois avec reconnoissanoe sur le pied d'instructions. Personne n'est. Mon- 
sieur, plus véritablement que moi, votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
(Vie, p. 32) L'Abbé Fénelon. 

Voici maintenant Tanecdote : 

Madame du Femia fut un jour voir Santeul avec deux Dames de ses amies, 
elles lui dirent qu'elles venoient lui demander la collation. SanieUl qui U'avoit 
rien à leur donner à manger, leur fit présent à chacune d'un «we de Vert laHne 
de sa façon, et leur dit: « Voilà de quoi je veux vous régaler. — Bon, dirent- 
» elles, le beau régal, gardez cos Fer«pour ceux qui entendent le Ijitin, il nous 
» faut à nous toute autre chose. — Quoi, répondit Sanleul, vous n'enlendcz 
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V pas le Latin ? — Je crois que vous vous mocquez de nous» Mon^euf, nous ne 

> rentendons point, et je ne pense pas même, ajouta Madame du Femia, que 
• de dix mille femmes, il y en ait une qui Tentende.— Parbleu, cela me sur- 
t prend; répliqua Santeul, il faut pourtant que vous l'appreniez, c'est la langue 
» des anciens, et celle qui se parle parmi le grand monde. — Oui, repri- 

> rent-elleS; parmi le grand monde du pays Latin ; mais ailleurs elle n*est 

> guëres connue. > 

Santeul se fôcha de cette réponse, et les quitta brusquement, en leur disant 
qu'il ne vouloit point avoir de commerce avec des bêtes et des ignorantes. Si son 
chagrin étoit hors de propos, du moins avoit-il cela d'heureux, qu'il lui épar- 
gna une collation, ou la honte peut-être de ne la pouvoir donner. fVie, p. 146.) 

78. Santeol redescend du Calvaire pour remonter le Parnasse païen- - 
Bymne en riionnear de Bacelias, des Muses et da vtn de Boargoffiie. 

Santeul venait de dire à Arnauld, le 30 juin 1694 : « Non, 
» monsieur, cessez de craindre. Je suis descendu du Parnasse 
» pour n'y jamais remonter. Les .serments des poètes se rom- 
» pent ordinairement comme ceiiiX' des amants; mais il n'en 
)) sera pas ainsi d'un chrétien qui aime Dieu et son Église. » 
(Lettre à Arnauld, ci-dessus, p. 316.) . 

Or, au mois d'octobre suivant, le duc Louis de Bourbon HT 
étant allé présider les États de Bourgogne, emmena avec lui 
Santeul, qui était le commensal et un peu l'amusement de sa 
maison. Nous parlerons de cette familiarité un peu plus loin, 
et de deux pièces de vers que. fit Santeul à cette occasion. En 
ce moment, nous ferons connaître seulement les vers qu'il 
composa pour remercier les États, ou plutôt la ville de Dijon, 
qui, pour plaire au prince, et aussi sans doute pour reconnaî- 
tre la bonne humeur de Santeul et la réputation que lui avaient 
faite ses hymnes chantées alors dans les églises, lui fit présent 
decentlouisetdequelquesfeuillettes d'excellent vin de Beaune. 

Dès que le poète en apprit l'envoi, et avant qu'elles fus- 
sent arrivées, il célébra ce présent par un chant joyeux en 
l'honneur de Bacchus. Cette pièce était décorée d'une gravure 
qu'il est important de décrire. 

Le bateau chargé de vin est près d'entrer dans Paris ; les 
Tritons le tirent ou le poussent de toutes leurs forces -, deux 
autres jouent au milieu des flots-, Borée^ du haut des airs, 
souffle et enfle la voile ; sur le rivage sont assis un Dieu fleuve 
et deux Déesses rivières^ vidant leurs urnes dans la Seine. Sur 
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le devant apparaît le pont qui précède Paris, et près de c.e 
pont les deux tours de Notre-Dame et quelques autres clo- 
chers surmontés de la croix. Dans les cieux, immédiatement 
au-dessus de Notre-Dame, se trouvent les Dieux et les Déesses 
célébrant un festin le verre à la main. A droite est Vénus ^ en 
costume, ou plutôt en non-costume de son emploi. Auprès 
d'elle est son fils Cupidon; en face se tient Mercure, le verre 
en main et semblant porter un toast. Au-dessous et sur le pre- 
mier plan est notre ami Santeul, assis sux le rivage, en cos- 
tume grec, sa lyre entre les bras, et la tète couronnée de lau- 
rier ^ Or, voici ce que notre Apollon chantait sur sa lyre : 

YoiHi que les poètes sont de nouveau en honneur, puis que la Bourgogne, 
en remerciepaent de ses vers, a envoyé à Santeul un vin digne de la table des 
Dieux: • '* • 

Digna Deûm mensis, generosfmunera Bacchi. (i, p. 317.) 
Âh! il n'a plus rien à envier à Ajnpbi«»n4 Celui-ci s'était borné à remuer des 
pierres, mais lui, sa gloire est bien plus gi&nde, puisqu'il attire à lui rambroisie 
et les vins les plus doux: 

Mihi gloria major, 

Scilicet ambrosios, dulcissima vina, liquores. etc. 
Arrière les Muses ; votre fontaine de Castalie n'est plus que de glace ; je ne 
yeux plus de vous, ni d'Apollon. Un Dieu meilleur m'inspire ; allez Muses, ins- 
pirer les poètes à jeun ; le poète qui est plein de Bacchns peut seul faire de 
bons vers : 

Doctae Piérides vestros mihi claudite fontes, 

Unde ardent vates, mihi friget Gastalis unda. 

Non posthac vobis opus est, nec Apoljine dextro* 

Me melior Deus intus agit ; secedite Musae ; 

Numinibus vestris jéjunum afflate Poëtam.' 

Non licet epoto jam nunc maie scribere Baccho. 
Dijon, ville célèbre, à mes yeux, au dessus de toutes, c'est foi qui me 
procures le plaisir de boire avec mes amis, de renouveler le vin dans nos 
larges coupes, et le suprême bonhear de peindre tout Bacchus sur ûos 
visages : 

mihi supra alias nunc Divio clarior urbes ! 

Tu largos vini latices, das intêr amicos 

Convivas bibere, et pateras implore capaces 

Rursus, et in vultu das totum pingere Bacchum, 
Merci pour ses magistrats, merci pour ses ministres des autels, merci à tout 
3e peupW. — Et après un éloge de Condé, il félicite la Bourgogne de ce que 
€érès va venir présider, de sa divininé même, à la fertilité de ses champs : 

. > .^oir. à la bibliothèque de la Sorboane, Collection, Pièces de vers^ H. F. a, u, 
«0, pièce m, 
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Aima Ceres potiùs, rorem sudaotibus astrûs, 

Natriet ipsa suas praesenti Numine messes : (p. 318.) 

Quoi de plas? il promet à la vieille aeadéoiie de Dijoo, sa protection, et la 
présidence des Muses^ qu'il vient de congédier pour lui même: 

Nec culta tôt annos 

Praesidibus deerit ftorens Academia Musis. 

Puis il demande à la Seine de &ire arriver son vin au plus vite, et qu'alors 
a célébrera ses Nymphes de plus beUe : 

Si facias, vos Sequanides mihi plaudite Nymphae» 
Longe alio, que te cecini, celebrabdre versa. 

Cette pièce fut mise en vers français, par M. Lenoble^ qui la 

termina ainsi : 

Ah ! si quand je t'attens ; je touche ainsi ma Lyie ; 
Vin, quand je t'aurai bû, que me feras-tu dire î (p. 322.) 

Hœc, sitio proodissa mihi dum visa» oanebam ; 

QoâDtfl voce canam fœcundo potus laccho ! (p. 519,) 

Maïs, ô malheur ! ne voilà-t-il pas qu'un hiver prématuré se 
fait sentir, et le bateau est pris dans les glaces de la Seine 
presqu'à son entrée dans Paris. Vite Santeul eompose une au- 
tre pièce de vers qu'il serait trop long d'analyser, mais où il 
se replonge en plein dans toutes les fables païennes ; c'est 
Apollon qui, pour se venger d'avoir été méprisé, est venu dé- 
chaîner les frimats ; ce sont les Muses qui, transportées de fu- 
reur, brisent le bateau qui porte le vin que Santeul a préféré 
;i leurs fontaines sacrées. 

« Va, disent-elles au poète^ que Dijon soit désormais ton 
» Pinde, et que ses bourgeois t'apprennent à vider ton verre, 
» et puis qu'ils t'inspirent tes vers : » 

Docta tjbi deinceps fuerit, tua Divio, Pindus. 
Burgundi proceres pateras siccare docebunt, 
Et facili erumpent divina poemata venâ :(ii, 5.) 

Danchet traduisit cette pièce en vers français, et la termina 

ainsi : 

Ces mots furent suivis de grands éclats de rire. 
£t moi je restai seul sans Muses et sans Vin. 
Craignez» Auteurs, craignez un semblable destin, (p. 8.) 

Quand Santeul, pour la 20* fois infidèle à ses serments, 

chantait ces vers burlesques, il était âgé de 64 ans, et toute 
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rÉglise gallicane fadtnirait et attendait qu'il lui apprit com- 
ment il fallait parler à Dieu, aux saints et aux saintes ; et, en 
effet, elle se servait de ses paroles. 

Au reste, il ne faudrait pas croire que ces pièces fussent 
seulement connues de quelques amis-, elles couraient la cour 
et la ville 5 les magistrats çt les beau3^ esprits en oecupaient 
leur verve. Voici ce que disait de lui M. Jfi^eati, avocat gé- 
néral de la Chambres des Comptes de Dijon, à propos de ses 
dernières pièces*: 

Santeul est un fou, ce dit-on. 
On le dit à Paris, on le dit à Dijan^ 
SamteHl ^ cependant Tamitié d*uip fpe^ni Vtiace, 

Il a par ses vers effacé 
Les poètes nouveaux, et ceux du tems passé» 
£t nous voyons enfin une illustre Province 
P'argent, de vin, d'bonneur le çoinbl^r (^HJourdlwj, 
Traite qui le voudra, de fou» ce personnage. 
Ma foi c'est être sage 
Q'être fou cQinm^ lui* 

Un autre poète (La Mcmnoye probab)einent)répondit parles 
vers suivants : 

Santeul est un fou, ce dit-on, 

n ne Test pas sur ma parole, 
L^. Bourgogne à genoux, le traitant d*Apolloo 
Pour chaque demi vers lui compte une pistele. 
• Non, Santeul n'est pas un fou, non : 

Mais la Province est une folle* 

Ces derniers vers, dit La lllonnoye, mirent forgea çotkeH. S^mnil^ n ^^ 
il fiit 9j^ de. le radoucir à la &veur de ciHte ea(|iliçatiQii : 
Oui JjB l'ai dit de ba&M foi, 
U Qourg^^g^ Vador^ : eUe en &it son Idole» 
Mais lorsqu'elle est folle de toi, 
qu'elle a raison d'être (bile ! 

Ua autre poète lui décoche cette satyre : 

Santeuf qui loua tant les eaux 

Ne but rien moins que de Teau claire, 

Et fit des cantiques fort beaux 

Pour les Saints qu'il n'imita guère. fMenag, p^ 381.) 

Nous allons maintenant nous occuper de la fameuse épita- 
phe faite pour le cœur d'Arnauld. A, B. 

' Voir il£é>w^l«««»t»w, f.8T8. Paris, tTif ^ , 
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— Un souvenir du passage de la mer Rouge, 

t Le même souverain, Ramsès III, dit après la bataille navale : Fed raro- 
cedere undas ad jussum ^gypti, 

t Cette prétention d'avoir commandé aux eaux comme Moïse, est par elle 
même assez curieuse pour être remarquée ; il serait possible d'y voir un sou- 
venir de la catastrophe de la mer Rouge ; car un demi siècle ne s'était pas 
écoulé depuis la sortie d'Egypte^ lorsque Ramsès III, monta sur le trône. * 
(M. de Rougé, dans une jioU sur les'^noms Egyptiens des planètes. Bull, Archéol. de 
YAthenœum Français, p. 25, n<> 4. 1856.) 

— Rapport du mille Romain avec le mètre. 

Le rapport du mille romain avec le mètre a été déterminé dernièrement 
avec une exactitude qui ne laisse plus rien à désirer. 

Ideler, dans son Mémoire sur les mesures anciennes, avait trouvé que le pied ro- 
main égalait :M» 0,2955. 

M. Ganina, l'un des antiquaires les plus habiles de l'Italie actuelle, en pu- 
bliant sa Grande carte de la campagne rornaine (1845), avait fixé le raport du 
pied romain au mètre, a : M. 0,2957, 

Or, le mille romain étant de 5,000 pieds juste, on obtenait le rapport sui- 
vant : D'après Ideler, 1 mille = M. 1477, 50; d'après Canina, 1 mille = 
M. U85,00. 

Depuis la publication de sa grande carte, M. Canina ayant fait mesurer avec 
soin la colonne Trajane, qui avait juste iOO pieds romains, a trouvé que cette 
hauteur de 100 pieds romains équivalait à : M. 29, 655. 

D'où il suit que le pied romain pouvait être évalué ainsi : M. 0, 29655, et le 
mille romain : M. U82, 75. 

D'après ce calcul, trois milles romains étaient, à peu de chose près une lon- 
gueur égale à notre ancienne lieue légale de France, puisque trois milles re- 
présentaient : M. 4448,25, et l'ancienne lieue : M. 4444,00. 

De nouvelles observations, aussi minutieusement faites que possible, ont 
conduit M. Canina à rectifier un peu ses mesures. Le mille romain correspond 
exactement à : M. 1481,75, et le pied romain, par conséquent, à : M. 1481,75 

Soit, à : M. 0,29635. &000 

Ces renseignements sont tirés d'un grand ouvrage sur la Topographie du La- 
tium, que vient de publier M. Ernest Desjardins. On y trouve un excellent 
travail qui a pour sujet les Aqueduc» et les Voies romaines, et qui éclaircit un 
assez grand nombre de questions obscures: Les plus récentes découvertes ont 
été mises à profit par l'auteur, et Ton sait que le gouvernement pontifical s'oc- 
cupe beaucoup de l'exploration des voies* antiques, et principalenaent de la 
voie Appienne. C'est M. Luigi Canina qui dirige lui-même les fouilles et Vinstitut 
archéologique de Rome, au fur et à mesure que ces fouilles avancent, en examine 
et en étudie les résultats. 

Pam. "^împ^ H. Carions rue Bonaparte ^ €4, 
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DE PlIII<OSOPlIIE CHHETIEMITK. 

numéro 77. — iWoi 18S6. 

■=—'="————— ■< r- 

tti0toire pl)tio9opl)t({ne, 
LES PHILOSOPHES AVANT LE CHRISTIANISME. 



Article deuxième U 

Origine de la Philosophie selon les faits* — « Le Doute^ aussi ancien que le 
Inonde, se cache en Asie sous la Gnœe pour altérer les croyances révélées en les 
interprétant;- première époque, -— Il passe en Grèce à la faveur de la Démo- 
cratie naissante, prend le nom de Philosophie et sépare ouvertement la Gnose de 
la croyance. — 2® époque. — Premiers succi's des P/*f/o5opAff5 par la politique ; 
revers subit , concurrence des Rhéteurs. Discrédit marqué des uns et des autres 
par le nom de Sophistes, — Socrate et son école ; défiance du public ; véritable» 
causes de la condamnation de Socrate, Incertitudes sur sa vie et son caractère."*- 
Témoignages peu favorables des Anciens. Piaf on est-il plus croyable ? 

Tous les parleurs d'Ontologie, même ceux qui ne voient 
dansThomme que matière, le prétendent innocent et bon par 
nature^ ; tous, même ceux qui le font émanation et partie 
de la substance divine^ n'assignent au genre humain qu'un 
commencementplus ou moins bru t,informe^ abject. Et au plus 
loin qu'on porte les regards dans l'antiquité païenne, on ne 
découvre que dépravation avec une religion de .crainte etdes 
merveilles d'industries; toutes les infamies avec toutes les 
splendeurs. L'Égypte,Ninive, Babylone certifient aujourd'hui 
par leurs débris ces prodiges d'art, dont la science moderne 
rejetait les récits comme des fables. ' 

L'homme n'a donc pas été créé imparfait, inepte, sans n(>- 
lion de soi-même, de sa nature, de son avenir; et en même 

* Voirie 1*' article au n» de mars, ei-dessas, p. Ip5. 

^ Hobbes affirmait le contraire ; on ne peut tenir compte de cette exception. Il se 
réfutairiai-méme en n attribuant qa*à une hypothèse, faite par les lois, la distinction 
du juste et de Tinjuste, sans laquelle il n*j a plut de bien ni de mal, ni conséquem* 
ment de nature vicieuse. 

iV sÉBiE. TOME xm.— n' 77; 18S6. (82* vol de tacoU.) 21 
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temps quel étonnanl mélange d'inteltîgence et d'erreurs, de 
vices et d'heureusesquali tés ! Grandeur et misère de rhomme, 
désolant mystère» auquel la Raison humaine ajoute une autre 
contradiction non moins inconcevable, celle d'une audace et 
d'une impuissance égale à l'approfondir! Nos livres saints 
comparent les hommes de l'ancien monde à des enfants in- 
sensés; ils étaient même descendus plus bas encore, jusqu'à 
ne plus différer de la brute ; comparatus estjumentisinsipien- 
tibus^: reproche terrible et magnifique, qui nous porte dans 
notre avilissement la certitude de notre noblesse primitive, 
pour nous y ramener. 

Là est l'unique explication; Thomme est deobu pour avoir 
voulu s'égaler au Créateur, c'est*à-^dire se rendre indépen- 
dant. On sait cette lamentable histoire ; on s'efforce en vain 
de la nier contre Taveu, le malaise évident du genre humain 
et la chronologie toujours plus avérée. Mais voici ce qu'il 
n'est plus possible de nier. Pour que la créature ait osé aspi- 
rer à l'indépendance, il a fallu qu'elle doutât du Créateur, de 
sa puissance, de sa sagesse; or qu'est-ce que douter, sinon se 
séparer? Et qu'est-ce que se séparer du Créateur, sinon se 
retirer de la vie, qui n'existe pour une créature intelligente 
que dans Funion, c'est-à-dire l'obéissance ati Créateur? Le 
doute est donc le faux et ne peut arriver qu*à Fabsurde. 

La conséquence et la punition furent que l'homme, jusque- 
là maître de tout lui-même, tomba dans l'obscure et pesante 
dépendance de son corps, dont son âme défaillante n'avait 
plus la vertu de vivifier l'organisme et d'empêcher la ruine*; 
et comme la créature ne peut pas détruire en elle l'œuvre de 
la création, il lui est resté du bien infini, qu'il a perdu, un dé- 
sir infini avec la plus triste incapacité d'y revenir, tes idées 
inséparables qu'il en gardait, c'est-à-dire les idées du saint, 
du vrai, du juste, du beau, de l'utile, dont son întélligenee 
une fois saisie devait pei^étuer la tradition de génération en 
génération, avaient du moins encore une règle fi\e, dans le 

> Sap, XII, 2i,25; Pstim. ^yui, 15, ^L 

* S«p. IX, 15. CorfNis, ^pwd oorrvmpttiir, a{pgraT«t toisiam H terrena ioksl^Utid 
depnmit sensuia nalta cogitantem* 
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cùmmvEkà^meni divini qui lui avait révélé et marqipë 9»ûfi^ 
\Qm; loi si e^rtaine qu'oa h retrouve iHirtotit et qu'on Vi^ 
pelle loi mturelle. Mais la cause preiuièfe 4¥ mal» le df^rife» 
(Ipoifiurait aussi, plus baidi uiéme et plus dai^gereux par les 
téoèbf es qu'il avait faîtes, quoique ce fut un sujet 4e ^us de 
s'en défier. A mesurp que l'emp^rtemept des passioas ^eotaît 
la loi plus coutraire, plus importune» on se séparait de la M 
par uoe îufraclioii ouverte ou par une interprétaUoo plus 
CQ9)mode« Ce^ ainsi qm ks choses se passent lat^c^un; eit 
réalité. Les habiles, qui n'ont jamais manqué eu aucun temps» 
sont venus en aide à cette pente funeste pour la dûriger et 
s'en prévaloir, altérant les croyances, multipl&autles erfeurs 
a^ nom de kur prétendu savoir, et cachant sous un voile 
V épais de symboles matériels et de rits éoigmatiquesks réve*- 
ries de leur invention, pour ménager riguoranee craintive été 
la masse et leur propre infiueoc^^ 

La Philosophie est, comme on voit, plus aneieoue q«'oii 
oe dit, aussi ancienne que le monde, car voilà son origiuut 
son objet et son emploi. La Philosophie, c'est le Dou/e se po^ 
sant en système et en science à côté de la Révélation* Gela 
ue peut pas se contester; loin de s'en cacher aiyoord'bui, eUe 
s'en glorifie. Tel fut le personnage que firent les Saeerdotest 
Mages, Hiérophantes, Gymnosophistes, Druides, Hsanispiees, 
Devins, qui se présentent sous des titres divers chez tou^ les 
peuples comme les interprètes du cieU La tradition etrioter* 
prétation, ou Gnosey se répandirent de la sorte partout de 
proche en proche, Tune et l'autre plus ou moins affaiblie et 
défigurée, selon réloignemant des lieux et des temps, mais 
la Gnose gardant partout avec soin son mot d'ordre et lenant 
aon enseiguement enfermé dans l^ireane de Ylnitiation. 

Le centre de l'Asie, le berceau des primitifs souvenirs, 
avait toujours une grande réputation de docte sagesse* C'est 
là qu'en allait s'instruire et que la curiosité grecque, avec 
Thaïes de Miiel, voulut aussi se form^, peu sutislaite appa- 
remment ou du secret des Hiérophantes, ou de leur vieille et 
confuse mystagogie. La Gnose, en Asie, n'avait pas moms 
besoin dç réserve dans l'intérêt de son influence* Toutefoia 
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le secret pesait à sa vanité. Elle comprit à rarriv ée de Thaïes 
qoB pour elle uoe phase inespérée eommençait; et eUe ne 
tint pas à la déaangeaison de le divnlgoer dès qa'elle poovait 
le fiiire sans péril. Elle snivit joyeusement nn adepte qai lui 
oflSrait un théâtre et un air plus libre. Ce fut alors qu'en par- 
lait une langue nouvelle elle prit le nom nouveau de Philoso- 
phiey sods lequel elle a fait son chemin en Occident ^ 

L'occasion était unique; une extrême ardeur d'indépen-' 
dance eommençait alors d'agiter toutes les peuplades grec- 
ques. D'incessantes et tyranniques usurpations, causées psir 
des querelles implacables de races et de dynasties» avaient 
eomme aboli, avec l'antique roy auté, le respect du pouvoir et 
des lois. Partout le gouvernement se dissolvait, et de trou- 
bles en troubles les instables essais de réformation faisaient 
rapidement prévaloir on genre inconnu d'organisation polî- 
liquCy la démocratie ou la souveraineté mise en commun. 
Toute nouveauté devait être bien venue, et la philosophie ac- 
cueillie à ce titre ; l'imagination avait toute carrière ; et, par 
une remarquable conjoncture, deux autres esprits distingués 
Aonnèrent l'exemple de s'affranchir de la forme rythmique, . 
l'unique forme de composition jusqu'alors, Phérécyde de 
Syros, pour produire ses observations astronomiques, Cad- 
mus de Milet, pour dresser une chronique des événements 
antérieurs, c'est-à-dire qu'ils écrivirent les premiers en prose 
•et adaptèrent à la science le langage usuel, comme pour la 
xendre plus accessible. 

On vit donc de même pour la première fois un savant de 
profession, un érudit, Thaïes, qui, sans attaquer directement 

* PlaUrque, Opiniwis des Philo89pheê^ I» S, 3; Uiogëne tierce,. Vif, opinions tt 
Itmximei des pkilotophe» célèbres. Préface ; Clément Alexandrin, Stromaies, i, 6, 12. 
a^nporte peu que ce ne soit pas Tbalès inais Pytfaagore, qui se soit le premier appelé 
jfHâosophe. Ces desx bommes ont Téca 4ms le même temps; les quarante dernières 
«Mées au moins de Thaïes facent les quarante premières de Pythagore. Platarqoe 
cegwde Thaïes comme l'auteu^ de, la philosophiç. Que d'aillenn Pythagore ail voulu 
1^ «ette dénomination modeste professer «n culte plus intelligent de la sajgeste éter* 
nellc» «elon la conjecture très-bénévole de Clément d*Alexand,rie (Strom, it, 1), ceU 
fte change rien k l'idée qui s*est aussitôt et fixement attachée aux termes Aepkiiosopk^ 
ftdf |iA$/«c«pAiV dans l'esprit dn 'public e; d«s philosophes eux-mêmes. 
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les croï4iii<^09 et les c»iitoiQes^^religieu8e8^eher<diait,|Mir «on 
propre concept, dans VéUïàe delà nature, le principe de Fo 
Divers» de rbrnnme, de son existenoe et de sa destinée. Celle 
singularité plut et ent aussitôt des partisans ; les disciples et 
même les maîtres devinrent nombreux* On pnt croire d'abord 
que les savants ou phUosophes» uniquement occupés du soin 
d'éclairer les hommes, seraient d'un grand secours à la so- 
ciété si ébranlée de toutes parts en Grèce. En effet, quatre de 
ceux qu'on JnUtule les sept sages , rendirent quelque service. 1t 
leur- pays. Pérîandre, qui disait que la vraie Inerte consiste 
dans tme conscience pure ^ n'avait hérité de la tyrannie 
paternelle que pour fortuner ses sujets par une douce 
administration ; Ëpiménide était venu rassurer les Athé- 
niens désespérés de leur aqarchie; Pittacus dâivrait des 
tyrans sa patrie Mitylène et la gouverna utilement durant 
dix années; Selon, à son tour, fit une Constitution pont Athè- 
nes, et PythagoreS leur contemporain, alla remettre la paix 
dans une colonie grecque d'Italie, à Cortone, en corrigeant 
les mœurs par des règlements austères. Mais toutes ces ex* 
.périences ne durèrent pas même la vie de leurs auteurs. LV 
narcbie recommença aussitôt après le départ d'Ëpiménide; 
Périandre devint odieux par ses cruautés, et mourut dans des 
transports de rage, à quatre-vingts aos^ après en avoir 
régné quarante-quatre. Mitylène retomba dans une plus grande 
corruption après l'abdication de Pittacus; Gortone, à peine 
réformée, chassa Pythagore, qui traîna ses derniers jours 
d'exil en exil. La Constitution de Selon n'empêcha point l'am* 
biUon de Pisistrate, dont il eut le loisir de considérer la Q(h 
rissante et fort douce tyrannie ; et le poète Cratinus disait, 
un siècle après, dans une comédie: 

Les Cyrbei, où SoloD fit inscrire ses loix 

N*0Dt plus d*aulre valeur que de cuire dos pois h 

* Pythagore B*est point compté ordinairement parmi les sept 8ageê\ on n'est pag 
é'accord an reste snr eeux, auxquels appartient cette quaHficationt Quelques sempiléut 
rayent Périandre et lui substituent Epiménide poftr compléter U liste arec Pittaeus, 
Bias, Cléobule, Myson et Solon. V§y. Plutarque, VU de Solùn^H', Cl^m. Alex. 
S^row. 1, 6; Théodofet» EXXr^vôv BspazsuTt/.t; {CurcUo Grœecrmf TrttiUmmt 4t$ 
Crées) liv. t. 

' Plut. Sehn, Zk. 
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Cette itfescfaMce diminna fort le r51e des philosophes ; on 
De teiir demanda plos de eoBstHntion^ me les trouvant pts 
plus propres que d*adtres au métier de législateur. Leur ap- 
plfcation à la haute science tes ten^t toutefois en assez grande 
reoomiBée^sans que la profession i^étendtt beaucoup, attendu 
la diffienlté de Fétude et )e peu de fruit que le public en reti- 
rait. Bientôt ils rencontrèrent une concurrence qui tûi bien 
plus accueillie. Au 5* siècle, un Corax de Syracuse composa 
le premier traité de rhétùrique^ ou méthode^ qui apprenait à 
chercher et à lier des a^uroents pour toutes les causes. 
Gorgîas de Léontium étant venu en faire l'essai chez les 
Athéniens en leur demandant vu secours pour sa patrie, sdn 
éloquence pompeuse réussit au point qu'on Tobligea de «e 
fixer dans Athènes ; on courai| à ses leçons ; on le combla 
de louanges, lorsqu'il se déclara prêt à parler sur toute sorte 
de sujets; on lui décama aux jenx pythiquesune statue dans 
le temple de Delphes. 

Ainsi commencèrent les liAéteur^ et ces écoles de déclama- 
tion, ce luxe de phrases, qui charmèrent jusqu*au dernier 
jour le g'oût si délicat, Fesprit si fin et si fi'ivole des Grecs. 
Rien n'était plus séduisant par la situation nouvelle des 
choses ; on découvrait dans l'art de ces maîtres un moyen 
sâr et facile d'acquérir de l'influence sur la multitude aux 
assemblées publiques , et de parvenir aux honneurs. Les 
rhéteurs prenaient d'autant plus d'avantage sur les philoso- 
phes que ceux-ci étaient bien obligés d'adopter, pour lear 
propre usage, l'art de faconde introduit par leurs rivaux. 
Comme, d'autre part, il était parfaitement loisible aux rhé- 
teurs de philosopher, le vulgaire confondait ensemble les 
deux titres aussi bien que les deux objets d'étude, et de très- 
bonne heure philosophes et rhéteurs ont porté, bon gré mal 
gré, le nom gméral de Sophistes. 

Eux seuls ne s'y trompaient pas et se témoignaient leur 
antipathie réciproque,, en présence d^un publie assez indif- 
férent à une querelle, qu'il ne comprenait pas, tandis que 
rinvention toute récente de la Comédie M apprenait à rire 
également des uns et des autres» aux plaisanteries d'Eupolis, 
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d'Ai;Dipsiâ9y de Gratiner et d'Âristopbane. Les philosophes 
jouaient de malheur, car la discorde se mettait déjà dans leur 
camp. H y avait entre les rhéimn un fonds commun de 
règles incontestées ; ils travaillaient sur les mêmes bases. 
La diiférence des écoles ne tenant qu'au talent des maîtres, 
il n'en résultait qu'une émulation sans controverse. Chez les 
PM'{o8op/>^^» il en allait autrement; divisés sur les. éléments 
mêmes de leurs systèmes^ ils se réfutaient réciproquement 
et groupés en sectes adverses, ils avaient assez à faire de se 
chamailler entre eux. 

Socrate augmenta la mêlée. Affectant de demander à tous, 
philosophes et rhéteurs, leur science, il les déconcertait par 
sa tactique de simple interrogation, les contraignait de trahir 
leur incertitude et se plaignait ensuite que ces habiles hommes 
ne daignassent pasTinslruire^ Son explication de raracle,qui 
Tavait déclaré le plus sage d^s Grecs, humilia encore tant de 
vanités froissées, en disant que sa sagesse consistait à savoir 
quil ne savait rien. Â cette recommandation embarrassante 
il ajouta d'autres moyens qui n'eurent pas plus de succès. On 
le vit une fois, au siège de Potidée, passer vingt-quatre heures 
bor» de sa tente en méditation, inunobile aux ardeurs du 
soleil et au frais de la nuit. Depuis, il s'arrêtait.fréquemmeul 
au milieu de ses disciples, comme pour écouter les avis de 
ce qu'il appelait son génie ou démon familier. Il prédisait cer- 
tains accidents, le trépas inopiné de certaines personnes, et 
il avait soin d'en faire remarquer l'événement. Ces manières 
extraordinaires qui augmentaient le zèle de quelques adeptes, 
rédiûsaient les plus sensés à dire : « Qu'il était clairement de 
I) bonne foi et qu'il a pu prendre ses pre^^^ntimen^^ pour des 
» inspirations divines >^. » 

' Il est vraisemblable, comme dit Bailhélemy, que Platon, dans ses dialo(jite$, a 
exagéré l'ironie de son mattre, ce qui faisait dire à Gorgias que ce jeane homme avait 
beaucoup de talent pour la satyre et qu'il remplacerait Àrcbiloque ; mais Platon na 
pas fait une pure fiction et il a dû imiter la méthode de Socrate, quand il le mettait 
en scène. 

- Voyage é^Anacharsié, ch. 67. le docteur Lelut, Uu Démon familier de Socrate, 
âdinet le fait connie certain, et l'explique par l'hallucination. Apulée y voit quelque 
f4k«se d# surbumaiB. plutar^ue, qui jette Mseï biiarrement cette question en forme 
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Or la philosoi^e depuis deux siècles était dévalue sus- 
pecte d'impiété ; suspicion assurément très-excusable chez 
le peuple par tout ce qu'il lui revenait des études philoso- 
phiques sur la nature et des systèmes divers sur le principe 
et la formation du monde. Bien que Socrate se séparât des 
autres et s'en moquât, l'indifférence de la multitude à ce 
débat, n'était pas sans défiance. Comment le peuple aurait-il 
pu démêler dans les discours de ce personnage singulier ce 
qu'il pensait de la religion, puisque les disciples eux-mêmes 
ne nous en donnent que des conjectures assez vagues ^ On 
comprenait seulement qu'il ne prétendait pas penser comme 
le vulgaire. On ne voit pas d'ailleurs que ses ennemis aient 
cherché à lui nuire ; les Nuées d'Aristophane n'ont pas été 
composées, comme le prétend Diogène Laërce % pour servir 
leur haine. Cette comédie n'eut que deux représentations, 
sans obtenir le prix du concours scénique, et Socrate ne fut 
mis en jugement que 24 ans plus tard. Alors la situation des 
choses indisposait fort contre lui : il ne cessait de manifester 
son mépris pour le gouvernement populaire d'Athènes et les 
élections ; malheureusement Athènes avait eu dans ces der- 
niers temps tout à craindre ou à souffrir d'Alcibiade, de Thé<* 
ramène et de Critias, trois disciples de Socrate ; l'ambition 
versatile du premier avait fini par perdre l'Etat, les deux 
autres avaient figuré à la tête de la tyrannie des Trmte. Trois 
années n'étaient pas encore passées depuis que Tbrasybule 
et Anytus, persécutés par ces odieux usurpateurs, en avaient 
délivré la cité, lorsque Socrate fut accusé de renier les Dieux. 
Quoique plusieurs avant lui eussent encouru pour le même 
grief une sentence capitale 3, l'accusation n'eût pas eu de suite 

d'entretien dans le récit de la conspiration de Pélopidas, semble éviter d'en dire son 
sentiment, mais on voit bien qu'il ne regarde pas Socrate comme un mortel ordinaire ; 
i) admet ses prédictions. 

* Voyage trÂmick.f eh. 67. 

- Lib. II, t, article 4e SoeraU'y ce serait Anytusqiù aorait excité Àristophaiie, selon • 
le biographe grec ; mais il avoue que Âmipsias, autre poète comique, mit aussi Sçcrate 
sur la scène, sans instigation aucune. 

3 Le poète Eschyle, dénoncé comme rérélateur des mystères d*Eleiisis, ii*échappft 
ifa'fsm proavaut qu'il n'était pat imtié, Diagoras, proscrit comme athée, périt errant 
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si Anytus n^eût soutenu Tobscur accusateur Mélitus. Il est 
très-possîbie que Anytus ait agi par un ressentiment d'amour- 
propre blessé, mais la preuve que son crédit ne suffisait pas 
à décider la sentence, c'est que sur les 500 juges qui compo- 
saient le tribunal des Héliastes, la plupart hommes du peuple, 
près de la tnoilié opinèrent à Tacquiltement. Une majorité de 
quelques voix seulement admit raccusation, et au lieu d'ap* 
irfiquer à l'accusé la rigueur de la loi, on lui laissa le choix de 
l'amende, du bannissement ou de la prison. On s'attendait, 
sans aucun doute, qu'il choisirait l'exil, et cette peine forf 
lolérable n'était pas le moins du monde infamante, après tant 
dUlIustres bannis. On sait qu'il se décerna en réponse, les 
privilèges du Prylanée. Ce défi irrita au point que 80 de ceux 
qui avaient opiné en sa faveur, se rangèrent à l'avis le plus 
sévère et il fut condamné à mort. 

Ces juges sont blâmables de n'avoir pas gardé un calme 
impassible à l'égard d^un accusé qui les bravait, et de ne 
s'être pas montrés plus sages que lui ; mais de bonne foi, 
qnVt-on à leur reprocher davantage? La majorité a pu se 
tromper sur l'appréciation du fait, mais loin d'excéder la lé- 
galité, elle avait usé de toute l'indulgence permise par la loi.' 

Griton avait préparé l'évasion pour son maître avec une 
retraite honorable et commode en Thessalie ; il a toujours été 
de droit naturel pour tout condamné même le plus coupable 
d'échapper au châtiment ; le seul motif qui puisse arrêter un 
honnête homme injustement frappé, la répugnance à corrom- 
pre ou compromettre son gardien, est précisément la seule 
chose à laquelle Socrate ni ses apologistes ne paraissent pas 
avoir songé. L'oubli serait fort grave pour de si grands ma- 
ralisles. Mais il est bien plus vraisemblable, pour ne pas dire, 
évident, qu'ils n'y ont pas songé parce qu'il n'y avait pas lieu ; 
et l'assurance si positive de Criton indique assez que l'éva- 
sion était loisible et que les juges ne demandaient pas mieur. 
Le refus de Socrate, et sa prosopopée des lois, qui l'arrêtent 
sur le seuil de la prison, cette célèbre imagination de Platon^ 

par un naufrage. Protagoras, qui doutait des dieux» n'évita le supplice que par la fuite ; 
Prodictts de Céos, but U ciguë, et Anuugoras eût $«^1 U mNe <ort 9ans lV$ snp'^' 
pUcttions 4e Péridés* 
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dont nous êl)loiiiâ$ait dans nos classer renthousiasme uui* 
verMtairej n*est donc qu'une belle niaiserie. Le malheureui:. 
vieillard a bu la ciguë, parce qu'il l'a voulu ; l'ennui, le dépit 
peut-èlre, et irès-certainertent l'orgueil et la superstition l'ont 
conduit à cette fin tragique. En i|n mot un entêtement d'il- 
luminé l'a forcé déjouer son rôle jusqu'au bout; n'a-t-il pa^ 
dit à ses disciples que son génie familier l'avait deux fois dé** 
tourné de préparer sa défense ? 11 se dédommageait du pein 
d'éclat de sa vie, par l'éclat de sa mort : 

Deus immorUlis hâberi 

Dum cupit ËmpedocleS; ardeoteuifrigidu^ Min^m 
Insiluit '. 

Occuper la curiosité publique aux derniers moments e$t la 
dernière vanité constamment observée même chez les plus 
grands criminels, quand ils conservent quelque^ présence 
d'esprit, et leur dernière tentation, même dans un repentir 
ebrétien ; à plus forte raison ce sentiment naturel devait-il 
se trouver cbez un philosophe qui subissait uneniort injuste, 
quoique par sa faute. Ce fut la dernièfe iUusion de Soçrate ; 
cette mort, dont on nous fait une grande catastrqphe, n'oc- 
cupa ni ne troubla l'indifTérence des Athéniens. On a raconté 
qu'ils reconnurent cette injustice- et qu'ils voulurent l'expier 
paMa dédicace d'une statua et par le supplice des acca$a* 
leurs. Le silencç de Xénopbon et de Platon a démenti .d'à- 
vajdcie ce récit postérieur de plusieurs siècles.. La condam- 
nation de Phocion fut bien plus injuste et sa fin bien 
autreniiant magnanime. Comme en effet les Athéniens l'ont 
r^^gret^é, puni ses ennemis et houoré sa mémoire en lui 
dressaut une atatu^ de bronze, les philosophes n'auront pas 
vQulu que l^ur maître parût inférieur; ils. ont supposé pour 
lui une réparation semblable '^ L'admiration, pour les der* 

et de Cfiirbèrç: « Qoaa^ il vit. qu'il ne pouvait échapper, il fit le brave pour ftre ad- 
» miré, mais je puis dire de tous les hommes de cette espèce : hardis et courageux j^s-' 
» qu'au seuil (du tarlare), en dedans la réalité se montre; ëb><J TOU TîOJJ^teu ToXfJtlJjiOt 
xaî ivîpeTot, ta î'2vSo8ev IT^SY^ô;* à:tpt%. 
2 IThôodor^t, Grotcorum ouratio^ vu et viii, Barthélémy, F^y, rf'4^«eA#f#ii, c. 67 
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niers momeots de Soorate n'est qu'un préjagé d'écrte;:prér^ 
jugQ qui a pris au 18* siècle une sorte de caractère religieux: 
sous la main d'un sophiste» parce qu'il e^ TeB\^àcetos{iri( 
lùzanre l'idée d'en faire dans un rapprochement au moins tiès«i 
ignorant un témoignage au divin rédempteur. L'ingéniiifeé 
des chréliensy non moins dupe souvent des respects que des 
objections des incrédules, n'a pas vu que cet aveu^sans gkMre 
pour notre foi, servait uniquement à autot iser la fausse a*- 
gesae d'un païen et l'impertioeace moderne qui ose «neore* 
nous le présenter pour maître et pour exemple : 

Mais j'entends déjà à^kï .'.'.. 

Frémir tout te Zéfionisme ■ - • 
D'eat«Bdre traitar aiiiii 

. Le giaad&aiot du Paganisme ^. .> . . -.j , 

Nous sommes au 19* stècte, geii8.4'à«^propos svrUmt et dé^ 
convenance* Le sort dn monde tient aa;i doctrines ; ^n oaa^ 
séquence permis à qui vondra de les détMittre et brooMer à. 
son gréi M'esi*ee pas lùgiqua? On peut même, vaifee la'té-' 
lérance I on peut critiquer tes pbitosophes vivants^ jl nfest • 
pas de Figaro qui n'ait le drdit de les tarabuster denses bottPr 
fonneries et d'en amuser 'le publk, qui est très^impditeux sor 
ce point et qui se croirait lésé i^on refiisatt de lih^rer ^tti qnfti 
ce fât à sa jovialité. Mais ki tolérance s^ivrôte Uu 11 nWpw ' 
aussifacile déparier despbilosopheadéfuaplsv des phitesopfaes 
de vieille roehe. L'affaire alors dêvifent grarve. Des bomfiitB 
cfoi ne sont plus depuis des siècles, et dont pas un nli ««i 
llntention de nous être bon à quelque ebose, qsi n'ont sotfgtff* 
à nous que pour noos faire admirer leur espvit» q«i né mmh 
ontl^ué que des rèves^ et des diaptiles, ces boi|iAies4i na 
doivent être traités qu^vec grande Gofifsidératiotfi ; on ne le» 
discute pas à la légère. Si vou8*»^e2 ^re^urs ausc préean* 
ikms oratoires^ si vous n'oiirei pas une tibation de louange'' 
àleitr génie et même à leur vertu, vous soalovez aussitôt 4e^ 
bâro d'indignation. '. . 

Que les philosophes prennent fait et cause pour leurs prë-- 
déeesseurs, cela se conçoit ; ils défendentleur propre poaition« 
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Quant anx tolérants, qui ont horrîsur de tout parti pris, qui 
ié piquent de ^rder toujours le juste milieu, principalefnfi&t 
tei#4^qn*ilSLappellenti0« pjnntons religieuses, pourquoi leur 
trauquilte impartialité réelame-t^Ue en rbonoetir des phflo- 
Mpkes et de la philosophie? Est-ce de leur part senlimatt 
dTeîacieéqoité? Ils n'a<faBettent pas qu'on en doute, et eomme 
ils font profession de respecter toutes les convictions, la 
setde qu'ils tiemient aEisusiMcion est la foi catholique, c'est- 
à^ire la conviction la |dus éprouvée ; et tandis qu'Os portent 
sans le moindre scrupule leur jugement sur nos plus grands 
SiMUts et hien pins lestement sur. nos Papes, leur trouvant 
toujours quelque tort, ils nieront que noi» puissions ji^er 
les Philosophes et les apprécier en conscience autrement 
qulls ne font eux-mêmes* Si vous. les pressez, ils vous en 
dMmeront la raison, c'est que nulle «croyance, bien moins 
encore la foi catholique, préôsén^t parce qu'eHe est la 
plus lèrme, pour ne pas dire, la seule croyance réelle, ne 
peut être exeaqite de fanatisme ou tout au moins de préven- 
tiouy et que les spéculations i^osophiques étant sanseoasé- 
qùBûee comme sans préjmgé^ ont la grande utilité d'y faune 
contrepoids et d'en arrêter la tendance exagérée ; ils attrjr 
huent ainsi à lliésitation le don de la jœtesse et à ce qui n'est 
d'aucune gravHé on effet d'équilibre. La neutralité d'observa- 
tion^iù fis prétendait se mûrpar une haute prudence est tout 
Bimplement fidbtesse; ear la liberté ne peut consister à ob- 
server sansfta ; elle a besoin d'une décision, et il y a toujours 
en toute chose un parti à firendre, celui de la vérité, et bien 
plttSindispensablement quand il s'sfpt de doctrine. Au reste^ee 
serait peine perdue de frémir contre les faits ; les plus beUes 
in<Dgnitionsii'ypein:6tttjriœ,etily abieapîsàdffe. 

On va répétant que « Socrate fut le plus rdigieux, le ^us 

>» vatnei»deshoHmies,Ie«eui|ieul-jlre^ qui sans crainte 

» d'être démenti pût dire hautement : je n'ai jamais par mes 

» actions commis hi moindre injustice.... Sa vie entière fut 

^ i> le modèle de toutes les vertus K » Ce portrait est copié de 

' r^^êié €Àm§diÊr9it, e. 67. Oa conçoit fat Butliélemf admirât Socnte, pii«- 
^11 tèwnit W ta««< d«^ 4c ClKHMvi. V»y^ 9«s Iféimin^ 4«ss le prcim T9iui« 
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PlQtaniae» qai Fa fait d'après Platan et Xéiiopbom Ou acr» & 
de si beaux esprits comme à des garants irrécosaUtes^apuèi 
lesquels il n'était plus permis d'examiner. Or» de bonne foi» 
qne nous donnent-ils en prenne ? Le prix de la valeur cédé 
par Soerate an jeune Alcibiade danaun combat dorant Pirti^ 
dée» la vie sauvée à Xénophon dans la déroute de Djâium^ 
Soerate aurait eu aussi le courage de blâmer les Trent^tyfsMis 
et précédemment de défendre les généraux vainqueurs nus 
Aii^nuses et accusés de crime capital pour avoir abandonné 
leurs morts aux flots et à la tempête. Ajoutez à cela quelques 
beaux dits et sa patience envers une épouse acariâtre» v^ilà 
tout ce qu'on nous raconte des actions de Soerate* Qn 0^sntr 
tout exalté la magnanimité de sa fin ; nous saYons déj|t.e$q|i^ 
nous en devons penser ; quand le récit de sa Yie seraila^it 
tbentique, y aurait-il doaedeqnoi s'émerveiller? Mai». iie9 
n'e&t plus douteux. Cinquante ans sqirès Phitacque»: m -.yér 
tilleux et cynique compilateur d'anecdotes> qui prisait ajix^ 
mêmes sources que le philosophe de ChéionéOf a é^t.Mn 
long (Aapitre, dont on ne parle jamais i» ob ^ démouAri^ jt^ 
le silence de Thucydide et d'Isocrate, par l'interrànsioii:.d.^ 
événements, par le désaccord des apologistes et leeonfl^ 
de leurs bévues, que toutes les vaiUantises de Soçrate à Pq- 
Udée, Amphipolis et Délium spnt des contes ii^v^té^ j^ 
Platon, Xénophon et Antisthène, attendis que <x StONQi^ jfa 
» jamais porté d'autre arme qu'un bâton et n'est jaoïais ^Ùé 
» plus loin que l'isthme de Corinthe. » Les.pbilo^opbies 
mentent en tout, continua Athénée^ et ils racontent b.ç4HÇQup 
de choses sans se soucier de la chronologie ^* : /. .^ 

A la vâ*ité tous les philosophes, de fortune pour )^ ;pbiV>- 
sopbiè, ne sont pas obl^és de ùà^ campagne»comi9^ ^ino- 
pfaon et Descartes ; j'en sais uniles phui notaMas, q^î pour 

* le B*«B ai reneontré qn'iuie seule iftention à la note 17 svr TMe^iaée àePhi- 
jerfSne,c. S, tndaetion 4^ Ricard» qui indiqae en passant eetSe petite cnriesité^ pc^sr son 
acquit d*énidit. Il est, selon Tnsage, admirateur de l'auteur qu1l traduit, il adore fanti- 
qulté, dayantage la pbiloéopbie et par-dessus tont Soerate. 

' Âthén., Uê l^nosophhtéi^ ht, e. 12, et tovt U cbspiire IS est rampli d'àutfes 
erreurs plus ou noms volontaires de PlatoB> 
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JoîQdre à rexhprUtîon rimpnlsion de Texemple» Yonlutnii 
4wr prendre les armes comme volontaire royal ; après 
.éeux Qu trois,heures démarche, il trouva le mousquet si 
pesant qu'il Quitta la partie. En général la politique et le gou- 
ternement ont to«jours été fort du goût des philosophes, non 
Je maniement scabreux et ingrat des armes ^ Socrate aurait 
éone pu, sans service militaire, être un citoyen et un homme 
iionQrable;êette louange lui revientHsIIe en effet? On Faf- 
finne, sans pltis de raison. 

Selon Porphyre ^ il fut, dans sa jeunesse, d'une indocilité 
désordonnée et insolente envers son père. On ne peut dire si 
sia femme Xantippe étatt d'une humeur difficile et s'il n'eut 
pas deux femmes en même temps, la seconde nommée Myrto, 
fille d'Aristide le juste. On raconte que leurs querelles l'amu- 
-saient beaucoup, ce qui les réconciliait et tournait contre lui 
leur colère et leurs coups^. Il n'est pas plus certain que la Py- 
thie l'ait déclaré le plus sage des Grecs*. Socrate a-t-il été un 
parleur élégant et jiidicieux,ou un radoteur^ discoureur de lots, 
éplueheurderriotSfet pointilleuiL goguenard, comme l'appelait 

^ Platar^ue, ThépiUloclCt 3 : « Tliépiislocle fpt Uiâciple de ^Inésipbile, qui n'était si 
un orateur ni on physicieriy mais qui faisait profession de la science, qa*on appelle 99- 
gesse, ç'esi'h'Aue Part de conduire les affaires publiques. Cette s.ecte philosophique 
reâontait i Selon, et aprèâ MnésiphiFe elle se eonfbnd avec les dissertateurs, ee qui 
Idir fit àtmnefkJkomàê sûphisieê^ lA.SolênjÀ : « A Texemple des sages de son temps, 
Sélpn cttltÎTa principalemenf cette partie de la morale qvi traite de la politique. 
Thaïes fut le seul des sages (^ui porta au delà des choses usuelles la théorie des 
sciences, tous les autres ne durent qn^^ lenrs 'connaissances politiques leur réputation 
de Sagesse. ■Diog.Laêree, IX : « Du temps de Solon, les philosophes cultivaient snrtoni 
cette partie de la morale qui traite de la politique, et Protagoras (vers 458 vttnt Tère 
cMti^une) aqrsiit ét^ le premier auquel on donna le nom de sophiste. » 

. 1,^ Cité par '(hfioimet^ Grcecorum curatiê, liv.xii, 
.'.^ Atlwiée {D^na^kipmttes^ le* difiteriflieur^ à table; xiii. S,} cemaniaje le «levée 
des poètes comiques sur ce fait, et nomme Panaetins de Rhodes, qui a écrit un livre 
contre ceux qui donnent deux femmes à Socrate, mais avec son impartialité ordinaire, 
il cite riiiq auteurs, d'après Aristole, qui a£Blrment la bigamie; Diogène Laêrce, (|)Af7(H 
4opkcrufkvittft %f) dit que la seconde femme fut Myrto ; Théodoret, xi|. Athénée, y, iS,* 
nie l'humeur difficile de Xantippe., 

. * Lucden, {De taltationé) ; Athénée, (v, lô ;) Plat, {adversua Coiolcn), gourmande fort 
cet épicurien pour avoir traité de fable le récit de Cbéréphon, le. disciple qni avait 
consulté la Pythie. 
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h poètô comrque Timàn <? Chacun est libre tfén croire ce 
qtfit voudra. / . 

t^htôn peidt ainsi les vrais philosophes: « Ils ne côn- 
» naissent pas le chemin de la place publique ni des tribu- 
* naux^nides réunions quelconques; ils ne se mêlent des lois, 
^» ni des électious, ni des festins ; ils n*y sont pas mêoie en 
» rêve. Tout ce qui se passe dans la ville leur est aussi in- 
A Connu que la mesure des eaux de la mer. Ils vivent ainsi 
» volontairement, non pour en acquérir delà gloire. Us ne 
y* sont que de corps dans la cité ; leur âme, qui compte tout 
» le reste pour peu ou pour rien, Vole de tbûtô part, mesu- 
j> rant Tespace et les cieux dans ses investigations univer- 
» selles -. n Est-ce stir la vie de son maître que Platon a 
tracé Cette! idéale éthopée, ou bien, personne n'ayant jamais 
vu un philosophe de cettte' sorte, comme le dit Théodoret, 
ce maître employait-il son temps à descendre de la ville 
an Pîrée, à rej^arder toutes les cérémonies publiques, à 
discourir dans les gymnases, dans les boutiques, an coin des 
hotnes (des kermès), A^ns les repas, excitant à la séditioi), 
ce qui a été un chef d'accusation contre lui; et passait-il les 
nuits à boire, vantant Tart mimique, dont il voulut même 
prendre des leçons^? 

Ceci est beaucoup plus vrai&ertiblable. Possédé de sa divi- 
nation intime, il paraît qu'il était devenu pour ses concitoyens 
et pour les étrangers une singularité plus bizarre que récréa- 
tive. Un Devin syrien, ayant séjourné quelque temps dans 
Athènes, écrivit un quatrain, où il le représente comme an 

* Lucieu, Kicffomancie, Henippe et ^aque^ Encan des philosophes, le pécheur ûu 
les revivants ( AXiéuç Y) àva^'.ouvtsç) histoire vraie, liv. t ; biog. Lâërcc, 2,aToie 
fe mot de Timon. Il ne s'agit ()as iei du misanthrope, mais tvt poète, adtenr tiélèbri* 
du temps, et trës-piqaant. Il avait composé soixante tragédies, irente comédies, et , 
beïmôtfp de piètci satinqiiM appelées Sillâêei Cituedês (XCXXqi, IttvatBc»), letont 
contenant 30,000 vers: 11 poursuivait surtout les philosophes dogmatiques, qu il ap<is- 
trophait ainsi dao» «a sille : 

EoTTceTS vuv jjLot caot ^roX'jicpiYjxovsç hrà ffo^i^ai. 
Parlez, maintenant, vous tous, intrigants sophistel. 
Voy. lemêmeDwg. liv. ix, c. 42. 
' Théodoret, 12, d'après le Tliéètètéf dé Platéû. 
^ Théodoret, it, d'après Porphyre. 
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ënergwièneet lui prédit la mort par la ciguë» queJui ler^ieat 
boire les Athéniens ^ Cet étranger était plus pénétrant que 
Diogène le cyuique, à qui l'on demandait ce qu'il pensait de 
Socrate et qui répondit : C'est un fou K 

Ainsi Tantiquité ne fut pas unanime à louer le coryphée de 
la philosophie. Peut-on sur des témoignages pareils Tanter» 
comme on le fait, le génie et la vertu de Socrate? Comme 
XénophoB a pris le jeune Cyrus pour façonner sous ce nom 
le type du prince» Platon a pris Socrate pour en faire 
le type du philosophe; le héros et le sage sont également 
deux figures de fantaisie. 

Mais, dira-t-on, pourquoi Platon aurait-il été moins exaci 
à retracer le caractère de son maître qu'à imiter sa forme 
d'argumentation? pourquoi n'en aurait-il pas exposé les idées 
avec les siennes propres? De même qu'il a su en reproduire 
la manière, il a dû- en reproduire le fond, et à plus forte raison 
raconter fidèlement ce qu'il savait, ce qu'il avait vn d'un mai- 
icêf pour lequel il montre tant d'estime. Des écrivains venus 
longtemps après lui, peuvent-ils être mieux informés et plus 
recevables qu'un contemporain et un disciple? Le témoigna- 
ge de Platon tout seul ne vaut-il pas mieux que tous les autres? 

Platon est un grand nom, je le sais; l'admiration est de 
règle quand on parle de lui. Platon est la lumière de l'an* 
tiquité, l'oracle de la philosophie. La Renaissance lui dédia 
des fêtes et presque des autels par la main des Hédicis, et 
les admirateurs aujourd'hui encore ne semblent pas supposer 
que aucune intelligence puisse être comparée à ce génie su-- 
blime; mais la gloire et le génie ne font pas l'homme et ne 
passent pour vertus que dans les rimes de M. de Lamartine . 
L^antiquité elle-même nous a légué tout à propos un pro- 

* Diog. Laéree» ii» emprnnte d'Aristote ce détail et ce quatrain dont Toici les dent 
deroierevers : 

npbç Y*P ÂÔTQvatcùv y,<â>vetov à7cXû(; [;.sv ISéÇa^ 

Ce fut des Athénie]» accepter la ciguë, 
Quand de ta bouche eux-mêmes Tont recaa. 

* l>iof. Liërcc^Vi. 

Digitized by VjOOÇIC 



AYANT LE CaRTSmNiftME. 341 

verbe» qui ne poarra jamais mienx s'appliquer qnlei: ilmfeu^ 
Plato, fnagisamieaverUas.il est donc plus que permis à des 
chrétiens d'aimer la vérité tout simplement, sans autre con- 
sidération. Il n'y a obligation pour personne d'être ami de 
Platon, sans le connaître; c'est précisément de quoi il s'agit 
en ce moment, et de savoir s'il a en et mérité d'avoir des 
amis. 

Edouard Dumont. 



i<i«— 
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LETTRE DE BOSSUET 

CONTRE LES 

SYSTÈMES DE DESCARTES ET DE HALEBR&NCHE. 

1. Observations préliminaires. 

11 se fait dans ce moment un étrange et singulier retour vers 
des systèmes condamnés nommément parle Saint-Siège. Mal- 
gré les décrets qui ont mis à Vindeôc tous les ouvrages de 
Descai*tesei AeMalebranche, nous les voyons loués non-seu- 
lement par les philosophes rationalistes purs, ce qui est assez 
naturel, mais encore par quelques auteurs, la plupart ecclé- 
siastiques, qui, sous prétexte et dans l'espoir sans doute, de 
se faire lire et approuver des rationalistes, remettent en hon- 
neur le doute de Descartes, la vision directe en Dieu de Ma- 
lebranche, ndentification de ta pensée et de Vâme humaine. On 
comprend qu'avec ces principes on est bien venu des éclec- 
tiques et des rationalistes. Reste à savoir ce qu'il faut penser 
des décrets de la Congrégation de Yîndex^ qui ont condamné 
et Descaries et Malebranche. Les Annales ont publié déjà le 
recueil desdiverses condamnations prononcées par toutes les 
autorités ecclésiastiques,etmémelaïques,conlre ces auteurs^; 
aujourd'hui elles vont publier une Lettre très-remarquable, où 
Bossuet qualifie sévèrement tout le système de Malebranche 
qu'il appelle un galimatias , et prédit avec une perspicacité 
admirable les ravages que la doctrine de Descartes devait 
faire dans l'Eglise. 

Au reste que nos lecteurs ne s'effrayent pas trop de celte 
recrudescence.de Cartésianisme eiAeMalébran(^isme\ Rome 
est toujours là, elle ne laisse périmer ni ses décrets , ni les 
vérités qu'ils établissent. Elle veille, et quand elle jugera le 
moment favorable» elle frappera de nouveau tout ce qui s'é- 

* Voir tontes les condamnations prononcées contre Descartes, dans notre tome ▼, 
f, 9Vi06, et ceQes yronoicées eosCrè Makbra&che, p. i03. (i* série») 
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oa)rte 4^ la ligne droite qu'elle a tracée, Nous u'eii disons psg 
plus en ce moment. A. B. 

Gompieoçoos d*abord par donner l'extrait de quelques lettres où Bossuet a 
parW en passant du Traité de la nature et de la grâce de Malebranche, et de son 
système sur Torigine des idées. 

2. Extrait d'une lettre de Bossuet à Nicaise. 

/ • 8 juillet 1681. 

« . ...,. Pour le livre de la Nature et de la Grâce * de l'au- 
teur de la Recherche de la vérité^je n'en ai pas été satisfail, et 
je crois que Fauteur se réformera ; car il est modeste et ses 
intentions sont très-pures. Mais il me semble qu'il n'a pas (ait 
toutes les lectures nécessaires pour écrire de la Grâce, ni 
assez considéré tous les principes qui servent à décider cette 
matière ^ » 

3» Extrait d'une lettto à Tévôque de Oastorie 3. 

Le23juîn4683. 

« J'ai reçu de votre pays, parmi plusieurs autres livres 

d'un homme, rempli d'érudition (Ârnauld)» celui qu'il a inti- 
tulé : Des vraies et des fausses idées *. Je me réjouis g^rande- 
,ment de voinqu'il y réfute l'auteur qui ne cesse de répandre 
le Traité de la nature et de la grâce^ malgré toutes mes récla- 
mations. Je me réjouis d'autant plus de voir mis au grand 
jour les par'alogismes de cet auteur sur les idées et les autres 
questions qui y ont rapport (A), que par là on prépare la voie 
pour réfuter son livre de la nature et de la grâce, rempli de 
toute fausseté. 

» Aussi je désire voir bientôt paraifre» et arriver jusqu'à 
nous la réfutation qu'on a promise de ce traité^ et non pas 
seulepient de la partie où le P. Malebranche avance des opi- 

* Pmi Amsterdam, en 1^80, et l'année 1684, à Rotterdam, avec aûgmeDUtion. 

- Extrait de la lettre 80«, t. xliv, p. 225, édition de Besançon, iB28. 

•^ Jean de Seercasset, vicaire apostoliqne, dans les protinces nnies, moft en 1686. 
Lalettre -est «• latin; e'est une tnidoctiett qne nous donnons ici. 

^ Tr^^édê9 vraiêë $i 4ts /•t$$iu idé€9 tontn h P. àlfileèruncke', «GoUpt, 
1683, in-12. 

(À) On Toit ici qne Bossaet ne désapprouve pas seulement ee qui ar r«|[)port ï la 
liberté éi ÏU grâce, mais encore ce cpii a rapport à l'origine des idées, et è h vision 
euDien. A. B. 
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Bions si fausses, si folles, si nouvelles, si dangereuses sur la 
gr&ce du Christ, mais surtout de la partie où il dit des choses si 
indignes de la propre personne du Christ, de son œuvre 
sainte dans ses mpports avec la formation de son église. 
Combien en lisant tout cela f en ai ressenti de l'horreur, je 
Fai déclaré à l'auteur lui-même, comme je le devais ; et j'a- 
voue que fai fait tous mes eAbrts, pour l'empêcher de publier 
des choses si abominables (taminfanda). Comme cependant, 
malgré ce que j'aie pu faire, on publie partout ces erreurs, il 
importe à l'Eglise qu'elles soient réfutées sérieusement, et 
par le raisonnement, art dans lequel cet' auteur passe pour 
être maître, et qu'ainsi on le renverse avec évidence, de 
même qu'on a renversé ses opinions sur les idées ^ qui ne parais* 
sent plus désormais pouvoir subsister aux yeux des gens 
sensés. — Je désire que les autres travaux du solide réfuta- 
teur se répandent au loin, comme devant servir merveilleu- 
sement l'Eglise, et je me félicite d'être défendu moi-même' 
par un homme qui défend l'Eglise avec tant de ^èle et de 
constance ^ » 

Voici maintenant la lettre où Bossuet donne son opinion complète sur le» 
systèmes de Descartes et de Malebrancbe : 

À UN DISCIPLE nu P. MALEBRAIïCHE \ 

Sur le livre de ce père, f)« la nofure H de la grâce^ dont Bosgnei &H sentir 

les erreurs et les fnnestes conséqnenoefl. 

«Je n'ai pu trouver que depuis deux jours le loisirdelirele 
Diseours que vous m'avez envoyé avec votre lettre du 30 mars. 
Je suis bien aise de peser ces choses avec une liberté tout 
entière, et sans être distrait par d'autres pensées; et si 
jamais j'ai apporté du soin à la compréhension d'un ouvtagèy 
c'est de*celui-là. Car comme vous autres Messieurs, lorsq;u'on 
vous presse, n'avez rien tant à la bouche que cette réponse : 
On ne nous entend pas ; j'ai fait le dernier effort pour voir si 
enfin je pourrai venir à bout de vous entendre. Je suis donc 

* Lcttrel03«»ibid.,p. MO. ^ 

^ Voir hs Œuvres complètes dû Bossoet, lettre 159', édition de Betuçoa, 
t. XLiv,p.S68. .' 

' On n*a coBsenë ni cette Ittire ni ee discours. 
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très-persuadé que je vous entends autant que vous étés in- 
telligîbîe; et je vous dirai ingénument que je n'ai pas trouvé 
dans votre discoursy ce que vous nous promettiez autrefois à 
Monceaux et à Germiflfnj/, c'est-à-dire un dénoûment aux dif-^ 
iicùltës qu'on vous faisait. Vous nous dîtes alors de^ choses que 
vous vous engagiez de faire avouer à votre docteur; et moiîe 
vous donnai parole aussi que S'il en convenait, je serais cqut 
tent de lui. Mais il n'y a rien de tout cela dans votre discours; 
ce n'est au contraire qu'une répétition, pompeuse à la. vérité 
et éblouissante, mais enfin une pure répétition de toutes les 
choses que j'ai toujours rejetées dans ce nouveau système; en 
sorte que plus je me souviens d'être Chrétien, plus je me 
^s jéloigné des idées qu'il nous présente. 

» Et aôia de ne vous rien cacher, puisque je vous aime trop 
pour ne vous pas dire tout ce quejepense, jene remarque ep 
vous autre chose qu'un attachement, tous les jours de plus 
en plus aveugle, pour votre patriarche; car toutes les propo- 
sitions que je vous ai vu rejeter cent fois, quand je vous en ai 
découvert l'absurdité, je vois que par un seul mot de cet 
infaillible docteur, vous les rétablissez en honneur. Tout voui^ 
plaît de cet homme, jusqu'à son explication de la manière 
dont Dieu est auteur de Vaction du libre arbitre^ comme de 
tous les autres modes; quoique je ne me souvienne pas 
d*avoir jamais lu aucun exemple d'un pjuspar/atïgraiima^ias^ 
Pour l'amour de votre Maître, vous donnez tout au travers 
du beau dénoûment qu'il a trouvé aux miracles dans la vo- 
lonté des anges ; et vous n'en' voulez pas seulement apercevoir 
le ridicule K Enfin vous recevez à bras ouverts toutes ces 
nouvelles inventions. C'est assez qu'il se vante d'avoir le 
premier pensé la manière d'expliquer le déluge de Noë par 
la suite des causes naturelles; vous l'embrassez aussitôt, sans 
£aire réflexion qu'à la fin elle vous conduirait à trouVer dans 
les mêmes causes et le passage de la mer Rouge, et la terre 

i Voir le Z^ discourt du P. MalebraHcbe, intitolé : De la grâct^ de la manière 
dont tilt agit en noju, — De la liberté et de la grêtce^ p. 179, Mition 4e 16S4 
ftiî 8 étimise i rtjMfea;JeS9 mai 1690. 

^ Voir ce système ^« U volonté 4«s anfes^ /M.» p. $t<. 
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«Btr'otiverte sou& les pieds de Coré, et le Soleil arrfité par 
losôéy et toutes les merveiUes de cette nâtnre. Car si par les 
causes naturelles, on veut entendre cette suite d'effets qui 
arrive par la force des premières lois du mouvement et da 
ehoc des corps, je ne vois comment le Déluge y pourra plu- 
tel cadrer que ces autres prodiges; et s'il ne faut que mettte 
des anges» à la volonté desquels Dieu se détermine à les 
ftire, par cette voie, quand il me plaira, je rendrai tout na- 
turel, jusqu'à la résurrection des morts, et à la guérison des 
aveug1es*nés (B). ^ 

» Je vous vois donc, mon cher Monsieur, tout Jlvré à votre 
maître, tout enivré de ses pensées, tout ébloui de ses belles 
expressions. Vous citez perpétuellement YÊcriture; et les 
simples pieux seront pris par là : sans considérer seulement 
que de tous les passages que vous produisez, il n'y a pas un 
seul qui touche la question. Il en est de même des passages 
de saint Augustin (C). Pour entrer en preuve sur cela, il 
faudrait faire un volume ; c^est pourquoi, en deux mots, je 
vous dirai que si vous voulez travailler utilement à récoâci- 
lier mes sentiments avec ceux du père Malebranche, il me 
parait nécessaire de procurer quelques entrevues, aussi sin- ' 

(B) NoQ9 prions iMM stttdieix leetears 4e lira et de relire ces panlas da Bossaet» 
et p«U de rappeler en leur mémoire tovtes les objections faites eoBtie les. miracles, 
par Voltaire, Rousseau^ d'Holbach, etc.,et toute la troupe des encyclopédistes; ils se 
souYiendront qu'ils ont tous nié les miracles, en les expliquant par des causes naturellet. 
Ils n'ont fait qn'appiiqiler tes principes de Malebranebe; ils ont fait etaètement ce que 
fteatiet disait qii*U était facile de faire, en admettant ces principes : redisons ce» pa- 
roles prophétiques et qui sont si philosophiques en mémo temps : « Par celte Toie,4nciitf 
« il me plaifê^ je rendrai tout naturel, jusqu'à la résurrection des morts et h la f uéri- 
• sou des aveugles-nés. » 

n'en est de même pour la philosophie, avec les principes ^intuiHan direetei' 
de iéifelotfpement sponfué, avec le principe que la niswof esinne' iréffélûtién péritê^le,- 
misÂêtwrelie^ nous pouvons dire,comnM! Bossaet : « Par cette' vme,, quand il mepitira, 
m je rendrai tout nniurel, jusqu'à la connaissance de la Trinité et de rtncamatifn. • 
Et c'est, en effet, ce qu'ont fait les éclectiques. A. B. 

(C) Les passai^s de l'JBÎcrtlftr^ et de 5. Augustin., cités par le P. MaWhrancbe» sont 
œnx qui ont été cités par tous les rationaliste* tX les panthéistes. I^ons les avon» 
trouvés dans Cousin comme dans l'abbé de L^aiefMele i ■•U9 avons fait va» ptasiewa 
fois qoe ce sont les mêmes textes qa» citent k» adt^rMÎies ies àmoUs. V«ir aaa 
fékks dei mêii&€9, eux mot^ S. à^tputw^ etc. A. B* 
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. eères de sa part qu'elleB le seront de la nnenoe, où nous 
puissions voir une bonne fois si nous nous entendons les 
uns les autres. S'il veut du secret dans cet entretien , je le 
promets: s'il veut des témoins, j'y consens; el je souhaite- 
que vous en soyez un. S'il se<léfie de-ne pouvoir pas satis- 
faire d'abord à mes doutes, il pourra prendre tout le loisir 
<ïu'il voudra; et comme je ne- cherche qu'un véritable éclair- 
cissement, qui me persuade qu'il a plus de raison que je n'fti 
pensé, et quil ne s'écarte pas autant que je Fai cru de la 
sûine théologie ^\WAem moi-même à ce dessein. Cela est de la 
déimière conséquence; car pour ne voûfr rien dissimuler, je 
vois, non-seulement en ce point d^la nature et delagrâoé;m9À^ 
encore, en beaucoup d autres articles trèsHmportants d&hÂ re- 
ligionyXin grand combat sepréparer contre l'Église sous le nom 
de Philosophie Cartésienne; Je vois neutre, de son sein et de ses 
principes, à mon avis mal entendus, plus dune hérésie, et je 
prévois que les conséquences qu'on en- tire contre les dogmes 
que nos pères ont tenus; la vont rendre odieuse, et fn^ont 
perdre à rEgli«e tout le fruit qu'elle en pouvait espérer, pour 
établir, dans l'esprit des pfti/osopA6S,la divinité et l'immortalité 
dé l'âme (D). 

» De ces mêmes principes mal entendus, un autre inconvé^ 
nient terrible gagne insensiblement les esprits : car sous 
prétexte qu'il ne faut admettre que ce qu'on entend claire- 
ment; cit qui, réduit à certaines bornes, est trè&*véritable ; 
chacun se donne la liberté de dire : J'entends ceci, et je n'en- 
tends pas cela; et, sur ce seul fondement,on approuve et on 
rejette tout ce qu'on veut; sans songer qu'outre nos idées 
claires et distinctes, il y en a d« confuses et de générales qui ne 
laissent pas d'enfermer des i)ériUs si essentieUes , qu*on ren- 
Verserait tout en les niant. H s'introduit, sous ce prétexte, une 
liblerté déjuger, qui fait que, sans égard à la tradition, on 
avance témérairement tout ce qu'on pense (E)« 

(D) II ne paratt pas que cette conférence si loyale, et si franche que proposait Bos- 
saetait jamais eu Heu. On comprend pourquoi le P. Malebranche a dû refuser. 

(E) On se demande, après ces paroleis, comment Bossaet a pu se laisser aller à favo- 
riseiret k adopter» en partie, le cartésianisme. Aussi poaT0tts«Dou$ répéter svr cela 
ce que aoos avoAsdéJii dit ailleurs en cttaBt cet eiidroît de It même lettre ; 
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» Et jamais cet excès n'a paru, à mon avisi davantage que 
dans le nouveau système; car j'y trouve à la fofs les incon- 
vénients de toutes les sectes et en. particulier ceux du Péla- 
gianisme. Vous détruisez également Molina et les Thomistes, 
à certains égards, je l'avoue; mais comme vous ne dites rien 
qu'on poisse mettre à la place, vous ne faites que payer le 
monde de belles paroles. Vous poussez si loin ce que voas* 
avez pris de Molina, que lui-même n'aurait jamais osé aller 
si avant, et que ses disciples vous rejetteront autant que les 
autres, si, en se donnant un jour le loisir de pénétrer le fond 
de votre doctrine, ils viennent à s'apercevoir que vous les 
avez vainement flattés. Enfin je ne trouve rien dans votre 
système qui ne me rebute; tout m'y parait dangereux, même 
jusqu'à ces belles mcLvimes que vous y étalez d'abord (F) ; 
parce que vous les proposez d'une manière si vague, que non- 
seulement on n'y peut trouver aucun sens précis, mais en- 
core qu'on en peut tirer le mal plutôt que le bien. 

» Je ne demande pas que vous m'en croyiez sur ma parole ; 
mais si vous aimez la paix de l'Ëglise, procurez l'expUcation 
de vive voix que je vous propose, et menez*la à sa. fin. 
Tant que le père Malebranche n'écoutera que des flatteurs, ou 
des gens qui faute d'avoir pénétré le fond de la théologie, 

» Oui, grand éfêque, vous net raison, caries faits sont Tenos justifier vos préYi- 
» sions et réaliser toutes vos craintes ! Aussi sommes«nons à nous demander comaient 

• T0«8, k qui Bieu avait donné de si vives lumières, vous avez pu donner accès, c'est- 
» à-dire protectionet autorité ^ cette même philosophie. Vous tous plai^nei^il est vrai». 

• ftt*OD n'eut plus égard à la tradition, qu*oa renversa toutes les bornes, ^n'on nestti< 
> vit pas les idées claires, mais u'est-ce pas vous-même qui poussez k ces extrémités? 
9 Vous parlez de votre avis, de bornes à respecter, etc. ; mais avez-vous le droit, en 
m philosophie, d*iDposer votre avis, de poser des homes, et une fois que vous arei 
B donné pour règle Us idées claires et diftinetes, aTez-voos le droit d'imposer encore 

• la croyance aux idées générales et eon/usesl \oi\k la question que vous avez laissée 

• sans solution, et c'est par U que les esprits se sont précipités hors de l'Eglise. 

• Voilà ce que l'Eglise avait prévu, en mettant à Vindex Deseartes et MëMnrancke, et 
» toutes les philosopfaies qui les ont suivis. (Annales, t. vi, p. 37, 4< sèûe.) A. B. 

(F) Bossuet dit hautement ^«e tout le rebute dans ce système, et que tout y est dên^ 
gerenx, mime les belles maximes. Et cependant, ou ne cesse, même en ce moment^ de 
louer et d'exalter Malebranche dans les liTres les plus classiques de philosophie» et de 
nous opposer encore et Bossuet et Malebranche^ comme 8*il8 «raient la otême opinion^ 
Toutes ces oppositions sont des non-fcnsr A. $• 
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n'auront que des adorations potir ses Mies ea>ptmHotis, il 
n'y aura point de remède au mal que je prévois, et je ne 
serai point en repos contre li hérésie qui je vùîs rn^tre par 
votre système. Ces mots vous étonneront; mais je ne les àis 
pas en l'air. Je parle sous les yaix de IMeu, et dans la vue de 
son jugement redoutable, comme un évêque qui doit veiller 
à la conservation de la foi. Le mal gagne; à la vérité je ne 
m'aperçois pas qne les théologiens se déclarent en votre fa^^ 
veur; au contraire; Us s'âèvent tous contre vous. Mais vous 
appj'cnez aux laïques à les. mépriser. : un grand nombre de 
jeûnes gens se laissent flatter à vos nouveautés. En un mot» 
ou je me trompe bien fprt, ou je vois un grandparti se former 
contre V Église; et il éclatera en son temps, si de bonne heure 
on ne cherche à s'entendre, avant qu'on s'engage tout«-à* 
fait (G). ... 

» Le succès dont vous* paraissez si satisfail dans voire dis-^ 
cours y me fait peur : car lorsqif on a du succès en mati^ede 
théologie par l'exposition de la commune doctrine del'Eglise, 
on a sujet de louer Dieu de la bénédiction <]^11 donne aux 
travanx qu'il nous inspire. Mkis lorsqu'on s'éloigne des sen-^ 
timents de l'Eglise, et de la théologie, qu'on y a trouvé uni- 
versellement reçue, lé succès ne peut venir que de Vappàt de 
la nouveauté ; et toute âme chrétienne en doit trembler: c'est 
le succès qu'ont eu les Hérétiques. Comme vous, ils se sont 
donné un air de piété, en nommant beaucoup Jésus-Christ» 
et en séparant de son Ecriture. Comme vous, ils sesontsou- 
vent vantés de proposer des moyens de ramener les errants 
à la foi de l'Eglise. Mais il faut songer à celte parole : Tous 
ceux qui m'appellent Seigneur, Seigneur y n'entreront pas pour\ 
celadansleh,oyawmedeDieuKCX\^v souvent l'Ecriture, et n'en 
alléguer que ce qui ne sert de rien à la matière, c'est encore 

(G). Qae l'on médite bien ces ptroles piophétiqaes ; Vn ffrandpmrti i'est formé Cûnire 
VEgli$e\ les jeunes gens se sontfsits philosophes et ont méprisé ses décisions; les laï- 
ques ontmépijsé et méprisent les théologiens, et à qui la faute, nous dit Bossuet? 
il répond : anx philosophes de Descartei et de Makbrancfie. Il disait encore : C'est 
y ons^ui apprenez ûux laïques i^ mépriser les théologiens. Et, lorsque nons le répétons, 
«•n nous crie que nous calomnions. Nous sous bornons à rappeler ces mêmes parole&de 
lîossuet. A. B, 

Natthien, vu, SU 
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un des artifices donl Terreur se sert pour attirer les pieux"^; 
ot si vous oe convertissez les libertins et les hérétiques qu'en 
les jelant dans d'autres sortes d'erreurs» on ne vous sera non 
plus obligé qu'aux Monolbélites» lorsqu'ils se sont servis de 
leur erreur pour faciliter le retour des Ëuty chiens (H). 

» Tout cela est encore bien général, ie le confesse; mais 
aussi ne veux-je pas entrer^daus le détail. Je réserve ce dé- 
tail à la conversaHon que je demande. Elle ne sera pas longue» 
si on veut: quatre ou cinq réponses précises à quatre ou cinq 
questions que j'ai à faire» me feront connaître si c'est avec 
fondement que je crains, oe grand scandale dont je vous ai 
parlée ou'Si mes erreurs sont vaines. 

» Si on a aussi bonne intention que je veux le croire,ou verra 
bientôt cequll faudra dire pour donner des bornes aux vaines 
curiosUései ^nx nouveautés dangereuses. C'est à quoi je tends. 
Que si» sans jamais entrer dans le fond des inconvénients de 
votre système on se contente de nous dire toujours» comme 
on a fait jusqu'ici : on ne nous entend pas ; sachez» Monsieur, 
qu'il n'en faudra pas davantage pour me coj^iirmer dans mes 
craintes. Car ces hérétiques dont j'appréhende tant qu'à 
la fin on n'imite l'orgueil^ comme déjà on en imite la nou- 
veauté, prétendaient aussi toujours qu'on ne les entendait pas: 
et c'était une des preuves de leur erreur, de ce que les théo- 
logiens ecclésiastiques ne pouvaient en effet jamais les en- 
tendre. 

» Ne croyez pas qu'eu vous comparant aux hérétiques,]^ vous 
veuille accuser d'en avoir l'indocilité^ ni ce qui les a enfin 
portés à la révolte contre l'Eglise ; à Dieu ne plaise, mais je 
sais qu'on y arrive par degrés» On commence par la nouveauté» 
on poursuit par VentêtemenU U est à craindre que la révolte 
ouverte n'arrive dans la suite» lorsque la matière développée 
attirera les anathèmes de l'Église, et après peut-être qu'elle se 

(&) Bien que le cartésianisme et le malebranchismè soient vîeut (lé pth de 2Ô0 ans, 
nous persistons encore à les appeler une nouveauté dans r Église; àe même, le protestan- 
tisme^ Yarianisme, Varistotéliclsme, !e 'platonisme ont toujours été et sont encore non- 
veaux dansl'Ëglise. Les condamnations prononcées par î*Église, par le tribunal def/ikfej, 
leur ont dté tout droit d'antiquité et les ont constitués 11 Tétat de nouveauté, et personne 
n*a le droit d^invoquer Tautorité ou renseignement de tel ou tel docteur condamné. Ce 
n'est pas une autorité que Ton allègue, c'est un complice. A. B. 
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sera.tQe longtemps^ poar ne pas daiincir de la répaditiôn à 
f erreur (1). 

» Voilà, Monsieur, vous parler comme on fait à un ami ; et 
afiô de m'ooTrir à vous on peu plus en particulier, je vous 
dirai que pour le peud^expérience que vous avez dànsla matière 
théologîque, vous me paraissez déjà de beaucoup trop décisif. 
Croyez-moi, Monsieur, pour savoir de la physique et de Vûl- 
gêbre, et pour avoir même entetidli quelques vérités générales 
dé la métaphtjsique(})^ il ne s*ensuit pas pour cela qu'on soit 
fort capable de prendre parti en matière de théologie ; et afin 
' de vous faire voir combien vous vous prévenez, je vous prie 
seulement de considérer ce que vous croyez qui vous favorise 
dans mon Discours sur Vhistoire universelle* 11 m'est aisé de 
vous montrer que les principes sur lesquels je raisonne, 
sont directement opposés à ceux de votre système. Si de se- 
condes réflexions vous lefbnt ainsi apercevoir, vous m'aurez 
épargné lé travail d'un long discours ; sinon, je veux bien, 
pour l'amour de vous, prendre la peine de vous désabuser 
sur ce sujet ; afin que voils ayez du moins cet exemple de 
ce que peut la prévention sur voire esprit. Je ne vous en 
écrirai ici que ce mot : <c Qu'il y a bien de la différence à dire, 
)) comme je fôis, que Dieu conduit ébaque chose à la fin qu'il 
» s'est proposée, par des voies suivies^ et de dire, qu'il se 
» contente de donner des lois générales , dont il résuite beau- 
î* coup de choses qui n'entrent qu'indirectement dans ses 

■ {{) La chose est Hfrivée eomiBe Bossaet l'avait prédit/ L'Eglise acôDdamné taus les 
ouvrage» de Malebranche, comme ao^is l'avons dit , et le père de la secte non plus 
qu'aucun de ses sectateurs n'a même fait attention au jugement du tribunal de Vlndex,nous 
Tâtons prouvé en citant les lettres ôû Malebranche parle de cette condaïnnation. (Voir 
notre t. v, p. 105 (4« sérte).^HèUi9} faossaet lap-méidè fyatroAait le caftésiétHBnœ 
'êiÈsMte nttun^ ibeiHioii d« la eoAâamnatioD qui l'avait frappé, %A ails avant qu'il 
écrivit cette présente lettre. C'est que pour lui la voix de YIndex n'était pas la voix du 
Pap«j el la voix du pape n'était pas celle de V£glise. Quand les princes de l'Eglisa ont 
-de teUts p«isées^ fiomffieat veut-on qae les laïques écoulent la voix de l'Eglise, ou 
.mène la v«U de leurs pasteur»? C'est ce qui explique la révolte du 18* siècle contre 
*'Bgli«c» A. B. 

(J) Cea Utdiiafioos poBrraient peut-être faire connaître quel était ce disciple de Maie- 
brancha qui savait de la phffêiqueeiàeValgèbre, et qui, ï cette époque, avait composé un 
dmourt pour ia défeBae da sas uaitre. P^oas avouons n'avoir pas pu le découvrir 
Rous-mêmo* A. B. 
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» desseins. » Ij^t puisque, très-attaché que je suis à trouver 
tout lié dans Fœuvre de Dieu, vo&s \oyez au contraire que je 
m'éloigne de vos idées des lois générales, de la manière dont 
vous les prenez ; comprenez, du moins une fois, le peu de 
rapport qu'il y a entre ces deux choses, SauVez-moi, par une 
profonde et sérieuse réflexion, la peine de m'expliquer ici 
davantage ; et surtout ne croyez pas que je ne mette pas en 
Dieu des lois générales et un ouvrage suivi, sous prétexte que 
je ne puis me contenter de vos lois, plutôt vagues que géné- 
rales, et plutôt incertaines et hasardeuses que véritablement 
fécondes*. 

» Vous aurez dû présentement recevoir Yoraison funèbre^ 
parla voie de Pralard. Je vous prie de m'en accuser la récep- 
tion, afin que si on a manqué à mes ordres, j'y supplée. Les 
Variations s'avancent, et vous en aurez des premiers. Mais si 
vous aimez l'Eglise, venez procurer la conversation que je vous 
demande, et donnez-y de si bons ordres par vos amis, qu'eUe 
se fasse. Il y aura de mon côté non-seulement toute Thon- 
nêteté,mais encore toute la sincérité et toute la sûreté qu'ony 
pourra désirer. Assurez-vous du moins que je parlerai nette- 
ment; en sorte qu'on pourra bien n'être pas dans mon avis 
mais qu'on ne dira point qu'on ne m'etitend pas. 
A Versailles, ce 21 mai 1G87. 

A ces détails sur les travaux d'Amauld, contre Malebranche, et aux encoo* 
ragements que lui donnait Bossuet, nous ajoutons ici la liste complète des 
ouvrages d'Arnauld contre ce père: 

1° Traité des vraies et des fausses idées, contre le P. Male- 
branche. Cologne, 1683. 1 vol. in-12. 

2» Défense contre la Réponse au livre des vraies et des 
fausses idées. Cologne 16S4, in42 de 622 p. 

S"* Réfleœii>ns philosophiques et théologiquesy sur le noav^u 

' Bossuet Yonlant d'abord eatrer u» peu pins avant dans la matière avait ajetté à 
son mannscrit, dans sa copie, les paroles suvantes, qu*il a ensuite barrées; parce 
qu'il a cru deToir pour le moment se borner ^ ce qu*il Tenait de dire : « Dieu est ui» 
'» et dans ses ouvrages n*a qu*ane seule pensée. Cette pensée, si simple et ai unique, 
» ne se peut développer au dehors que par une prodigieuse multiplicité d'effets ; et tous 
> ces effets qai expriment cette 'unique pensée, dès là sont toujours unis entr^eoz»» 

^ De Louis de Bourbon, prince de Coudé, prononcée le 10 mars 1687. 

(Note de l'éditeur de Boiittel») 
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système de la nature et de la grâce du P. Malebranche, en 
trois livres : le 1"^ sur l'Ordre de la natui^e ; le 2* touchant YOr- 
dre de la grâce^ le 3" touchant Jéàus-Christ, comme cause de 
la grâce ; Cologne 16854686, 3 vol. in 12. 

4<» Dissertation sur la manière dont Dieu a fait les fréquents 
miracles de l'ancienne loi, par le ministère des anges. 

C'est sans doute cet ouvrage doot Bossuet désire voir la prompte publication; 

5* Neuf lettres au P. Malebranche sur son système. Colo- 
gne 1685 et suivantes. 

6*» Dissertation surle prétendu bonheur des plaisirs des sens. 

Nous n'ajouterons qu'une chose, c'est que conformément 
aux prévisions de Bossuet, tous les ouvrages de Malebranche 
furent mis à Vindex, par décrets du 29 mai 1690, 4 mars 1709, 
et 15 janvier 1714, tandis qu'aucun des ouvrages d'Ârnauld 
ne fut condamné. 

5. Sentiment de Ménage, sur Malebranche. 
A la suite de cette belle lettre de Bossuet nous croyons qu'on lira avec plaisir 
«quelques-unes des appréciations,peu connues.que les auteurs contemporains firent 
des systèmes si fantastiques de Malebraactîe : Voici ce qu'en dit Ménage : 

On m'apporta les livres du P. Malebranche dans le teras 
qu'ils faisoient beaucoup de bruit. Je n'ai jamais pu goûter 
son livre de \2i Recherche, de la vèinté. Madame de la Fayette 
à qui je le fis voir, me dit qu'elle n'y avoit pu rien compren- 
dre. La première fois que M. Petit ' vit ce livre, il vint ici 
aussitôt, et disoit dans les rues à chaque pas qu'il faisoit : 
« Quelle forfanterie ! » Jamais je ne l'ai vu plus en colère. Il 
vouloit que je lui fisse raison de ce qu'on imprimoit des livres 
de ce genre : et quoiqu'il fût peu favorable à Descartes, il 
trouvoit que ce dernier se faisoit du moins des principes ap- 
parens sur lesquels il bàtissoit fort juste son système, mais 
que le P. Malebranche bàtissoit en l'air ^. 

6. Quelques téfléxioné 3'txn anteur anglais do cette époque sur Aristote, et sut 
le Doute méthodique» 

(c Convenons d'une vérité à l'avantage d^Arîstole. Le défaut 

' Pierre I^ctit, méd'eein, était un poète et un littérateur , de grande réputation à 
TeKe époque. On le plaçait au nombre dés 7 poètes qni composaient la pléiade laftiiie 
de Paris. Le recueil de ses vers pahit en 1685. Il mourut eu 1087, 

- Mena^'am, ete. t. h, p. 75, édition de 1729. 
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qu'on lui fêpnx^be d'être trop positif tt trop do^stiqad dans- 
s«6 opinioDs, doit être imputé à ies fiectateors, et'Bon pas à 
loi. Il commeaee ees livres de Métaphysique d'une manère 
qui me confirme dans ce sentiment. Les deax i^remiers ne 
servent véritablement que d'avant-propos. Le troiftiëme ost 
rempli de doutes. Le premier cbapUre de ee livre est intitulé 
Vms dubUandi ; il veut que la prineipale qualité d'un Pbiio- 
sppbe soit de si^avoir douter; et il en donne ceUe raison» que 
si on ne sçait par former et établir une difficulté, |1 ^est 
impossible de la résoudre ; de même qu'on doit voir }es 
plis et les replis d'un noeud» avant que de pouvoir le défaire. 
Ainsi l'art de douter n'est pas nouveau.. Àristoie en a eu 
connoissançe aussi-bien que les modernes» avec cett^ dif* 
fèrence seulement, qu'il a plus de modestie qu'eux , et^n'il 
n'est pas si sceptique que celui qui a renouvelé cet art, 

» Puisque nous en sommes venus là» considérons cette 
nouvelle métbode de s'instruire en douiant ; méthode qui &it 
presque toute notre Métaphysique, et que nos modernes 
élèvent si haut. Pour moi, je ne vois pas quelle est l'utilité de 
leurs doutes, ni quelles sont les lumières que nous en tir<ms. 
Car de quoi nous fajt-on douter ? des vérités les plus certaines 
dans la nature, de la vérité de nos propres corps, en un mot 
si nous avons des mains, des bras, et des jambes ^ Quelle est 
la première connaissance qui me revient de cette incertitude? 
Je doute; donc je suis: car ce qui doute^ doit nécessairement 
eanster. Je conviendrai de cette proposition : mais je ne pense 
pas que nous en soyons beaucoup plus ^avans : et jamais uit 
bomme de bon sens a-t-il douté de la vérité de son existence? 
P^ pareilles rêveries semblent n'être d'usage que pour des 
mélancoliques. Ëst*ce pour convaincre des atrabilaire^^ que 
nous faisons des traités de Philosophie ? U y a des premiers 
principes qu'on peut supposer avec raison ; et effectivement 
la supposition en est absolument nécessaire ; car les vérités 
évid^tes ne sout pas susceptibles de preuves, puisqu'il n'y 
a rien qui les surpasse en évidence. A quoi nous sert l'osten- 
tation d'un homme, qui s'offre à démontrer de semblables 

< C«rlesn prinelpta pkilo9opkim pars S*,, ntêditaUiK 
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propositions ? Nous n'en sommes pas plus éclairés ; et les 
Sciences restent toujours au même point. On raisonnoit au*- 
trefois sur des principes reçus et approuvés. N'est-il pas plus 
sensé de se conduire ainsi, que de dtmter de tout^ jusqu'à 
ébranler les premiers fondemens de la vérité? Quelque usage 
que Ton fasse d*un doute dans les recherches philosophiques, 
il doit toujours être fondé sur une raison ; car il y a de l'ex- 
travagance à former des doutes sans fondement. 

» Après que ce Philosophe a fini ses doutes, et qu'il nous a 
prouvé que nous existons, il passe enfin à la pre^ive de Yexis- 
tence de Dieu ^; et il y emploie une grande partie de sa Meta* 
physique. Comme îe neveux rien dire qqi puisse donner la 
moindre atteinte à cette vérité, je n'examinerai pas les rai7 
sons qu'il apporte sur ce sujet. On peut dire seulement, sans 
blesser la délicatesse des lecteurs, que la pretive qu'il tire de 
Vidée est très-abstraite et très-imparfaite. La notion que les 
hommes ont toujours eue de Dieu, est une forte preuve de son 
existence, et une preuve à la portée des plus petits esprits : 
mais le raisonnement que cet auteur faitsur Yidée n'est ni clair 
ni concluant ; car comment comprendre quelque chose à 
ce qu'il dit, que la perfection ou réalité objective de cette idée 
est plus grande que la perfection ou réalité formelle qui est dans 
l'esprit, et qu'ainsi cette idée ne peut venir de Tesprit ; mais 
qu'elle estprodulteparquelquecausesupérieure: quandaprès 
tout, ceiie réalité objective n'est rien de plus qu'une opération 
de l'esprit^ ou plutôt un mode de son opération ; en quai 
consiste toute la réalité que Fesprit peut donner. 

7 . Quelques mots sur un Cartésien qui tomba dons rilluminisme. 

» Ce Philosophe n'a laissé pour toute Métaphysique que 
ùe^médUatims. Nous attendions de ses seelataurs un traité 
complet M' Poiret^ Fun d'entr^eux, s'est acquis de la réputa- 
tion; et je ne sçai pas comment il l'a méritée. Il a raffiné sur 
son maître, et il a tellement la pensée dans la tête« qu'il 
établit lapehséepour la substance de l'esprit \ etconséquem- 

' Ii»d. MedUat, S«. 

^ Voir Cogitationei rationalet de Deo, mima ei malOt Amst. 4677^ iii-4* ; 
-* ^4it.| IGSti» sQtts ce titre : Pcfri Porei c^gUafhnuni raHonaUHm dt Pêo, 
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inent pour Yessence fie Dieu. D'autres opinions singulières 
jointes à celles-là ne doivent pas lui rendre favorables des 
gens bien sensés. J'avois toujours regarde M. Poiret comme 
un Fanatique en Philosophie. Ce qu'il a fait depuis m'a con- 
firmé dans mon opinion. Car comme TEnthousiasme n'a point 
de bornes, il a relevé dans sa Théologie * les visions d'une 
femme, dont il croit Vinspiration aussi certaine que Vexis- 
tence de Dieu : paroles que rien ne peut mettre à couvert du 
blasphème, et qui ne doivent leur passeport qu'à l'Enthou- 
siasme. Aussi ai-je été surpris, et en même temps très-scan- 
dalisé devoir I*"^ Poiret comparé à Platon. » 

8, Opinion do l'auteur anglais sur le P. Malebranche et son système. — Com- 
paraison avec la secte des Quakers ou ïrembleufs. 

« Que dirai-je du Père Malebranche ? Il nous a donné dans 
sa Recherche de la vérité une Métaphysique aussi subtile et 
aussi abstraite, que s'ill'avoit destinée pour des Compréhen- 
seurs. Il a élevé les idées au plus haut degré ; et parce qu'il 
n'y trouvoit pas assez de certitude, pendant qu'elles n'étoient 
simplement que des opérations de Vesprity ou qu'elles ne re- 
présentoient que des objets exposés à nos sens, il les a pla- 
cées dans un sujet incapable d'errer, c'est à dire, dans la sa- 
gesse,de Dieu même. 11 prétend que Dieu est le lieu des esprits, 
comme les espaces sont le lieu des corps; qu'il y a une étroite 
union entre Dieu et nos âmes par sa présence intime, et par 
la dépendance que nos esprits ont de lui ; et enfin que nous 

animay et mah, Libri quatuor, in quibus quid de bisce Gartesins ejusque sequaces 
boni aut secas senserint, omuisque Philosophise certoria fundamenta , atqae imprimis 
tota metaphysica ver ior f conimeutUT; nec non Beuedicti de Sp'mos a atheismus et 
exitidles errores extirpantur. Editio altéra priore plus duplo auclior. Amstelodami ex 
typographia blaTiana, 1685, in-i". Dans une addition faite au Traité de Dieu, ou 
prétend expliquer le mystère de la Trinité selon laméthodedes Géomèire$,l. ii, e.5 et 5. 

' La théologie réelle, vulgairement dite, la théologie germanique, avec quelques 
autres traités de même nature, une lettre et un catalogue sur les écrivains mystiques. 
Une préface apologétique sur uue théologie mystique, avec la nullité du jugement 0*Qa 
protestant sur la même théologie mystique. Amsterdam, i 700, in-lâ. 

Ce même auteur, parmi un grand nombre d'autres oiwrages, a 'donné une édition 
des œuvres d'Antoinette Bouri gnon, Amst. 1679, en 10 vol. in-S% et la théologie de 
l'amour, ou la vie et les œuvres de sainle Catherine de Génesl nouvelU traduction. 
Cologne, 1691. 



Digitized by 



Google 



CONTRE DESGARTES ET HALEBRAKCHE. 33? 

devons voir.toutes choses dans ce monde idéal ou intelligible^ 
Je ne doute pas que Dieu ne nous révèle toutes les vérités 
en se développant à nous, quand notis serons dans le Ciel : 
mais ces connoissances sont au-dessus de nous, pendant qw 
nous sommes sur la terre. Notre faiblesse et notre fragilité 
n'ont, aucune proportion avec de si grandes lumières ; et il 
n'est pas tems encore, que nous jouissions des visions béa* 
tiflques. Cette opinion a d'ailleurs assez de conformité avec 
rinspiration prétendue d'une nouvelle secte, pour ne pas mé- 
riter une grande estime : à propos de quoi ce qui est arrivé 
depuis peu, est bien remarquable. Un de nos Savans ayant 
embrassé Topinion du Père Malebranche, l'a expliquée dans 
un style orné de toutes les beautés de l'élocution^et dans les 
termes lés plus clairs. Les Trembleurs s'en sont tellement 
prévalus, qu'il a été obligé de faire une apologiey afin qu'on 
ne le soupçonnât pas d'être passé dans leur parti. Autrement 
ils auraient cru avoir gagné un nouveau prosélyte. Mais en se 
défendant, il ne laisse pas d'avouer que si les Trembleurs en- 
tendaient leur notion^ s'ils savaient Vexpliquer et la réduire en 
système^ ils ne seroient pas fort éloignés de ses sentimens. 1} y 
a encore une autre grande convenance entr'eux ; et elle con- 
siste dans le peu de cas qu'ils font les uns et les autres des 
Sciences humaines, et de la manière dont nos livres ou le 
grand livre de la nature nous les exposent. Ce n'est rien au- 
près d'eux en comparaison de la lumière, qui se répand du 
monde idéal; et, à les en croire, si nous le contemplons avec 
des esprits purs et dégagés des passions, nous acquérons ai- 
sément toutes les Sciences. On s'imaginoit autrefois que l'ex- 
périence et la raison étoient nécessaires : mais suivant cette 
méthode abrégée des Sciences, pourvu que nos âmes soient 
exemptes de corruption, et que nous entrions dans la carrière 
avec les préparations convenables, il ne faut guère plus que 
de l'application d'esprit. On a proposé la prière comme une 
de ces préparations. L'usage en est toujours excellent : mais 
nous ne parlons ici que des moyens naturels^. » 

I Recherche de la vérilé,\\v, m, par. 2, chap. 6. 

3 Traité de Vincwtùudedee tetenceSjXnivàt de YAni\i\$^Vith, 1714, p. 141 et 
suiTintet. 

ïv'sÉRUBi TOME «ih--N* 77 j 18S6. (b2?vol de la coll) 23 
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Citterature UtorjOii4ue. 

ÉTUPES SUA 

LA VIE ET LES OUVRAGES DE SANTEUL, 

BT SUR 

U GOMPÔStTIOtl ET PUBLICATION DE SES HYM!«ES ET DE CELLES DE COFFI^, 

Ofl^RANt LE TABLEAU 

DE Li tOttÉ SKTKS UES ^TODBS CHIIIStIENNBS ET LES ttCtOLi PAÏENNES 

AU XVII* SliiCLE. 



1»« article t, 

7f. Smteal tel t Tépluplie «a eœnr d^Arnauldi— Glrcoa»Une«s «vl l'aceom^ 
passent. -Terribles désagréments qn'elU lui attire. 

Comme nous Tavons dit, Arnauld était mort à Bruxelles, le 
8 août 1694, expulsé de la Sorbonne, condamné par le Pape 
et par l'archevêque, et exilé par le roi. Les religieuses de Port- 
Royal demandèrent à avoir son cœur, (|u'il leur avait légué 
ar son testament. On leur accorda cette faveur, et le coeur 
ur fut remis en grande cérémonie, le 9 novembre suivant *• 
Tout Paris avait été convié à ce service. Racine seul y assista, 
ce qui fut chanté dans ces vers ' : 

Au service A'Arnmid tout Paris fat prié : 

Aucun n*y fut par politique, 
Gomme si ce défunt étoit un Hérétique. 

Hooinei qui fUt CODvié, 
Assista seul à ce Service. 

• Lecteur^ n'en soyez pas surpris : 
C'est le seul de nos beaux Esprits» 

Oui connoft le mérite, et qui luy rend justice, 
Bl 4Ui £iit le bien pouf le bien 
Suis ifitérêlf ^aas anifioe ; 
Car il A*est plus CoaiedieB K 

Um il faltaîti une relique si précieuse une é^itàphe digne 

* toifle it" drtide, >n nà précédent, ci-dessus, p. Sû2. 

^ Téir lés4eâx karàngiies dêdêpOt et de réception de te c<£iif, dani Vkhiçire âé 
U He etdei otivragn 4é JT, AfÊâm, eto. (pftff liv P, (hi«sii«l), p. 4ÔI.-^G<Aogfte,1097. 
« /Wd., p. 302. 

^ On sçait i{\ilû a reaan«é la théâtre deptiâ long-tetts par «a principe de Hûpùn, 

(NotcdeQuesse).} 
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ET LEa OlIVRAG£a IMS SAKTEUL. 3t(9^ 

d'elle, et Santeul seul pouvait la grande faire. JU4iffieulté 
était de Tobtenir. Voici comment «'y prirent les religieu*- 
ses : 

. lA cœur étant placiié» il fut question d'aae Epitaphe. Oa enit m fQWùt^ 
mieiix, s'adresser pour cela qu'à M. Santeul, sur la pûssessiaA où U «it au- 
jourd'hui de faire toutes les Epîtaphes du monde, et qui est si bien établie, 
que le même homme qui m comMoufider une bietre chez Vouvrier, va m même tema 

cmMmdif «fM Epitaphe chei M, SaMèui. Comme Tafilsiire étôk délicate, les Re- 
iigifiuses crurent deyoir prendre M4 Sauteui à Ifiur avantage^ Pour edà eHes 
rinvit^font à;vei)ir passer quelques jours à Port-Rpyai» avec un de am Con- 
frères qui en étoit Supérieur ; et durant le séjour qu'il y fit il se trouva si 
fortement prévenu de la Grâce efficace, qu'il tiô put so défendre d'en Suivre l'im- 
pression, et de faire pour M, Arnauld TEpitaphe qu'on Itii demandoit'. 

Le P. Quesnel expose la chose un peu différemment : 
Pour cet effet, dit-il, les religieuses de Port-Royal l'invitêreûi à v«iir passer 
quelques jours chez elles à la campagne.... où elle» ne manquèrent pas de u ré- 
galer, autant que leur modestie et leur piété pouvoieol le permettre ; et lui de son 
côté ne manqua pas de satisfaire à leurs désirs, en fesant l'épigramme 2. 

Santeul, quand il dût s'excuser d'avoir fait l'épitaphe, ex- 
pliijue plus naturellement sa composition : 

« Ces vers, dit-il, me sont échappés par Timportunité d'une femme ; c'est 

> une dévote qui me les a demandés. Compient la refuser? eUe m'aurait étran-- 
• gU, > — Et, dit son historien, sur ce qu'on lui récrivit, qu'il ne falloit pas 
être si tensiMe* ni pousser si loin sa complaisance pour ie)s dames : < Je uq 

> saurois, répondit-il, rien refuser de tout ce que Toft me dèiAmde «t je ftroit 

> r éloge des cornes du diable, $i Ton m'en prioit : l^indarm eomua JMo^olf^ 

I r<igatus^. 

Que ce soit la grâce^ ou le régal» ou la peur de la dame qui 
Vaurait étranglé, voici Vépitaphe que fit Santeul pour son 
malheur ; 

Ad sanctas rediit sedes, ejectus et exul , 

Hoste triumphato, tôt tempeatotibns «ctut 

Hoc Portu in placide, hac sacra lellum qtûeiicil 

Arnaldus verî defensor, et Arbiter «quu 

lUius Oâsa memor sibi vindicet extera tellus : 
• Hue cœiestis aiûor rapidis cor traostulit alis. 

Cor numquam avulsum nec amatis sedibus absens. (L il, p. S3Sé) 

C'était simplement une analyse des deux harangues faites 

* Vie de SanuiU, ^^ partie, p. 87. 

2 MUtoirt 4e la via étArnanid, p. Atl. 

3 r<«4eâiml«ti/»)« partie, p. 93. 
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à la réception du cœur, à laquelle probablement Santeul avait 
iàssisté. — En la composant il espérait qu'elle resterait se* 
crête, on au moins que son nom n'y paraîtrait pas. Et; en 
effet, elle resta quelque temps inaperçue. Mais, H. de la Fe- 
mas, fils de rex-lieutenant civil, « qui, dit le père Quesnel \ 
>» est un vieux faiseur de madrigaux, de sonnets, de rondeaux , 
» de bouds-rimés, dont il a toujours ses poches pleines, pour 
» avoir de quoi payer son écot chez les personnes curieuses 
» de qualité, où il va manger, en ayant eu connaissance, 
» la traduisit ainsi en vers français : 
Enfin après on long voyage, 
Arnauld revient en ces saints Lieux, 
n est au Port malgré ses envieux, 
Qiâ croyoient qu^il feroit naufrage. 
Ce martyr de la vëritë 
Fat banni, fut perséeuté, 
Et mourut en terre étrangère, 
• Heureuse de son Corps d*être dépositaire : 

Mais son cœur toujours ferme, et toujours innocent. 
Fut porté par Tamour, à qui tout est possible, 
Dans cette retraite paisible 
D*où jamais il ne fut absent. {it>, p. 236.) 

. Peu de temps après les deux pièces furent imprimées et 
se répandirent dans le public. 

Vàbhé Faydit en fit le premier une critique manuscrite, 
dans laquelle il blâmait ces expressions : Ejectas et txul^ — 
Hosie triumphatOf — Veri defensof* etarbtfer œqni, et encore 
plus, ces vers de la traduction : 

Ce martyr de la vérité, 

Fut banni, fut persécuté.* . 

Il est au Port malgré ses envient 

Qui croyoient qu*il feroit naufrage. 

Et, pour réparer ce qu'ils avaient de défectueux, il pro- 
posa cette autre épitaphe, qui devait être àTabrî de tout re- 
proche : 

Dans ce Port paisible et tranquille 
Mon cœur jouit d*un doux repos, 
Les Etrangers n'ont que mes 08, 
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loi mon eœnr a son asile. 
Ce Cœur qui pour la vérité 

Brûla d*une flamme si pure, 

Avoit de tout temps souhaité 

D'avoir ici sa sépulture. 

Mais comme yétois mort en Pays étranger, , , 

6d lui refusa sa demande, 

Ed disant que mon Cœur était de contrebande, 

ûu*on ne pouvait en France apporter sans danger. 
Lorsqu'un céleste amour sur ses atles rapides. 

Malgré les défenses rigides» 

Le porta dans ce sacré Port 

D*oii jamais Tabsence ou la force 
N'avoient pu Tarracher par le moindre divorce, . 

E lui donna son passeport, (ibid^ p. 257.) 
Les Jésuites,ditrbistorien desa vie(p.88), se contentèrent d^abord de faire faire 
des reproches à M. Santeul sur son procédé et se plaignirent de ce qu'ayant 
&it jusqu'ici profession ouverte d'être leur ami, il s'en étoit si peu seuveen 
dans cette occasion : mais sur-tout ils lui firent entendre qu^il lui étoit encore 
moins pardonnable d'avoir si fort manqué au respect et à la reconooissance 
qu'il devoit au Roi, qui Tavoit comblé de ses bienfaits, et dont il avoit une 
' pension de huit cents livres, que d'appeller Arbitre de la vérité un homme exilé de 
son Royaume comme chef de parti, comme Hérésiarque reconnu tel par l'Eglise 
et par la France, et mort dans l'obstination de toutes les erreurs condamnées. 

C'est en efifet ce que lui fait entendre assez clairement le P. 

Jouvency, dans la lettre suivante : 

(!695). 
On m^ dit que vous aviez ait une Ëpigramme à la louange de M. Arnaiibi ; 
je vous ai défendu autant que j'ai pu. J'ai dit qu'il n'y avoit pas d'^pparer^ 
que M. Santeul; sachant bien que M. Amauld est mort d^ef d'un parti déclaré 
contre l'Eglise, étant lui-même ecclésiastique et d'un ordre dont la Doctrine a 
toujours été sans reproche, eût voulu louer et préconiser un Hérésiarque, recon^ 

nu par l'Eglise et la France pour tel ; et que si le Roi savoit cela, i\ y auroil autre 

chose à craindre pour l' Auteur de l'Èlogc. Comme je disois bien des choses de 
vous là dessus, on m'a montré votre nom à la tête de cette Epigramme. Je 
vous avoue, que c'a été pour moi un coup de foudre. On a ajouté que vous 
deviez passer pour un excommunié, avec qui on ne ponvoit avoir en.consciençe 
aucun commerce, si vous ne r^irocfte^ publiquement cette Epigramme. J'attends 
cela de votre piété. Jouvency. (L'abbé Dinou, p. 178.) 

Continuons le récit de llfiistorlen : 

BL Santeul n'ayant rien de bon à répondre à tout cda» âisoit la sourde 
oreille, se flitant que tons les murmures qui s'élevoient alors se dissiperoient 
d'eux-mêmes insensiblement, lorsqu'il vit fondre sur lui une Pièee envoyée de 
PTPVlppe, ^i ^oimença à le f^ire parler, et qui le détermina enfin à prendre 
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les voyes de satisfection. Cette Pièce ëtoit intrtalée : SMaoUùs ttindtctaw^ 
c*ettoà>dire, Santwi vmgé. Pour entendre ce titre, il faut sç^ivoir que TAuteur, 
qu^oo dit être le Père du Cerceau^ jeune Jésuite, qui régente à Roiien, s^étoit 
malheureusement attiré le courroux: de M. SanteuT, pour avoir dit dans une oc- 
casion qu*il ne êçavoit pat le Latin : mais quoique dans le titre de h Pièce il ne 
fasse mention que de cet article, il tombe vers le milieu si rudeme&t sur VEpi- 
taphê en question, qu'il en fait son principal, et que le reste n^est qu'un pré- 
texte pour avoir occasion de manier plusagréablement Monsieur Santeul (p. ^)« 

Expliquons paaintenant quelques passages de cette cita- 
tion: 

8t. Satyre do P. Do Cerceau contre SaBtenl'—EISets qu'elle prodolstt- 

Le P. du Cercmuétaitalorsun jeune jésuite, âgé de 25 ans, 
et qui, toute sa Tie, fit des vers latins et français, qui ne se 
distinguent pas toujours par le bon goât^ On sait combien ces 
célèbres iostituteurs tenaient à la réputation de bons lati- 
nistes. Aussi la grande réputation de Santeul ne pouvait que 
les effrayer un peu. C'est alors que le P. Du Cerceau dit hau- 
tement que Santeul ne savait pas te latin^ et que les pères Jé- 
suites lui corrigeaient ses vers. Santeul qui apprit ce propos, 
y répondit par une fable adressée, sans nommer le P, Du Cer- 
ceau, in censores carminum iniquos. L'allégorie est un peu 
dure: 

Un âne paresseux s'ennuie d'entendre le son de la lyre, 
tandis qu'épris de la douceur de sa propre voix, il s'admire, 
et ne cesse de remplir les airs de ses chants, jusqu'au point 
qu'on croirait qu'il va rendre Fâme. — C'est ainsi qu'ils pré- 
fèrent leurs chants à ceux des autres, ceux qui ignorent Àpol- 

* Voir sesopera^ édités successsivemeiit, en 1695, 1696, 1705, où l'on trouve la 
tragédie de V^nftmt prodigue, et un poème Gallinq, sur Tart ^"élever les poussins. 
Dans la préface de 1 7^5, bous remarquons une curieuse raison pour recommander 
aux jeunes gens ces pièces d'un latin modernç, c'est qu'ils avaient besoin d'être con- 
duits parTétude de cette h\i%Vit franco-latine à Tintelligence du latin pur^ c'est près- • 
<|ue la thèse de Mgr Gaume. Voici ce curieux passage : 

« Habent quidem celeberrimos antiquitatis Poêlas quos duces sequantur, sed isti 
» veluli etariêsima qwœdam sidéra nescio quo fulgore suo Jeneriorem in juvenibus 
9 menti aciem quasi perstringunt ; Umidii adboc et ascensum moditantibus 4)fich illa 
4 gloris^ ftlt^tudo ; unde non abs re videri potest, Uadl eti;; m inteidum in ftdolèscentûni 
» maiu)^ minorvm gfinti^m Poêtds^ ^ujbus veluti totidcm gradi})us ad Foncipos hv^s 
« artisL4it Gorypjisepç roollior fî^t ascensus. « (p, 1 

, Voir d^ plus Recueil de poésiu diverses^ 1716, 1 720, jîtç., p. ft7» ia ^m ^\\ 
s'excuse de faire des vers dans le style de Maroc, 
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Ion et les Muses. Je vous iuvoqne, divioités venpteresses des 
crimes» noyez ces pestes dans les eaux du Styx : 

Sic aliis longè anteforunt lua sensa, suoque 
Arbitrio sapiunt* qaibus est ignotus ApoHo, 
Et quibus invisae, Pindi sacra numioa, Musas* 
Ultrices scelenun, vos posco accedite Pœna). 
Quamprimum stygias aDîmorum extingaite pestes. (ii, âkt.) 

Le P. Du Cerceau fut piqué de cette épigramme, et voyant 
Santeul impliqué dans une aiîaire désagréable, ne voulut pas 
la laisser passer inaperçue, et s'attacha à lui donner un relief 
qui attirât Tattention publique sur celui qui s'y était impru- 
damment engagé. Aussi, après avoir dit lui-même que San- 
teul ne savait pas k latin^ il imagina de faire une pièce con- 
tre celui qui avait écrit cette assertion, et portant ce titre : 
Santeul vengée sur ce que quelqu'un l'avait accusé de n'entendre 
pas le latin': {Santolius vindicatus^ cum qiiiidam eum latinitatis 
minus gnarum dijoissst.) Cette pièce, comme on le pense 
bien,fut d'abord anonyme,mais le P. Du Cerceau l'avoua dans 
la suite et la fit entrer dans le recueil de ses œuvres ^ ;— bien 
plus, afin que tout le monde pût la lire, il traduisit sa pro- 
pre pièce en vers français; et, c'est de cette traduction que 
nous allons nous servir. On va voir comment ce jeune père 
savait manier l'ironie et la satyre, contre un religieux que son 
âge au moins aurait dû faire respecter, et comment H s'y prit 
pour écraser le chantre de l'Ëglise gallicane sous son propre 
triomphe : 

Uuella audace, grand Dieu ! quelle témérité ! 

On attaque Sautçul sur sa ïcumitél 

Quoy ces termes pompeux, dont la magnifleenc^ 

Par tout offre à l*oreille une noble cadence 

Au cbagrin d'un Censeur n'ont pu le dérober, 

£t je le vois déjà tout prest de succomber ? 

En vain contre la foudre et contre la tempeste ^ 

Phœbus de cent lauriers avoit muni sa teste; 

Un critique insolent par un indigne affront, 

Foule aux pieds ces lauriers, qui luf couvroienl lefronl. 

€'«stpourtaDtee Santeul, le Héros du Paraasee, 
Ce grand imitateur de Virgile et d'Horace, 

' Dpêrêy Qovii cUtiè, p. 8W, in-IS, Paris, Barbott, 17ï$. 
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£t devaDt qui la Sekie après nulle détours, 

Fixa jadis ses flots et suspendit son cdurs. 

— Tu pus fixer les flots, mais non vaincra l'envie ; 

Elle f attaque enfin au déclin de ta «t>, 

Santeul ; mais soutenu d*uoe noble fierté, 

Méprise les eflbrts de la malignité. 

Dans Paris aujourd'hui les fontaines publiques 
Portent de ton sçavoir des marques authentiques, 
I^ Peuple y lit tes vers parez en cent endroits, 
Il sçait les approuver du geste et de la voix. 
Tu ne te bornes pas à Tenceinte d'un Cloistre : 
Santeul dans l'Univers se fait assez connoistre, 
A tes rares vertus on rend ce que Ton doit. 

Et dès que tu parois chacun te montre au doigt ; 

Les dames même, enfin, parlent de tes ouvrages, 

F]n vantent les beautez^ te donnent leurs suffrages, 

Au Cigne de Mantouë égalent ton destin. 

Et ti'ouvent que surtout tu parles bien Latin. 
Voici maintenant le passage où le P. Du Cerceau fait ressor- 
tir toute la malice renfermée dans Vépitaphe faite pour le 
cœur d'Arnauld : 

Que dis-je, grand Santeul, qui Tout jamais pu croire? 

Tu triompliés de Rome et de toute sa gloire. . 

De ses foudres vengeurs moquons-nous désormais. 

Toi seul sçauras guérir les maux qu'elle aura faits. • 

Ainsi par la vertu de ta plume sacrée, ' . 

A*** renaist plus grand de sa cendre épurée, 

Et de la vérité, dont il fut Toppresseur 

Devient en un instant Arbitre et défenseur ; 

Il Test, on en convient, autant à juste titre, 
Que le divin Santeul du Parnasse est Tarbitre. 

Le P. Du Cerceau supprima ces vers qui causèrent tant de 
chagrin à Santeul, quand il imprima cette pièce dans ses ope^a, 
et les remplaça par ceux-ci : 

En vain tous les savants publiroient le contraire 

Un aveu de ce poids les oblige à se taire. fOper, p. 206). 

Dans la préface même, il avertit qu'il ne la publie que parce 
qu'elle a déjà été imprimée par l'abbé Pinel dans les œu-* 
vres posthumes de Santeul y; mais il ne dit rien de cette sup- 
pression. D'ailleurs, Tefifet avait été produit, e\ c'est ce qu'il 

avait voulu. 

» 

* Œuvres de feu M. de gannnh ^^n P^r M. Piuel de la Rfarteliière, prêtre, p. tu^ 
Paris, 1698, in-lS.^ 
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Ce n'est pas tout^ le père Du Cercew va attaquer Sa^teul 
parFendroitleplus sensible; il va apprendre au public que 
deux pères Jésuites corrigent et polissent ses vers : 

Mais ce n'est pas toy seul que Ton attaque icji 
On offense encore plus Commire et JouvencJ^. 
Ouy ces doctes censeurs, ces fameux Personnages 
Doivent estre tous deux garants de tes ouvrages : 
On sçalt qu^entre les soins de leurs emplois Avers 

Ils ont encor celui de repolir tes vers ; 

Qu'on rejette sur eux ce qu'on peut y reprendre. 

Car ce n'est pas à toy, Santeul, qu'il faut s^en prendre. 

Ne craignons rieû pourtant, ils n'ont pu s'y tromper, 

Nul terme de travers n'a pu leur échapper ; 

Et d'ailleurs quand ce Dieu qui t'agite et t'inspire, 

Té dicte ces beaux vers que la Province admire, 

Doit-on dans les transports de ces nobles accès 

Sur un mot mal placé t'aller faire un procès» 

Semblable ^ ces Torrens qui du haut des Montagnes 

Viennent à grandïracas inonder les campagnes, 

Doit-ou te reprocher si, pleins de majesté> 

Ters vers n*ont pas toujours àuumt de pureté 

Qu'on voit en ces ruisseaux qui gardent dans leur course 

Cette même beauté qu'ils tirent de leur source? 

Après avoir attaqué sa dpctirbcie et 9a latinité, le P. Du Cer- 
ceau passe à sa personne, et i^on va voir qii'il en trace un 
portrait, qui laisse de beaucoup derrière lui celui qu'en avait 
faitBoiieaû: 

Et pourqttey M'aifester à tous ces vâins propos f 
La^ns ih^nébient croasser ces eodkâaiou 
Il faut qu'à haute vpix ici je ]f^ publie ; 
Ouy j^oseray le dire en dépit de l'envie : 
Habitants d*Helicon soumettez votre orgueil, 
Et rendez en ce jour hommage au grand Santeuil. 
Qqi de vous coBÎme lui daiis ses vives boiilades^ 
M qu-un Thir^ à; Ja pp^i^, ^'élaniX^iêpt^^s jll^i^e^ 
Paroist jetant partout des regards furieux. 
L'écume dans la bouche et le feu dans les yeux ? 
Ëst-il, à son abords mortel qui ne frémisse ; 
Quand on le voit errant d'uh air de Pyfbonisse, 
Porter de tous costèz d'un j^as pr^ipité, 
Le tei^rible Démon dont il est agisté ? 

Puis, le P. Du Cerceau se découvre lui-même dans les vers 
suivants, où, sous prétexte de décrire le supplice que Santeul 
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doit loi faire snbîr, le bon religieux continue à faire une hor- 
rible caricature de son confrère en lésus-Christ, le chantre 
avoué de la chère église gallicane : 

Et cependant, 6 Dieux ! un jeune timéraire 

Ose publiquement lui déclarer la guerre t 

L'ingrat respire encore en son crime endurci ! 

Xîuoy donc? espères-tu nous échapper ainsi ? 

Non ; tandis que saisi d une frayeur stérile, 

En fuyant veri Rouen, tu cherches un asile 

La Seine engloutissant ton crime sous les eaux , 

Vengera par ta mort Pbonneur de son Héros. 

Mais non, se seroit peu, la peine est trop légère. 

Enfin j'en découvre une égale à sa colère. 

Tu vas périr, cruel, le supplice est tout prest, 

Frémis en entendant ce redoutable Ârrest : 
Chargé de rudes fers, dans une humble posture, 

Plus mort qu'un criminel qu'on traisne à la torture, 

Détestant dans ton cœur ton crime et ton orgtieil, 

Tu paroistras, perfide, et tu verras Santeuil. 

Ciel ! qu'il sçaura bien punir ton imposture, 

Quand armant contre toy son affreuse figure^ 

Les deux bras en désordre élancez dans les airs, 

Tel qu'il est quand il fait ou récite ses Vers, 

Tout presi à t'engloûtir, ouvrant un large gouffre, 

D*oik tu verras sortir et la flamme et le souffire. 

D'une voix de Tonnerre imprimant la terreur, 

Il te dira cent fois : scélérat^ imposteur (Pinel, p. 190.) 

Voilà comment fut caricaturé Santeul, au milieu de toute 
sa gloire, tandis que les églises de Paris retentissaient du 
chant de ses hymnes; voilà comment un religieux préludait, 
sans le sçavoir^ aux sarcasmes de Voltaire, contre les reli- 
gieux. 

Reprenons à présent la narration de cette plaisante, 
mais, sous le rapport de rhonneur de la religion, déplorable 
histoire : 

Les Jésuites eurent la modération de ne point faire imprimer cette pièce ; 
ils se contentèrent de l'envoyer manuscrite à Af. Santeui pour lui faire entendre 
que si on l'avoit laissé jusquesrlà si paisible, ce n'étoit pas qu'on ne put le 
battre par ses propres armes, mais qu'on étoit bien-aise de lui donner le tems 
de se reconnoître et de réparer sa faute. 

Cette Pièce fut la première attaque que reçut M. Santeui, comme il le dit 
lui-môme en écrivant à son auteur, h qui il reproche d'avoir été le premier Je- 



Digitized by 



Google 



ET LES OUVRAGES DE SANTEUL. 367 

suit» qui ait levé le masque contre lui; Elle eut tout l'effet qu'ou 8*en dloil pro- 
mis ; il en fut frappé comme d'un coup de foudre, et accourut aussitôt au Col- 
lège dès Jésuites, demandant miséricorde avec les termes du monde les plus 
humbles et les plus touchants, conjurant tous ceux qu'il rencontroitdeneldpoiQt 
perdre, qu'il avoit toujours été ami de la Société, et que rEpitapheen question nV- 
toit point de {ut, mais qu^elle avoit été supposée par se* tnnemis pour le brouiller avec 
les Jésuites. On lui dit qu*on souhaitoit que ce qu*il avançoit fut vrai, mais que 
ce desaveu simple ne suffîsoit pas, et qu'il falloit détromper le Public par un 
désaveu authentique qu'on lui demandoit pour gage de sa sincérité. (Vie^ p. 90.) 

Dans cette cruelle perplexité, Santeùi fit deux choses, la 
première fut de se plaindre à l'abbé Faydit^ qu'il croyait être 
l'auteur de la traduction del'épitaphe, de'son impression et 
distribution dans le public ; la seconde» de chercher à satis- 
faire les Jésuites. 

Voicid'abord un extrait de Sd^correspondance^ moitié joviale, 
moitié fâchée, avec l'abbé Fay dit ; nous allons y voir un échan- 
tillon des vers français de Santeul. — L'envoi contenait la 
pièce de vers qu'il venait de faire sur le vin de BourgogriBf et 
pour l'adresse, il avait mis ces vers français : 

A M. rAbbé de Faydit, 

Qui n*a pu par tout son crédit. 

Ni par ses Vers charmer Achille S 

Et n'a fait qu'irriter sa bile. 

Mais moi je charme tous les Dieux 

Et leur vole un yin précieux, 

(Le vin de Beaune) sur leur table, 

Pendant qu*Harlay Tenvoie au Diableé 

Cet Abbé qui ne se déficit point que M. de Santeul l'eût cru âiiteur de la 
première traduction, où il parle du Martyr de la vérité^ puisqu^il étoit au con- 
traire celui de la cntùjue^ et qu'il s'étoit publiquement recrié tant contre l'Ëj^i- 
gramme que contre la traduction de M. de la Femas, ne comprit rien à ce que 
marquoit Monsieur de Santeul, ni au sujet qui Tavoit porté à lui envoyer cette 
Lettre. M. TAbbé Faydit prit la chose en homme qui entend la raillerie, et 
lui répondit sur l^champ en ces termes : 

Vous dites que vos Vers ont sçu charmer les Dieux ^. 

Et voler çur leur table, m vin délicieux ; 

Et que les miens n'ont pu me rendre. Harlay propice - 

Ne soyez pas surpris, les Dieux sont gracieux, 

^ La perte que cet abbé fit quelque temps avaat par arrêt du Parlement d'un prieuré 
de deux ou trois mille livras de rente fut le sujet de dette satyre; 
^ Moûsienr le prince et M. le duc. 
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Il n'en est pas ainsi du Chef de la Justice. 

Puisque vos Vers, par qui les Dieux sont enchantés, 

Sont à son jugement des inutilités K 
Monsieur de Santeul faisant semblant d'être appaisé, envoya le lendemain 
an même Abbé quelques-uns de ses outrages en Vers, pour marque d'amitié. Cet 
Abbé crut devoir répondre par un semblable présent : c'est pourquoi il envoya 
à notre Poëte une lettre et des vers, qu*il avoit faits autrefois dans sa jeunesse, 
étant à Riom son pays, par laquelle il le prie de vouloir les lire, et les exa- 
miner. (n,p. 238.) 

Les vers renfermés dans cette lettre contiennent un éloge 
exagéré de Santeul..— Aucun siècle n'a vu de plus grand 
poète. — Virgile^^Horaee, toute la troupe des poètes doit lui 
céder le pas.— Il est seul digne de faire des hymnes pour les 
saints et pour le roi ; il ne lui envoie ses vers que pour lui 
témoigner son affection : 

Qui soins digne soperos cœlestibus bymnis, 
Et Lodoicum unus qui celebrare vales (259.) 

Santeul lui répondit : 

Vous m'avez fait un tour cruel, à moi qui suis votre ami, et qui répandrois 

tout mon sang pour vous. Vous m'ôtez huit cens livres de rerUe. 

Tutts Santolids Victorinus. 

Vous dites que je ne fais des vers que pour des saints et des Patrons de viUag$, 
et que je les vends bien cher aux Curex des Ueux, et que selon qu'ils me payent 
ils ont de belles ou de méchantes Hymnes de ma façon. J'entends raillerie, Je 
vous le pardonne. Tuus Santouus Victorinus. (M). ) 

La première lettre du père Jouvency nous explique la 
crainte de perdre les 800 livres de rente. L'autre reproche 
est expliqué par la pièce suivante qu'un Jésuite avait 
adressée à Faydtt; et que Santeul croyait être de cet 

abbé: 

iioctê et fieux abbé, dont le nom glorieux 
Anxiilles de mémoire est cher et précieux... : 
Change donc de Héros. Choisis quelqu'autre objet, 
£t de tes jeux d'esprit prends un autre sujet, * 
En imitant Santeul, pour objet de tes veillés. 
Prends la ville de Beaune, et prêche les merveilles 
De son heureux terroir, et de son friand vin ; 
Elle t'en fera boire, ainsi qu'au Victorio. 

* Cet abbé fait aUasioii à la mamère dont M. le président do Harlay reçut H. drSaii- 
t«!il lorsqu'il voulut lui présenter ses vert. Ce magistrat lui dit qu*ils éiaUm detimt'- 
iiiil^#. (Notidaréditeur.). 
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Des Bourgeois de Paris fais des Panégyriques, 
El chante en Vers pompeux^ nobles et magnifiques, 
De leur grande cité les embellissemens, 
Et des chemins publics les nouveaux omemeos. 
Sur- tout ne manque pas de relever le zèle 
Que pour son grand monarque a ce Peuple fidèle. 
Sur ses eaux, sur ses ports fais des inscriptions, 
Cela te produira de grosses pensions. 

Ou bien faisant des Vers sur des Saints de ViUags^ 
Vends aux Curez des lieux chèrement ton ouvrage. 

Santeul est devenu le plus riche, à ce prix. 
Des poètes du tems, et de nos beaux esprits. 
Pour comble de bonheur une grande Princesse 
Lui donne en souriant, un soufflet par caresse. 
Et rafraîchit sa joue avec Veau de ses mains. 

Soufflet plus glorieux que celui des Romains, 
Lorsqu'ils affranchissoient un homme d'esclavage. 
Allez, lui disoient-ils, le frappant au visage ; 
Sortez, par ce soufflet» de la captivité, 
C'est le gage assuré de votre liberté, (ii, p. 297.) 

Nous parlerons un peu plus loin du soufflet qu'une grande 
princesse lui avait donné par caresse. Dans ce moment, voyons 
comment Santeul cherche à se tirer d'affaire avec ses amis les 
Jésuites. 

D'abord il leur dit résolument qu'il n'était pas l'auleur de la 
fameuse épitaphe : 

M. de Santeul après avoir nié Tépigramme pendant deux jours entiers, comme 
il le reconnoit lui-même dans un mémoire qu'il a laissé sur cette dispote et dont 
on a «n main l'original, revint de sa peur, et les remords de sa conscience l'o- 
bligèrent d'avouer qu'il en éioit l'autwr i. 

Après cet aveu, U s'agissait d'expliquer comment il avait 
été amené à faire cette épitaphe; nous en avons déjà vu l'his- 
toire tracée par des amis de Port-Royal, eh opposition à la 
version de Santeul; donnons ici quelques nouveaux détails 
qui présentent cette affaire sous un point de vue tout diffé- 
rent. Ecoutons son historien : 

Santeul commença donc par une bumble confession qu'il fit de sa faute, 
mais par Lettre, pour s'^arper la confiision de la faire de vive voix. Il disoit : 
« Qu'il étoit l'auteur de l'épitaphe \ qu'il l'avoit £iite malgré lui, et à contre* 
* cœur ; qu'elle lui avoit été extorquée par une Dame voisine de Pori-Aoy»/, 
> et une Dame d'une naissance et d'une beauté à ne lui rien réfqser» J'ai nié 

* Histoire d«di/Jàr§nt, ttc, p. 10. Liège» 1697. 
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> d'abord TEpitaphe, ajoûtoit-il, par les mauvais sens qu*oa y donnoit : mais 
• dans Pcxamen de ma conscience, j'ai cru devoir à mon innocence Taveu que 

> je fais. Je ne suis point du parti de M. Arnauld, je suis tout Jésuite, il n'y a 

> que la robbe qui me iidanque ; ces vers me sont échappez par Timportunité 
» d'une femme, c'est une dévote qui me les a demandez, comment la refuser? 
» elle m'auroit étranglé. > Et sur ce qu'on lui écrivit qu'il ne falloit pas 
être si sensible, ni pousser- si loin la complaisance pour les Dames *. « Je 
1 ne sçaurois, répondit-il, rien refuser de tout ce qu'on me demande, et je 
» ferois l'éloge des cornes du Diable, si l'on m'en prioit, Laudarem comua 

» Diabolif rogatus. » (Kt«, p. 92.) 

Ces lettres montraient les bonnes dispositions de âon es- 
prit, mais ne pouvaient satisfaire le public ; on lui demandait 
un désaveu solennel, il le promit, mais il diiTërait toujours de 
l'exécuter. C'est pour l*y décider que le père Jouvency lui 

écrivit cette lettre : 

(Paris, 1695,) 
J'ai bien de la joie de voir que vous avez pris^ le parti de désavouer l'épigramme, 
mais il faut que vous rendiez ce désaveu public par un écrit contraire, si vous 
voulez rétablir votre réputation. Tous vos amis et tous les gens de bien atten- 
dent de vous cette, démarche. Si vous la faites, comptez que je ne manquerai 
pas de vous faire la réponse que vous souhaitez^ et de VOUS donner les louanges 
que vous aurez méritées. Au reste, il n'y a point de temps à perdre. J'appré- 
hende pour VOUS les suites de cette Epigramme, qui seront d'autant plus fôcheuses 
que vous vous y attendrez le moins. Je ne vous dis pas ced en l'air. 

Et comme Santeul ne s'exécutait pas et demandait tou- 
jours une lettre approbative du P, Jouvency, celui-ci lui écri- 
vit de nouveau : 

(Paris, i695.) 
Je tiendrai la promesse que je vous ai faite, mais j'attends la réalisation de 
la vôtre. Vous m'aviez promis une pièce devers^ pour votre justification, où vous 
marqueriez ouvertement, que cette funeste épitapbe, pomme de discorde, vous 
est échappée, et que vous voudriez ne l'avoir ni faite, ni pensée. N'est-ce pas 
là votre promesse ? adieu, mon ami, et tachez de donner satisfaction à tous 
(les gens de bien). Je parle dans Viruérei de votre réputation. 

/'L'abbé DiN, p* 180 et 181.) Jouvency. 

Santeul poussé ainsi à bout composa la pièce suivante, 
adressée au père Jouvency, par laquelle, au moyen des 
grands éloges qu'il donnait. aux jésuites, il espéra lessalis- 
faire pour toujours. , 

80. Désaveu de Tépltaplie d*Al*naald* C n 1* apolo^e. Gomine cHe est Jugée 
ilisufllsante,n est prié de potbller une 2 'apoloirie. -Injures lancées à Tabbé 
Faydlt. 

Comme cette prmière apotogric fut traduite immédiatement 
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par M. Tabbé Fayditnous en donnerons quelques extraits en 
vers français : 

Quoi par des vers cruels» et des écrits saflglans» 
Par un libelle infâme et des traits insolens, . 
J'insulterois en lâche à mes lUastres Maîtres ? 
Ah t je mëriterois, le plus méchant des traîtres, 
D*être écrasé tout vif par la foudre des Diçux, 
Si j*avois composé ces vers injurieux. 
U dit ensuite que Cassart le désavouerait pour disciple et 
Vavasseur pour ami, quant à Rapin : 

Questibus impleret quondam mea cura Rapinus, 

Et quos Virgilius veîlet scripsisse, nitentes, 

Flores unde lego, durus mihi clauderet hortos> (n, 258.) 

Vers que Tabbé Faydit avait la malice de traduire par 
ceux-ci : 

Rapin en son vivant qui vivoit de rapine. 
Et qui d*un tour adroit, d'une manière fine, 
Remplissoit ses jardins des fleurs que chez Maron 
Il avoit sçu cueillir en habile Larron ; 
A quelques écoliers voleroit la raquette 
Pour en fendre le crâne à ce méchant Poêle. 

Le grand Commire^ aux pieds duquel il met sa trompette» 
sa lyre et ses pipeaux, le chasserait du Parnasse et l'enverrait 
barbotter parmi les grenouilles. « Mais, heureusement, ajou- 
» te-t-il, que toutes les Muses m'absolvent^ et vous aussi; mes 
» amis , vous m'absolvez. Car celui-là fut un drôle, qui mit 
» mon nom au-dessous de cette épitapbe; qui espéra m'im- 
» poser cet affront, détruire ma réputation, et rompre cette 
» amitié que l'étude des Muses et la vertu avaient formée en- 
» tre nous : » 

Improbus ille fuit, qui chartae impunè vplanti, 
. Apposuit nostrum rènovanda ad praelia nomen, 

Démens ! qui tantam speravit inurere labem 

Et nostrae quid detrahere, atque insurgere famss. 

Et mihi quos pietas aeterno fœdere junxit. 

Par studium Musarum, et virtusfeclt amicos. 

Tôt facere adverses vulgatîsversibtis hostes. 
. Puis il jure ses grands dieux qu'il n'a jamais rien écrit 
qui pût être désagréable aux jésuites : <i< Ma Muse est candide, 
» dit-il, ô mon cher Jouvency, et c'est à ion école qu'elle a 
^'apprisla candeur : 
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Candida Musa inea est, nimiam ô dilecte Juvencr '. , * 
lUa tuis animi candorem è moiibus hausiu 

Et faisant allusion à la satyre du P. du Cerceau qui courait 
manuscrite» il dit : 

Nec me malta minansquis terreat, obviusibo. 

Puis, viennent les plus grands éloges pour tes pères de 
la Société; ils sont la docte cohorte, gardienne très-sainte de 
la Tërité, — le Qambeau perpétuel qui doit le guider quand il 
écrit; — le jour ss^ns quage, -^ se* gtàées h Ifavérs les uiers 
et les tempêtes, etc. 

In vos, docta Cobors, Veri sanctissîma custos, 
Contigerit ; mîbi perpetuae, dum devius erro, 
LucetissoÛinlkèbees, mihi nociis inumbra 
Alfertis sine nube diem, dubiumque per aequor 
Securus ridebo minas, p^agique furores 
His ducibus ; mediis vos ancbora firma procellis. 

Us sont pour lai f étoile sur rOeéan, la colonne de feu dans 
le désert; par eux, la foi est en sûreté, la règle des mœurs 
assurée ; il se plaU à les suivre, et il n'aura pas à s'en repen- 
tir;, etc, 

*■ Vos mibi lux peiago in vasto, mihi prd&^ius ignis, 
Pep vos tiita fldés, et constans régula morum,. 
^am juvat amplecti. nec me teniusae pigebit.. 

Quelques exem||ylaires portent eii outre ces deux vers à ra-< 
dresse dii P. La Chaise^ oonfes&eur du mU et qui par ià avait 
ses entrées da»s roïtydipe : 

Née te prëféreani, cui §e c6mpoDere gatidët 
lllajestaà sQli(»1mi, aho dum tendis Olympo. 

Enfin, il finit par cette touchante adresse où il recQnoait le 
père Jouvency pour juge et le prie de venger son honneur 
attaqué eii ce moiofent de toiutes parts : 

Quos dictât plèlas, bos mittb, hos accipa versus, 
Optimus et jtidex, et nostri nominis ultor. (IT, p. 2S7.} 

Santeul crut en avoir fini et s'être réconcilié complètement 
avec ses adversaires, au imoy en de cette apologie. Mais ceux- 
ci ne le tinrent pas potir quitlie. Ils avaient sur Sant^et tous 
ses amis l'immense avantage de conïbattre dans Arnauld, un 
homme qui était mort rebelle aux décrets de Rome et du roi, 
^t dont les ouvrages avaient été censurés, ou peu approuvés 
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à Roin€. Continuons la double histoire intime et publique de 
cette grande querelle. Écoutons son historien : 

Cette espèce de diversion qu'avoit faite M. de Santeul, ou plutôt cet inci- 
dent qui ëtoit survenu à la cause, ne le dispensoit pas de la rétractation qui 
ihit le principal, et sur laquelle on le pressoittous les jours par Epigrammes sur 
Ëpjgrammes qu'il recevoit continuellement, et qui ne lui donnoîent point de 
repos. Il étoit dans des transes mortelles, écrivant à tous les Jésuites de ses 
amis, pour leur demander quartier. Il croyoit voir par tout le SantoUus vindi- 
catus, imprimé, et le moindre. Jésuite qu'il rencontroit, il Tabordoit brusque» 
ment, et le reconduisant d'un boni de Paris jusqu'au Collège, il lui faisoit ses 
doléances avec le ton, l'air et les gestes que ceux qui ont l'avantage de le cpn- 
noître peuvent s'imaginer ; et cnant à pleine tête, il récitoit par cœur VÂpologi$ 
qu'il venoit de donner au public, appuyant sur tous ces endroits* qu'il répétoit 
plusieurs fois : 

*....Docta cbhors, Veri sanctissima custos, 

"f Puris baec pura canalibus unda, 

Unde mihi nomen, decus unde et gloria venit, 

Et pietas, et Relligio, virtusque, fidesque, 

Et probitas morum, sancti quôque régula veri* 
> Quoi, Mon3ieur> disoit-il, ce n'est pas là dire que les Jansénistes ont 

» tort, que les Lettres Provinciales soijt des imposture§ ? » . 

Enfin, il faîloit l'écouter, bon. gré malgré, et fut-ce le frère cuisinier des 
Jésuites rien ne luf servoit de n'entendre pas le Latin ; de softe que le chemin 
n'étoit pas libre dans Paris à tout homme qui portoit l'habit de Jésuite. San- 
teul les attendoit au passage et se jettant à la traverse les poursuivoit son 
Apologie à In vMin, jusqu'à la porte du Collège exclusivement, car je ne sçais 
quelle terreur panique Tempêchoit de passer outre. Enfin, eoihfme il craignoit 
«ufioitf pour sapen^iimy et qu'on le méiaçoit de l'indignatie» du R. P. de la 
Chaise qu'on disoit fort irrité contre lui, il lui écrivit une grajude Lettre^ o^ il 
protestoit que par i Hostetriwnphato, » il n'avoit jamais prétendu parier des Je- 

> suites, ni dire que M. Âmauld les eût vaincus, ni encore nàoins l^s attacher 
» comme d'illustres esclaves au char de triomphe de ce Docteur ; que. c'éloit 

> lui au contraire que les Jésuites avoient battu à dos et à ventre : mais que c'é-^ 
< toit uniquement des JMinistresCtot»<3i« et Jurieu, dont il avoit parlé. (F{«,p. 95.) 

Ajoutons à ces détails une anecdote qui trouve ici sa 
place : 

En attendant réponse à ses lettres, il trouva Tabbé Faydit â S. André des 
Arcs, qui sortoit tout chagrin du Sermon du père Bourdalouë, oik quelqîies 
filoux, qui sont toujours en grand nombre partout où ce grand prédicateur 
prék^he, luy avoient volé sa' montre. Il l'arrêta, et voulut recommencer ses 
plaintes contre luy ; mais celui-cy, qui n'avoit que sa montre en tête, fSché 
de ne l'avoir ptus dans la poche, ne voulut pas l'écouter ; et luy dit' brusque - 
ment en se séparant de luy ce v«rs de Virgile: . ' / 

Santolides Muss^ paulè majora canamus. 

iv*' SÉRIE, TOME xni. — iV 77 ^ 1856. (52* vol de la coll) 24 
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> On ma volé ma montre, qui éioit d'argent, de. figure ovale, faite ^ 
> Blois, sans chaîne et saos clef; faites-làmoy rendre, et erù muu magnus 
• Âpoilo, ■ Et en disant cela il s'enfuit, et échappa à M. Santeul,qui auroitbien 
voulu en découdre. fVie d'Amauid, p, 4S6.) 

Voici maintenant la réponse que lui fit le P. De la Chaise, 
et qui lui fit entrevoir que ses tribulations n'étaient pas 

finies : 

18 décembre 1695. 

Il n'est pas nécessaire, Monsieur, que vous demandiez justice à personne. 
Les beaux ters que VOUS me fîtes rhonneur àernenvoyerhier, VOUS la rendentpar- 
faitement à l'égard des Jésuites, qui doivent vous mettre au rang de leurs meil- 
leurs amis, comme je le fais en mon particulier, et qui par conséquent ne sau- 
roient prendre pour eux 1*^05(0 <numf)Aa<o de votre Epitaphe. Mais comment 
défendrez-vousleSancftu Amaidua, qui est mort dans toutes les obstinations et 
toutes les erreurs condamnées par TEgiise ; Defensor vert, contre les décisions 
de cette même Eglise, qui a blâmé, condamné sa doctrine de fausseté et même 
d'hérésie , dont le livre De la perftétuité n'est pas tout-à-fait exempt ; contre le 
Pape et le Tribunal de la sacrée Inquisition, qui ont censuré ses ouvrages, et 
mis la plupart de ses livres dans Vindex des livres défendus ; contre la Sor- 
bone, qui en blâmant sa doctrine, l'a exclu de sa société. Je crains fort que 
pour vous rendre justice sur tous ces points une palinodie ne soit nécessaire. 
Mais je m'apperçois que vous la faites en partie, en en blâmant Varhiter aqai. 
La liberté avec laquelle je vous dis sincèrement mon sentiment, est une preuve 
de la parfaite amitié avec laquelle je suis. Monsieur, votre très-humble et très- 
obéissant-serviteur. De la Chaise. (L'abbé Din., p. 184.) 

Son historien continue : 

Cette lettre conçue de la sorte jetta M. Santeul dans de merveillenses in- 
quiétudes. Il accourut à la Maison professe, pour se justifier en personne au R. 
P. de la Chaise, se retranchant fort sur l'innocence de son intention ; et comme 
'il rompoit la tête à chaque Jésuite qu*il trouvoit dans la maison, et qu'il rêve- 
noit toujours à son Apologie : « Tout cela seroit fort beau, lui disoit-on, 91 vous 
n ne laviez poa rétracté par votre Epitaphe, — Ah I Monsieur, répondit^il, vous 
» me faites pleurer ; je suis un malheureux , mais je n'eu jamais prétendu faire 
» mah » ■ 

Le R. P. Bourdaloue qu'il fut voir aussi pour implorer son assistance, prit la 
chose en riant, et lui dit qu'il avoit fait comme le sacristain qui change de pare- 

mens selon les Fêtes. M. Santeul prit cela pour argent comptant, et écrivant à 
l'auteur du SantoUus vindicatus (le p. du Cerceau) avec qui il s'étoit racom- 
mode, il se congratuloit du tour agréable que le Père Rourdaloue avoit donné 
à sa &ute; mais ayant reçu pour réponse qu'il demandât à ce Père ce qu^il 
pensoit d'un pareil sacristain , il conçut que la comparaison ne lui étoit pas si 
avantageuse qu'il se l'étoit imaginé. 
C'est sur cela qu'il écrivit au Père Bourdaloue « de se bien donner de 
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> garde de croire qu^il fut semblable au frère sacristain de Saint-Louis, qui, 

• selon la qualité des Saints, changeait les paremens de VÀMtel, et mettoit' an 

> jour du rouge et Tautre du blanc, et puis an noir, et ensuite du violet ; et 

> qu'il n'étoit pas Janséniste à Port-Royal, lorsqu'on faUoU bonne chère ) et 

> puis Moliniste chez les Jésuites, lorsqu'ils lui procurotent dee pentiont ; mais 

• que sur-tout il le prioit de désabuser le Père delà Rue et ses confrères du Col- 

> lège, qu'on lui avoit dit être fort indignez. 

Le Père Bourdaloue lui répondit fort obligeamment : « qu'il avoit lu sa jus> 
» tification avec plaisir, et qu'il étoit fort aise de recevoir de ses Lettres, parce 

• qu'elles étoient pleines d'esprit et réjouissantes ; et que sans avoir recours 
» au parement d'Autel, il travailleroit, présentement, qu'il étoit libre et quitte 

> de son Avent de ^S. -André, à le justifier auprès des Pères de la Compagnie ; 

> qu'il; y avoit déjà travaillé avec succès, et que le Père de la Rue étoit tout- 
- à-fait converti ; et qu'il iroit au premier jour au Collège pour convertir les 
» autres. (Vie, p. 97.) 

Mais Santeul avait un autre ami, à qui il avait fait des pro- 
messes plus positives, et qui le sommait de les tenir; 
c'était le père Jouvency. D'abord il avait été enchanté de 
Vapologie de Santeul, et il lui écrivit incontinent: 

(1695.) 
Jamais vous n'avez fait de nieiiieurê vers, j'en prends Dieu à témoin ; tout le 
monde les admire et vous applaudit. Quelle facilité ! quelle abondance \ quelle 
délicatesse ! je suis surpris que vous ayez fait une si excellente pièce en si 
peu de temps. Que vos ennemis après cela osent vous attaquer ! * 

Mais peu après il se reprend et lui écrit qu'une rétracta- 
tion en forme est nécessaire : 

(1695.) 
Je faisois hier réflexion sur VOS Vers : l'éloge magniflque que vous y faites de 
notre société, m'a fait beaucoup de plaisir, et m'inspire pour vous une non- ' 
velle tendresse. Cependant je vous conseille de laisser là les louanges des Jé- 
suites ; ce n'est pas là de quoi il s'agit maintenant. Personne n'entend et n'in- 
terprète de notre société ces paroles de l'Epigramme que vous avez raison 
d'appeller impie : apr^s avoir triomphé de ses ennemis ; mais OU les applique au ' 

Pape, à l'Eglise, au clergé de France, dont le poêle sacrilège dit que M, Ar- 
nauid a triomphé. Voilà sur quoi i\ me semble que vous devez insister. 

Peu de jours après, une autre lettre encore, plus pres- 
sante, et où il lui propose de composer lui-même la rétracta- 
tion indispensable : 

(1695,; 

Personne ne vous accuse d'avoir jamais rien écrit contre notre Société, 
mais bien d'avoir eu la hardiesse de louer M. Ârnauld. C'est là le juste re- 
proche dont vous avez à vous défendre. J'appréhende que ros Vers ne fassent 
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soupçonner qil*il y a qutUpM division entre V9Û8 et. noue : ce qui nVst point du 
tout : e'#st pourquoi je vous conseille de ne les pas faite imprimer : je ae les 
ai his à personne, et ne les lirai point. Vouiez^ous que je me charge du sot» de 
oow justifier des reproches qu'on voue fait wÂ sujet de M. Arnauld ? Si VOUS D6 le 

faites pas vous*même, ou que vous n'empruntiez pour cela le secours d*nne 

main étrangère, nous croirons qw c'est vous-même qui avez loué M, Amauld; 
quelques personnes me Tout assuré biea positivement. Hélas ! 

Quelque vives que fassent ces instances, Santeui refusait 
de faire une nouvelle apologie, et assurait que la précédente 
suffisait Mais le père Jouvency prétendait qu'il fallait davan- 
tage , el , pour le pousser à bout, il Tavertit que, par charité* 
pour lui, son bon ami, il va faire malgré lui cette rétractation. 
Restait à savoir si Sanleul le- démentirait. Voici cette curieuse 

lettre : 

(1695.) 

Tous les gens de biens attendent avec impatience que vous rêfktUez par im 
0cri( publie ce Poète sacrilège qui a fait des vers à la louange de M. Arnauld. 
Pourquoi tardez-vous si longtemps à le faire? SoufTrirez-vous donc que votre 
nom soit ainsi déshonoré par une action si criminelle, et qu'on vous regarde 
comme le fauteur, le protecteur, la trompette de l'hérésie ? Ne VOUS embarrassez 
point dés louanges de notre Société* Cet ennemi, dmt Âmauld a triomphé, 
c'est le Roi, le Pape, la Sorbonne ; etc. C'est ainsi que tout le monde Tentend. 
Voyez ce que vous avez à faire. Youlez-irous que je vous en épargne la peine» 
et qôe je fasse cette rétractation en votre nom? ce seroit là un coup d'ami. 

Sinon je le ferai moi-même, et je ne souffnrai pas qu'on fasse passer mon 
ami; et un homme que j'estime autant que vous, pour un homme sans foi et sans 
conscience : voilà comme je m'y prendrai : 

• VJmpie, à qui dans tes vers menteurs tu donnes des louanges qu'il ne mé- 
» rite point, s'il est vrai que tu en sois v auteur, et qu'on ne te les ait pas at- 
« tribuésmal à propos, en y mettant le nom de Santeui, comme j'aime mieux 
> le croire dans l'intérêt de ta réputation, cet impie, dis-je, sera appelé l'en- 
*» nemi de la justice et le corrupteur de la vérité, etc. » 

* On comprend dans quel embarras toutes ces lettres 
devaient mettre Santeui. Il avait fait Tépîtaphe du cœur d'Ar- 
nauld; il lui avait donné de tout son cœur ces belles louan- 
ges que nous avons lues; et maintenant, ses amis, aussi inti- 
mes que redoutables, exigeaient de lui qu'il déclarât publi- 
quement qu'il se repentait d'avoir fait cette épitapbe ; il tâcbait 
donc de s'en tirer par des détours, des délais, des faux- 
fuyants. Il écrivit donc une dernière lettre au P. Jouvency, 
et voici que celui-ci se fâche : 
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2a déc^bre ( 

Peu s'en esfc fallu que je ne vous aie renvoyé votre lettre toute cachetée, et 
j'ai eu bien de la peine à me résoudre de la lire. Je sois las d'entendre parler 
si souvent des malheureux Verst Je vous sais pourtant bon gré de ce que vous 
songez à voiu justifier par un écrit publie ; c'est Tunique moyen de rétablir votre 
réputation, et de vous faire honneur dans le monde ; mais ayez soin surtout» 
dans cette pièce que vous méditez, de vous expliquer nettement et poeitivement» 
Je ne serai pas fôché de la voir avant qu'elle voie le jour. (L'abbé Dm* , p. 194.) 

Cette lettre si positive et si absolue décida SanteuL II crut 
que tout bien pesé, il devait rétracter une pièce qui était plus 
grosse d'erreurs et de dangers qu'il n'avait cru la faire. Mais 
eeei lui attira de nouveaux désagréments, auxquels il était 
loin de s'attendre. Commençons par écouter sa rétracta- 
tion. 

Santeul se mit donc à l'œuvre et pour être désormais, 
comme il l'espérait maïs en vain, à Tabri des reproches et 
des accusations des Jésuites, il soumit sa pièce à la censure, 
et à l'approbation du P. Jouvency. Voici la correspondance 
qui précéda la publication de cette pièce : 

J'ai encore relu votre Pièce ; plus je la lis, plus je la trouve admirable : ce- 
pendant faites attention à ce que je vais vous marquer ; jene vondrois faire au** 
cune merxton de M* Àmaïuid : eflSacez entièrement son nom du titre, etc. (p. 195.) 

Après cette correction dernière, parut cette 2* et, difficile 
apologie^ adressée, comme la 1'% au P. Jouvency, sous ce 
titre: &ur Vépitàphe contre ï espoir et la pensée de fauteur dû 
milguéeet traduite. Notons-en les principaux traits, et prin- 
cipalement c'eux qui tombent sur l'abbé Faydit, qu'il croyait 
toujours le traducteiu* de l'épitaphe, et sur le P. Du Cerceau 
qui l'avait si vertement censuré dans sa satyre manuscrite qui 
courait tout Paris : 

C'est à la. campagne (à Port-Royai) que sur les instantes prières (des dames 
de Port-Royal), j'ai tiré cette épitaphe de mon cerveau^ grossière, brute, peu 
digne d'être lue : 

Rude, haud politum, nec legi dignum satis (u, 275). 

C'est ainsi que je la livrai à contrecoeur. — Mais dès qu'elle fut sortie de mes 
mains, l'envie de nuire et de nàe brouiller avec mes meilleurs amis s'en empara 
et la répandit dans la ville. 

Et s'adressant directement au P. Jouvency, il lui dit teiH 
drement: 
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• Vouâ m'aimiez naguère, s'il vous en souvient, et vos confrères me don- 

• noient des éloges ; vous lisiez mes vers et le» corriQiei même, j'en conviens, 

I car je me glorifie d'un tel maitre ; — nous nQus chérissions mutuellement, car 
> l'un et Tautre nous sommes des poètes saitrés : 

Nuper me amabas. nam recordor, et tui 

Etiam sodales, mira, si dictis fides. 

De me canebant ; tu legebas carmina, 

Qoae mox jubebas pnblicas ire in manus 

A te polita, non nego, qui glorior 

Tali Magistro ; tu mihi charus, tibi 

Sic ego ; Poëta quippe nos sacri sumus. 
Puis il se plaint de ce que, attaqué de toutes parts, il a la douleur de voir 
ses ancien ami se réjouir des coups qui lui sont portés, et ne vouloir plus même 
Tenteudre : 

Impune, Aostris duras et gaudes malis 1 

Exclame, malè tu surdus aures obstruis. 
Aussi il en pleure le jour et la nuit? Qu'a-t-il donc faitpour éprouver une si dure 
répulsion ? Est-ce à cause de cette misérable épitapbe? Ëh bien ! il y renonce ; 
il renonce même à son nom et à son état de poète ; il leur laisse à eux, 
race consacrée à Apollon^ jeunesse avide d*éloges, tout le champ libre ;pour lui, 
il a assez de ce jeu-là : 

An Carmen illud. quod manu excidit 1 lubens 

Dedisco versus, et Poëtaenomina 

Superba pono, plectra, calamos, et tubas, 

Lyram, chelynque. nostra nuper gaudia, 

Vobis rclinquo, sacra gens Apollini, 

Laudisjuventus a vida. Satis nos lusimus. 
Quoi de plus, ô mon cher Jouvency, Jouvency plus doux pour moi que le 
miel, jadis ma volupté et ma gloire , faut-il expier cette épitapbe par mon 
sang, faut-il la brûler et son auteur aussi? Je suis prêt. 

Testis, Juvencî, quo mihi nil dulcius, 

Mea et voluptas,etdecusquondani meum, 

An Carmen illud expiandum sanguine? 

Vis in favillas abeat, et Vates simul ? 
Puis viennent les protestations suivantes; d'abord Santeul 
rétracte tout ce qui aurait pu être déplaisant aux Jésuites : 

Si quid protervum, si tibi minus plaçons 

In scita Patrum dissonum quid scripserim, 

Ejuro, scripti pœnitens, quàm maxime. 
Ensuite, il proteste de sa soumission à toutes les condam- 
nations prononcées du haut du Vatican : 

De Vaticana rupe quidquid impium 

Summus Sacerdos fulminavit, execror, 

Détester, borreo..».. 
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Enfin, ane tirade contre le docteur Arnanld, en personne, 
mais à double sensy comme nous allons le voir : 

., Ictus illo fulmine, 

Trabeate Doctor, jam niihi non ampliùs, 
Arnalde sapias. Sola nos doceat Fides. 

Â cette pièce était jointe la note suivante, interprétant son 
épitaphe : « interprétations, qui paraissaient, pour la plupart, 
» aussi éloignées du bon sens que delà vérité < : 

Dans Y Epitaphe après Ejectw et exui, mettez un point, que l'on a frauduleux 
sèment transposé. — Je n'ai jaftiais écrit Sanctus Amaidus ; un fripon pour 
exciter Tenvie a ajouté ce mot. — Par Hoste triumphato, j'ai voulu entendre 
(non le pape, ou le roi, ou les jésuites) mais Jurieu et Claude, sectateurs de Cal- 
vin. — Les mots Veri defensor, s'appliquent (non aux opinions jansénistes) mais 
au livre de la perpétuité de la foi, — Quant à Tépithète Arbiter œqui, c'est une 
expression poétique dont je me repens, j'ai plus consulté Toreille que la vé- 
rité. ~ C'est là le sens légitime de mon épitaphe, je déteste les autres; qu'ainsi 
Dieu me àoit en aide. Je déteste la sacrilège version française, je tais le nom 
de l'auteur pour ne pas le déshonorer, ^ii, p. 275.) 

Ajoutons à ces détails le commentaire suivant que Santeul 
donnait de vive voix, d'après Vhistorien de sa vie^ et par le- 
quel il tâchait de conserver les bonnes grâces des deux 
parlis : 

• Si M. Arnauld, disoit-il, a été condamné ou non ; s'il a écrit contre le 
> Roi ; si la Grâce est efficace par elle-même, je n'en sçais rien. Jésuites et 
» Jansénistes, battez-vous tant que vous voudrez, là-dessus, ce n'est pas à moi 
» de le décider.— Pourquoi donc vous-êtès vous ingéré de le faire, disoit-on ? 
» Il n'est plus tems de parler de neutralité, et vous êtes trop avant dans la 
» mêlée pour pouvoir vous en tirer que les armes à la main, i A tout cela, * 
Santeul ne, répondait autre chose, sinon qu'il croyoit tout ce que croyoit TE- 
glyse, et condamnoit tout ce qu'elle condamnoit : 

. . .. .. Debeo tibi Mater fidem 

Divina Mater : quidquid admiitis, pi us, 

Adoro, certa quidquid ejuras, pius, 

Execror. * . 

L'endroit le plus délicat, et sur quoi rouloit toute la diftlculté, étoit celui où 
il disoit de M. Arnauld : 

Ictus illo fulmine 

Trabeate Doctor, jam mihi non amplius, 
Arnalde, saperes. 

« Histoire du différent., p. 19. 
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« G*e8t*à-dire, si vous avies étf frappé de U ibadreda Vatican, je vous 

» renoncerois absolument : » 

Or c^étoit ne rien dire* Les Jésuites vouloient qu'il mit sapies au Heu de 
taperes. (Car. tout ceci se passoit sur Tépreuve avant que les copies fussent 
tirées). Mettre sapies, c'eût été déclarer M« Arnauld excommunié et con- 
damné. Un de ses amis à qui il en parla, lui donna une ouverture pour trouver 
un milieu entre «aper» et sapies, c'étoit de mettre «apia^.qm pouvoitse pren- 
dre également dans les deux sens divers des deux autres mots, mais il seçtoit 
bien qu'il ne pouvoit abandonner le saperes sans choquer les Jansénistes. Enfin 
après de longucfs délibérations, il prit le parti de servir chacun à peu près selon 
son goût, U fU donc tirer deux sortes de Copies; tes unes OÙ il y avoit sapias, 

pour les Jésuites, en leur disant de vive voix qu'il leprenoitdanslesensdu 
sapies et les autres où il laissoitle saperes pour faire sa cour aux Jansénistes. 

La Pièce étant disposée de la sorte, M. Santeul ne doutoit point qu'elle ne 
le remit tout-à-fait en grâce, jugeant de la satisfaction que les Jésuites en 
dévoient avoir, par la violence qu'il s'étoit faite pc^ en tant dire. 

« Voilà de quoi est le triomphe^ dit^il, dans une Lettre qu'il écrivit à TAuteur 
» du Saw«oKua vindioatus, (le p. du Cerceau,) en lui envoyant cette ssconde apà- 

• logie. Je n'ai jamais eu dessein d'offenser ni le pape, ni le roi, ni votre com- 

• pagnie. > Et peu après il ajoute : c vous m'avez fait faiire une confession po- 
» blique, et vous avez chassé le Diable d'orgueil par votre satyre. » 

Ainsi il croyoit s'être assez humilié pour que les Jésuites le reçussent à pé- 
nitence; mais il se trompa beaucoup ; ils ne voulurent plus entendre parler de 
lui, ni avoir aucun commerce avec un homme de si mauvaise foi. fYie, p. iO0.j 

Notre ami Santeul croyait ingénument que tout ce ma- 
nège resterait caché. Mais^ comme on devait s'y atlendre^ce 
fut bientôt le secret de la comédie que tout le monde con- 
naissait, et de part et d'autre, ceux qui n'en rirent pas, en fu- 
rent choqués, et des tribulations nouyçlles» et plus poignantes 
encore que les précédentes, vinrent troubler une vie qu'il me- 
nait alors joviale et fastueuse, parmi les princes et les prin- 
cesses de la maison du grand Coudé, au milieu dés merveil- 
les et des délices de Chantilly. Laissons donc Santeul se féli- 
citant de sa ruse, etavant d'eii continuer rhistoir^iTaconton» 
celle de ses rapports avec la maison de Condé. .: A; B. 
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i9tilanj0e0 littéraires. 
DE LA FAMILLE MODERNE 

A PROPOS D& l'histoire MORALE DES FEMMES, DE M. LBGOUVÉ 
ET DE SA RÉCEPTION A L* ACADÉMIE FRANÇAISE. 

PéJisson a dit de FAcadémie degV Intronati, de Sienne r 
« Tay leû autrefois avec plaisir que cette académie se con- 
tenta d'.établir en sa naissance six loix fondamentales fort 
courtes ; 

1. Orare, 

2. Studere, 

3. Gaudere, 

4. Neminem lœdere, 

5. Non temerè credere, , 

6. De mundo non curare «.» - 

On pouvait ajout^ que ces lois, formulées avec tant de 
brièveté sont d'ailleurs excellentes, et, si Pélisson ne Fa 
point écrit, il paraît bien l'avoir pensé. 

Mais, quelque bref qu'il soit, ce règlement en six articles 
serait-il aujourd'hui accepté dans toute son étendue par l'A 
cadémie française? C'est ce que nous ne saurions affirmer. 

Les premiers statuts de rAcadémie fondée par Richelieu, 
a-t-on dit, « la chargeaient impérieusement d'épurer le 
» goût, de rendre notre langue universelle et de proléger les 
» mœurs en flétrissant du refus de son approbation les ouvra- 
V ges qui blesseraient la décence et la vertu ^. » 

En outre, la juridiction ordinaire dévolue à Messieurs de 
l'Académie, en qualité de juges pour les prix Montyon, en- 
traîne des obligations que proclamait dans une séance de 
réception, le 10 novembre 1836„M. Alexandre Duval, auteur 

< Relation contenant Thistoirede TAcadémie française par M. P. Pélisson. 
^ Diseaurg prononcé dans la séance publique tenue par l'Académie française 
iO navenbrç t836,PariS| F^rmin Didot. 
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dramatique 6t aucien comédien *, — notez ce point, — ré- 
pondant à M. Dupaty» égalememl auteur dramatique : 

i( Permettez-moi, disait-ii, de hasarder quelques réflexions 
sur les devoirs de racadémiciçp. Ces devoirs, je n'en doute 
pas, vous saurez les remplir; cependant je vais vous étonner 
e» v^us prévenant qu'ils ne sont plus aussi faciles qu'on le 
suppose généralementf et qu'autrefois ils pouvaient l'être. En 
enrichissant TAcadémie dans l'intérêt des lettres et de la mo- 
rale publique, M. de Montyon nous a créé de nombreux tra- 
vaux. Mais ces travaux qui vous attendent satisferont à la 
fois votre esprit et votre cœur. Ce grand philanthrope, en 
nous élevant à la qualité de juges, en nous obligeant d*ap- 
précier, d'analyser les nombreux écrits destinés à propager 
'amour de ce qui est bon et utile, eu nous donnant de plus 
à parcourir les annales qui, tous les ans, nous révèlent cent 
beaux traits de courage et de dévouement, a considérable- 
ment augmenté les devoirs qui nous sont prescrits par les 
lettres patentes de 1635 '^. » 

M. Alexandre Duval avaîl raison, ce nous semble, d'appe- 
Içr un peu plus loin, M. de Montyon « un nouveau fondateur,» 
et nous croirions volontiers, n'en déplaise au Journal des 
Débats qui ne partage pas cet avis, peut-être, que ce second 
fondateur^ si le premier lui-même ne l'a fait sulFisamment, a 
donné charge à l'Académie française de représenter la vertu 
dont elle a l'ambition de reconnaître et de couronner les 
actes signalés. Cette mission serait-elle plus explicitement 
indiquée par les statuts degP Intronati de Sienne? Nous ne le 
nierons pas, pourvu qu'on nous accorde qu'elle appartient 
non moins réellement à l'Académie française. 

On se plaint de ceux qui veulent amoindrir les prérogatives 
du premier corps littéraire de l'Europe; nous ne voulons pas 
encourir ce reproche. 

Pourquoi donc M. Cuvillier-Fleury voulant rendre 4îomple 

* « Molière, Baron, Dancourt, Picard avaient tons joué la eoinédie, il ^u fut de 
même de BoVa^, qai se éistittgfià pins pai* lêS produits db stas Hna^Mlition qntg par ses 
talents scéniques. » Histoire de ta poésie à l'époque impérfâieyU ii, Paris, l^^-l. 

^ Diicourt de M. Duval, prononcé le 10 novembre 4656. 
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cPune iréeeption académique, écrivait-il clans le Journal des 
Débats, cette phrase 8S$ez ioattondue : 

« L'Académie tfa pas charge de représenter la vertu, c*est 
i» bienasse^ de la récompenser*.» 

Sans chercher dans ces paroles une intention d'épigrsiiiime 
qui sans doute tfexisle pas, on pourrait s'étonner cependant 
de la distinction quelles établissent en feveur de l'Acadé- 
micien» — est-ce bien en faveur qu'il ftltait dire? entre 
Thoinme privé et le juge investi du droit d'appréciation pour 
tous les actes de vertu accomplis sur toute l'étendue du ter- 
ritoire de l'Empire,., et celui des colonies. 

M. Cuvillier-Fleury prétendait-il atténuer la portée de 
quelques unes des appréciations contenues dans le discours 
de M. Legouvé? Peut-être. 

« Le seul mot 4o famille moderne, avait dit l'honorable 
» académicien, peut surprendre et effaroucher certains es- 
» prits sérieux qui regardent la famille patriarcale comme 
» un modèle presque divin; pour eux, ce que nous appelons 
)) progrès est une véritable décadence; si vous leur parlez, 
» par exemple, de l'amélioration du sort des femmes, ils yous 
» répondent que cette amélioration n'est (qu'une immoralité, 
)) et la preuve, disent-ils, c'est qu'aujouBd'hui les femmes 
» sont beaucoup moins soumises à leurs maris qu'au bon 
» vieux temps. J'avoue que sur ce dernier point, ils n'ont pas 
» complètement tort. Vous vous rappelez les vers d'Arnolphe 
)) jà Agnès : 

• Du côté de la barbe est la toute puissance *-* . • 

M. Legouvé avait ajouté que l'institution du mariage et de 
la famille est, par la seule marche des idées, devenue plus 
pure et plus sainte qu'elle ne l'a jamais été; que, dans la f^- 

* -Voici le passage entier. M. CuviJier-FIeury parle des griefs formulés contre l'Aca- 
demie i « YèUairea dit dans un très-beau vers : 

•La Terlu s'avilit à se instifiep 

81 i'Aeadémie n'a pas charge de représenter la vertu (c'est bien assez d'anir à la ré- 
q&inpe^ser) ^)^ M|rêfei|tç Vepfiri|, et resprit ^ Aa fierté çmm k wew» 9^Mi, a» du 
1" mars 1856. 

^ Discours de M. Legouvé, pronemfê dans la 8éaB€« poUiqoe tenue par i'Acvdémie 
française, le 28 février. 1 
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luille, lâ lendresse et la liberté ont manqué par le passé; que 
les femmes, à notrfe époque, s'associent aux pensées, aux 
études, aux travanx mêmes de leurs maris; -que les enfants 
sont rapprochés du père et de la mère par une familiarité 
affectueuse et s'en montrent dignes, en sorte que sur le théâ- 
tre où les auteurs du 19e siècle ont tout osé, ils n'ont ce- 
pendant pas essayé de montrer, comme dans les Fourberies 
de Scapin ou dans YAvare, un fils se moquant de son père 
après ravoir volé, ou s'accordant avec un valet pour le faire 
battre.L'idéal de la famille s*est élevé et cet idéal sera demain 
le réel. 

C'est tout un système que M. Legouvé développe avec Tas* 
surance que donne la pensée d'une mission à accomplir. 
M. Legouvé académicien a voulu donner à son admission 
dans la docte assemblée la signification d'un triomphe moins 
littéraire que moral; il a fait passer la gloire de la pensée 
avant celle de la forme dont elle est revêtue par le style; il 
a ambitionné la sanction d'une séance solennelle pour des 
idées auxquelles il s'est dévoué depuis longtemps. Si l'on en 
pouvait douter, il suffirait de lire quelques extraits d'un tra- 
vail publié récemment parM. Vallery-Kadot, dans le ConsH- 
tutionel^. ^ 

« Avant de parvenir à son étal définitif, l'ouvrage de M. Le- 
» gouvé, son Histoire morale des femmes^ 1 vol. în-12, 
» Paris, 1856, a eu deux formes différentes. D'un travail 
» inséré dansrEncycïopWe^nowveiie, l'auteur avait fait ensuite 
» un cours au collège de France. C'était au milieu du tumulte 
» de 1848. La France venait de se précipiter dans une ré- 
)) volution...Le cours de M. Legouvé fut un des épisodes 
>) de cette révolution... Quand il fut terminé, M. Legouvé 
» s'empressa de résumer ses leçons dans un volume qui 
)) parut en 18i9. Deux éditions in-8* n'ont pas sutfi à l'em- 
» pressement des lecteurs. Le volume, aujourd'hui se trans- 
» forme en in-12; il arrive aux honneurs d'une édition po- 
» pnlaire. 

» VHistoire mœ*ale des femmes est moins une histoire que 

' V. le Constitufionnep, %naéso du 39 rU m^. 
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» rétude d'une question assurément très-intéressante. Il s'a- 
» git de savoir si les femmes occupent dans la famille et dans 
» la société la position qui leur est due. L'auteur examine 
» leur position, comme filles, comme épouses , comme 
» mères... Il critique nos mœurs, il critique noslois... » 

« Voici comment il raisonne s'appuyant tantôt sur l'bis- 
» toire, tantôt sur la philosophie : Les femmes ont été cons- 
;> tamment opprimées, mais l'étude attentive du passé nous 
» apprend qu'elles l'ont été de moins en moins. Chaque pro- 
» grès de la civilisation a diminué le poids de leurs chaînes. 
» Achevons l'œuvre commencée ; mettons en harmonie le 
» fait avec le droit. Les qualités, les aptitudes dont le ciel a 
>» doté les femmes sont autres, mais non moindres que celles 
» qui distinguent les hommes; l'égalité morale des femmes 
» entraine leur égalité sociale; les femmes doivent partager 
i) le gouvernement de la famille et remplir dans l'Etat des 
» fonctions appropriées à leur nature. 

» M. Legouvé a enrichi d'un commentaire historique très- 
» amusant un article du Code : La femme doit obéissance à 
)) son mari. Bonaparte, dit-il, demanda que le maire, en pro- 
^> nonçant ces paroles devant les époux, fût revêtu d'un cos- 
i) tume imposant, que son accent fût solennel, et que la dé~ 
» coration austère de la salle prêtant à renonciation de cette 
)) maxime une autorité terrible, pût la graver à jamais dans^ 
?) le cœur de la fiancée. » 

Ce n'est pas que l'honorable académicien soit novaleur au 
point ou l'ont été quelques-uns. 

» M. Legouvé ne partage pas les folies sainl-simQnnîennes. 
Il veut la liberté des femm^s^ il ne veut pas la femmç libre. 
Ecoutez ses propres paroles : o Oui, je le déclare aveq une 
;> foi profonde, la théorie de la femme libre me semble une 
» théorie aussi fatale qu'insensée. J'aimerais mieux voir la 
^> femme éternellement subordonnée, comme elle l'est au- 
;> jourd'hui, que de la voirlibre d'une telle liberté. Du moins, 
» à cette heure, n'estelle sous le joug que des lois et des 
)> hommes, c'est-à-dire de ce qui n'est pas elle; mais femme 
» librej elle serait esclave de son corps et de ses vices: mieux 
n vaut l'assujettissement que la dégradation, >} 
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M. VaUery-Radot nous semble avoir prouvé suffisamment 
que la thèse portée à TÂcadëmie française par M. Legouvé» 
n'est pas absolument neuve, et surtout qu'elle n'est pas uni- 
quement destinée à satisfaire « l'esprit y^ et le goût» dans le 
sens indiqué par M, Cuviîlîer-Fleury, lorsqu'il dit, non sans 
quelque peu d'emphase : TÀcadémie représente l'esprit. 

La doctrine de M. Legottvé, sa prédication, dirions-nous, 
tend à faire de la femme ce que M. Philarète Chasles exprime 
si bien lorsqu'il prête ces paroles à un habitant de Berlin^ : 

<i Nous avons beaucoup de femmes distinguées; on est bien 
élevée, instruite, aimable, éclairée; on reçoit bien; on sait la 
musique et on l'apprécie. Les couveuses ne nous manquent 
pas. Mais la reine sociale, elle est impossible; je vous le 
répète, che2 nous, la vraie fçmme n'est pas née encore : 
la femme qui sert de centre et de fanal à tout un monde, celle 
qui foit les chefs de parti et les génies, au besoin les acadé* 
miciens. 

» Ni Mme Geoffrin, ni Mme de Staël, ni Mme Récamier ne 
pourraient se développer dans une telle atmosphère, n faut 
plus de Ubertéy de voyages, hélas! de points de comparaison 
pour perfectionner ce produit terrible et adorablCf et si con- 
fksjce dans sa simplicité sainte, la femme; pour faire pous- 
ser toutes ses ailes à cet ange multiforme et multicolore..... 
artificielle créature que Bafôac a décrite, que Marivaux a 
soumise à la loupe (car elle commençait à poindre), dont 
Molière a vu sa préparation en France, au temps de Mlle Ram- 
bouillet et de Mme de Longuevllle, que les Italiens, nos 
maîtres, ont prévue, dès le 19*^ siècle et les Provençaux dès 
le 19*; cette miraculeuse et phénoménale nouveauté» cette 
bizarrerie que la sociabilité française, le christianisme, l'é- 
glise, le platonisme, la vanité, la chimère, la coquetterie» la 
seiêuce, le madrigal, la politique, la passion, la puérilité» les 
salons, les boudoirs nnt tournée dans tous les sens, et con- 
tournée, et transformée, et déformée» très-agrëable monstre; 
assez peu mère» épouse si Ton veut ; quelque chose d^étrange 
et de puissant que Dieu et la nature n'ont pas fait; une rose à 

t Qiwiffitet MitiaiMt à Bt\iin, 6* arti(t« de M. PhiUrète Càâaks Y. H»r*àl éi^ 
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cent feuilles qui ne resgemble guère à Isi fleur de Péglantier, 
et qui n'existe pas 8ur les quatre-yingt^dix-neuf centièmes 
de la planète. » 

Il nous parait manifeste que M. Philarète Chasles a donné 
le commentaire des paroles de M. Legouvé. 

Nous croyons, en outre, que M. Legouvé ne décernera 
point le prix Montyon aux couvetises. 

La famille moderne et la femme du 19* siècle ont été ap- 
préciées à un point de vue bien différent et beaucoup pins 
sérieux par Mgr Févêque de Poitiers, s'adreâsant naguère, 
dans la cathédrale d'Amiens, à l'immense auditoire ï'énni 
pour écouter sa parole au temps de la translation des'reli- 
ques de sainte Theudosle^ 

Les transformations incessantes de la société amenant la 
nécessité d'un nouveau rôle pour la femme, dont les devoirs 
defiUe, d'^ouse ou de mère, sont corrélatifs et doivent chan- 
ger aussi bien que la position sociale du père, du fils ou de 
l'époux, aussi bien que le milieu dans lequel ils viveftt, ont 
inspiré à l'éloquent évêque les !*éflexions suivantes : 

» Le siècle de Theudosie est revenu pour le monde, le siè** 
cle de la femme chrétienne vivant dans un monde païen. 

« Tandis que je parle, assurément dans cet immense au^ 
ditoire, il s'est trouvé plus d'un homme qui a dit tout bas, 
si même quelques-uns ne l'ont dit tout haut : La femme vaut 
mieux que nous. 

» Durant ces 50 années que s^est'-il passé? Tandis que le 
sexe le plus noble et le plus fort, cehiî auquel le Créateur 
avait remis le sceptre de l'esprit l'avait laissé tomber dans 
la boue pour ne relever que le sceptre de la matière; tandis 
que les hommes i^éputés les plus sages semblaient avoir juré 
et ne plUd regarder que la terre : Stàtuerunt ocnhs suos de- 
clinare in terrartiy la femme reste seule debout, les yeux 
attachés au ciel, obéissant aux lois de l'esprit et vivant de la 
vie de la grâce et de la foi. 

» Les femmes ont empêché le culte et 16 nom de Dieu de 
périr sur la terre ; elles ont conservé dans leur cœur et dans 
leurs habitudes la religion de Jésus-Christ. 

» Les temps sont revenu» où les époui^ et les fils font pro*- 
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fession d'être de la religion de leurs épouses et de leurs mè- 
res. Une nouvelle période commence où la femme va se ré- 
jouir de voir lliomme la précéder K » 

Qu'aurait dit M. Legouvé s*i) avait entendu cette dernière 
phrase? 

D'après la doctrine de Mgr de Poitiers, la femme précède 
rhomme dans les jours où elle est plus que lui docile à la 
voix de Dieu et fidèle à la grâce qui sollicite nos âmes et 
qui appelle intérieurement chacun de nous à la sanctifica- 
tion; mais elle sait se réjouir lorsqu'elle voit l'homme, dont 
la vie est plus extérieure et mêlée davantage aux affaires du 
siècle, revendiquer au profit d'une foi sincère le rôle qui lui 
appartient dans Faction. Autre est l'influence des hommes, 
autre est l'influence des femmes; celle-ci est^^plus restreinte 
et plus modeste, celle-là plus éclatante aux yeux du monde 
et peut être plus puissante pour obtenir des résultats dont 
se ressent la société tout entière. .Dieu seul qui sonde les 
consciences et connaît le secret des cœurs, jugera ses élus 
avec une justice infinie devant laquelle toute intelligence 
s'incline et adore. 

Mais cette grandeur de la femme, qui est la seule véritable 
grandeur, est aussi ancienne dans le monde que le Christian 
nisme lui-même. Et cette influence de la femme, elle s'est 
exercée d'une manière incessante à travers les âges dans 
les pays chrétiens, l'histoire l'atteste. 

D'un autre côté, la famille moderne ne commence pas 
après Molière. Les ouvrages de Molière ne sont pas les seuls 
à consulter pour apprécier la famille au 17o siècle. La femme, 
reine sociale^ ange multiforme et multicolore, si elle est plus 
moderne, n'existe que comme exception. On ne saurait ad* 
mettre que la marche des idées ait ajouté quelque chose à 
l'idéal chrétien, ou même que Fidéal d'aujourd'hui surpasse 
la réalité telle qu'elle s'est offerte plus d'une fois dans le pas- 
sé. Ecoulons Mgr Gerbet : 

« Le christianisme qui attaque radicalement l'esclavage par 

* Discoun prononcé par Mgr Tévéque de Poitiers, le 13 octobre t853. Voir loutce 
discours dans les Annaks^ t. viii» p. 314 (4« série). ' 
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sa doctrine suir la fratemiié divine de tous les hommes» com- 
battit d'une manière fi^éeiale l'esclavage des femmes par ém 
dogme de la maternité divine de Marie. Comiiftûnt les filles 
d'Êv^ anraientreUes pu rester eselayes d'Adam dëiiliti, dë^- 
puis qne FËve rébabilîtée, la nouvelle mère des tivà^ts éfatt 
devenue la reine des anges? L'hofi^me avait ftfU pesér^ un 
sceptre brutal sur la tête de sa compagne pendant quarante 
siècles; il le déposa le jour où il s'agenouilla devant l'autel 
de Marie; il l'y déposa avec reconnaissance; car l'oppres- 
sion de la femme était sa propre dégradation à lui-même ; il 
fut délivré de sa propre tyrannie ^ » 

« L'histoire remarque, dit encore Mgr Gerbet, que lorsque 
l'Evangile est annoncé à un peuple, les femmes montrent 
toujours une sympathie particulière pour la parole de vie, 
et qu'elles devancent habituellement les hommes par leur 
empressement divin à la recevok et à la propager. On dirait 
que la docile réponse de Marie à l'ange : Voici la servante 
du Seigneur, trouve dans leur âme un écho plus retentissant. 
La mission des femmes a toujours été haute dans la prédica- 
tion du christianisme. Au commencement de toutes les 
grandes époques religieuses, on voit planer une forme mys- 
térieuse, céleste, sous la figure d'une sainte. Quand le chris- 
tianisme sortit des catacombes, la mère de Constantin, Hé- 
lène, donna à l'ancien monde romain la croix retrouvée, que 
Clotilde érigea bientôt sur le berceau français du monde 
moderne. L'Ëglise doit en partie les plus beaux triomphes 
de saint Jérôme à l'hospitalité que lui ofTrit sainte Paula dans 
sa paisible retraite de Palestine, où elle institua une acadé- 
oiie chrétienne de dames romaines. Monique enfanta par 
ses prières le véritable Augustin. Dans le moyen âge, sainte 
Hildegarde, sainte Catherine de Sienne, sainte Thérèse, con- 
servèrent, bien mieux que la plupart des docteurs de leur 
temps, la tradition d'une philosophie mystique, si bonne au 
cœur et si vivifiante que, dans notre siècle, plus d'une âme 
desséchée par le doute, vient se retremper à cette source et 
essayer de rentrer dans la vérité par l'amour''^. » 

^ Keepsake religieuXf article Marie y par Mgr Gerbet. 

n** SÉRIE. TOME xin.— N' 77^ 1856. (52« voL delavolL) 23 
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Du rapprochement et de la comparaison de ces doctrines 
opposées sur la famille moderne et sm* le rôle dëonlu à la 
femme découle, à notre avis, cette conclusion : La famille 
moderne et la grandeur de la femmç commencent avec le 
Christianisme et ne peuvent trouver en dehors de la religion 
catholique une perfection que seule elle est capable de leur 
donner. 

H. HOKOY. 
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LA RÉVOLUTION. 

R£GH£RGHE& JilSïO BIQUES SUR l'0R1G1?(E ET XA, PROPAGATION 
DU MAL EN EUROPE , DEPUIS LA RENAISSANCE , JUSQU'a 
NOS JOURS, PAR MGR GAUME. 



l«' Article. 

1. Observations préliminaires. 

Nous conseillons à toutes les personnes qui voudront com- 
prendre quelque chose à cette époque de notre histoire ou 
Ton vit toute une nation, après 1800 ans de Christianisme, 
renoncer publiquement à son Dieu, à ses croyances, à ses 
coutumes, à son gouvernement, f^çur prendre les Dieux, les 
croyances; le gouvernement, les coutumes d^uncf petite 
peuplade ancienne, que Ton appelait la Grèce, et dont le 
Christ lui-^méme était venu briser les idoles, et convertir les « 
idées et les croyances. 

Oui, que ceux qui veulent y comprendre quelque chose, li- 
sent le livre de Mgr Gaume, ils y verront par quelle pente in- 
sensible les nations chrétiennes ont glissé dans le Paganiâme ; 
par quelle voies, dans quelles écoles, par quels maîtres, ces 
funestes doctrines ont été infiltrées dans les esprits chrétiens. 

Mgr Gaume définit à bon droit la Rêvolotion : La procla- 
mation des droits de l'homme contre les droits de Dieu, la fon- 
dation dun nouvel ordre religieux et sodal^ inventé, fabriqué 
par l'homme^ gouverné par lui, tndépendafnment des volontés . 
de Diett, en un mot l'Apothéose de l'homme. 

Puis il recherche à quelle cause il faut aitribuer cette 
énorme prétention et la &cilité avec laquelle die a été mise 
en pratique, et il n'a pas de peine à la trouver, dans les 
principes qui se sont glissés, dans FensHgnementf depuis un 
assez grand nombre d'années. Aussi il ne craint pas de pos^r 
ce titre devant son œuvre ; : 

La révolution Française est fille de f Education* d&.coil.* 

LÈGE. " 

Cette thèse est celle qui a été posée bien souvent par les 
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Annales de Philosophie; nous la croyons profondément 
vraie dans soo eoftdttilite^ Et cepeadûnl on s'efforce de 
conserver les anciens errements des éludes, on travaille 
même à y revenir pouç . Ie« parties qù J'on s'en était un peu 
écarté; on réimprime les vieux livres classiques; enfin on 
dithauténtient: Pesons comme femient nos pèrês^ sans faire 
alt^ition qu'il doit nécessairement arriver de là que nos fils 
feront ce quont fait leurs fils. 

C'est pour prévenir des malheurs semblables et encore 
plus graves que Mgr Gaume a écrit Son livre. Et pour prouver 
que c'pst dans les collèges, presque tous dirigés par des prê- 
tres, q^^ ces principes ont pris, naiisanee», il Rapporte le té- 
moignage des autejurs mêmes de la ^terribte Révolution, fran- 
çaise^ révolmiôn que jLousies enjQemis.de la société iHiVoquent 
w ce moment, celle que quelques malbeureux yeiilent établir 
«n Italie, sur les ruines des gouvernements chrétiens. 

Comme ces témoignages &ont décisifs, comme ils seirveat 
dé preuves et de démonâtra^ion à tou&lt^s ivaymiLAes Annales 
nous allons énumérer ici quelques-uns de €#s . aveux. Ce 
sont les témoins qui Justifient les Annales de toutes leurs ap- 
prébenûons^ et formant les j?ièce^ JMStificatms du procès 
qa'elles soutiennent x^nlre l'enseigoiâment cla^iqueet prin- 
cipalement philosophique. .^ 

2. Jkveu de M. de Ségnr, ,auteuT M lu fièoade historique, , . 

' « Par une singulière ineonséqueDce, lesmonarques et leurs 
ministres vôulam conserver l'autoirité absolue, laissaient re- 
cevoir à la jeunesse une éducation répubUoaine. Thémistode, 
ArlBtiâe> Ëps^mondasy Solo», Cicéron,. Caton, Cincinnatus, 
Stipion, étaient tosiBod^les. qu'on lui proposait. Las rois 
applaudissaient Brotos* Les leçotts des sag^ de l'antiQBÎIé 
rëpandoes par; de satanis tradilcteurs, les Ugislstions de 
Sfyavtevd'Athèneià'etidè^RonAecommientéespar des poiilî- 
qoes 'éclairés^ savaient athevé de changei^ toiakmntksOé^s^ 
les ctMCtères et le langage. Les institutéms étoi^i momtr- 
êhiques,è4UshabimdeS'ré^bi^^ et 

les privilèges étaient aristocratiqnes^ les opinons et les 
lÉll^fSi dev«ttai9&t démoomiqoes. Les avoeats, tous les 
hommes de lettres, avec quelque fondement, les clercs les 
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plus obscurs, avec démence» »e coneevai^ot pas pourquoi 
ils ne seraient pas des Lycurgties et des Gieéroas ^» 

' ' '3. Aveu dô'Merfeier, auteur du rdWeatîdô-Pdfwl * • 

Ces dispositions géne'rales s'individualisaient dans la tefe 
de clraque colle^gien. L'auteur du Tableau de Parte, Mercier) 
écrivant dàûs sa propre histoire celle de ses jeunes contrittï- 
poraîns, disait en 1785 : ' "^ 

«Le nom de Rome e>t le premier qui ail frappé mon 
oreille. Dès que j'ai pu tenir un rudiment; • où ift^pâif lé ^ 
Romulus et de sa louve, on m'a parié du Gâpifole et du TP- 
bre. Les noms de Brutus, de Caton et deSdpîon me pàiH^- 
suivaient dans mon sdmmèilr on entàssaW dao§ nia méhioftfè 
lés épltrès familières de Cicéfon; de sorte que j^étâîàl<rfn*fr 
Paris, étîranger à ses ' murailles, et que je' vivais à'Roméi 
que je n'ai jamais vue, et que proiMiblemènt |e n^ verrai ja- 
mais. • 

» Les Décades deTite-Live ont tellémeiit occupé mon cer- 
veau pendant mes étiides, qûH'm^si falln dan^la sliite beau- 
coup de temps pour redevenir^ citoyen de mon pays^ tant j'a- 
vais épousé les fôrtàrtes de ces anciens Romains. J'étais 
républicain avec tous lés Ôéfèiiseurs delà république; je M^ 
sais la guerre avec le sénat contre le redoutable Anilîbal?'ie 
rasais Carlhage la superbe; j;e suivais la marebe des f én^ 
raux romains et' lé vol triomphàntde leurs aïglés dadsleè 
Gaules; je les voyais saiis terreur conquérir T« pays 6*i je 
suis né; je voufctis faire des tra^ëdies de toutes lès stations 
de César; et ce n'est que depiils qiiJelquè^ HHtiééé qUe' }é^ ne 
sais quelle lueur de bon sens' m'a rendu Fraiii{ais et liabïtôtit 
de Paris*. •* • ■ •? ? ' •. • ■' » .-.'^ ^- • rî 

» Il est 5ôr qu'on rapporte de •rétùdé dfe la langue latine 
un certain goût pour les répuhU^ies àntiqui^ étqufonvkyudraU 
pouvoir ressusciter cetle doHt onlit fa 'grande et vaste his- 
toire. 

» Il est ^ûr qu'en e&tendao^t parter du sénaty de la^ libertiér 
de la majesté du peui^e romain, de ses victoires,. de k juste 
mort de Céssr^ du poignard de Caton ijui ne iNKUtfsurvivret à 

' Décade hisé., par M. 4« Ségur, p. 201-203. 
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k de9lrnçlioB des kiis» il en coûte pour sortir de Rome, et 
jpour se relrottveJP bourgeois de la rue des Noyers. 

» C'est cepeoâant dams uae mpaarcliie que Ton eot retient 
perpétaeliement lesjeuaes gens de ces idées éiraugères^qu^ils 
doîveiU perdre et oublier bien vite, pour leur sûreté, pour 
leur avancement et pour leur bonheur; eic^est un roi absolu 
qui paie les professeurs pour nous eocpUquer gravement toutes 
les éloque»les déclamations^lancées contre k pouvoir des rois : 
de sorte qu'un élève de Tancienne université de Paris, quand 
il se trouve à Versailles et qu'il a un peu de bon sens, soAge 
aialgré lui à Tarquin, k Brutus, à tous les fiers ennemis de la 
royauté* Alors sa pauvre tête ne sait plus où elle est : il est 
iw s<^ ou on esclave né, ou il lui faut du temps pour se famî- 
liarja^ avec 09 pays qui n'a ni trjbuns, ni décemvirs, ni sé- 
nateurs, ni consuls K » , 

4. Aveu -du ch. de Boufflers, sur rinfluence révolutionnaire eu Yoyi%ge dujeunt 
AnacharêiSf par l'abbë Barth^my. 

En attendant le moment favorable pour ressuscRer les trir 
buns^ la république et les consuls, on accueillait avec trans- 
port les hommes et les ouvrages qui entretenaient dans les 
âmes Tamour de la liberté, en peignant sous les plus belles 
couleurs les glorieuses républiques de l'antiquité classique. 
Un des livres qui ont le plus contribué à exalter Tadmira^ 
tion pour les forines gouvernementales de Tancienne Grèce, 
^'est le Voyage du jmne Anacharsis. 

Or, le 35 août 1789, le chevalier de Boufflers prononçait, 
pour la réception de Tabbé Barthélémy à l'Académie fran- 
çaise, un discours qui nous donne le thermomètre des idées 
qu'on était à la veille d'appliquer à la France. Caractérisant 
les utiles et snurprenants travaux du nouvel académicien, 
M. de. Soufflera dit au récipiaqdaire : 

« Egalement fait pour avancer à pas de géant dans toutes 
les carrières, vous avez préféré celle qui vous ramenait vers 
la sage antiquHé,.ei moins occupé de vous faire le grand nom 
que V0US méritez, que de rappeler tous les hommes des an- 
ciens âges à la mémoire et à rattention de celui-d^ vm&vous 
êtes consacré à Vétude de la belle antiquité. 

' Tableau de Paris. 1. 1. ch. lxxxi. 
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» Vous parlez ; aussitôt la nuit de TÎogt siècles fait placé 
à une lumière soudaine, et laisse ëclbfe à nos yèiii le fhà-^ 
gnifique spectacle de IdL Grrèce entière, au pliîà haut degré de 
son antique splendeur. Argos, Corinlhè, Sparte, Athènes et 
mille autres villes disparues sont repeuplées. Vous nous ou- 
vrez les temples, les théâtres, les gymnases, les académies, 
les édifices publics^ les maison^ particulières, les néduH^-lës 
intérieurs. Admis sous vos auspices dans leurs assemblées^ 
à leurs écoles, à leurs repas, nous voilà mêlés à tous leurs 
jeux, initiés à tous les mystères, confidents de toutes lés 
pensées, et jamais les Grecs li'ont aussi bien connu la' Gréée, 
jamais ils ne se sont aussi bien connus entre eul que votîpe 
Anacharsis nouslesafait connaître... EnnoUs les offrant pour 
modèles^ vous nous rendez îeurs émiifes. Déjk, en fait dt pa- 
triotisme^ un rnême sentiment nous élevée une même rakoî/i nous 
dirige... Nous savons comme les Grecs qu'il n'eàt de véHtàbte 
existence qu'avec la liberté, sans laquelle on n^est poini 
homme ^..» 

5. Aveu de l'àbbé Cerutti, ancien jésuite. 

Si cela n'est pas assez clair, écoutohs le témoignage d*^!! 
homme qui connaissait bien rinfiuence de renseigneméiit 
classique, puisqu'il Favait longtemps pratiqué; et Fesprit dé 
la Révolution, puisqu'il en fut un des plus chauds partisans. 
La même année que M. de Bouillers prononçait sondîscoiirs, 
le P. CexuttipnhVmi trois odes imitées d'Horaée. Dans la pré- 
face, il s'exprime en ces termes : Lesprit littéraire a produit 
l'esprit philosophique ; Vesprit philosophique a produit Vesprit 
législatif. » Voilà, en trois mots, toute la généalogie de la 
Révolution. 

Elle est tellement évidente qu'on la trouve racontée dans 
les mêmes termes par un homme dont les vues et le« ^prflfi«- 
cîpes n'ont rien de commua avec ceux du P; Cèrûtti. << ta 
rétrogradation, dit l'illustre Donoso CoHès, a commencé en 
Europe avec la restauration du paganisme littéraire, qui a 
amené successivement les restaurations du paganîsnie pW*- 
tosopAiçMe, du paganisme religieu± et du paganîsttte j^dfeWqrtïe. 



^ Momt. du 25aoâtt789. • ' 
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Aiûourd'tiui le monde est à la vdlle de la dernière de ces 
restanraUoDSy la restauration du Paganisme ^ » 

Aussi^irécnvaLadu Moniteur qui rend compte de l'ouvrage* 
de Cénitti a soin d'ajouter : <r |L.es leçons d'Horace revêtues 
d'images fortes et vraies s'approprient merveilleusement et 
appartiennent à cette révolution. Horace nous avertit des 
prodiges du temps présent, tandis que le temps présent nous 
met Horace en lumière et iui sert de vivant commentaire^. ^> 

Ù. Aveu de Roussel, auteur du ChfUecM des Tuileries. 

Écoutons un nouveau témoin. L'auteur du Château des 
Tuileries trace le tableau suivant de la société française au 
moment ùii Ta Révolution éclata: 

» LTîomme des champs, dit-il, qui vivait amassé quelque 
argent, envoyait son fils au collège dans l'intention d'en faire 
un prêtre, un avocat, un médecin. De la masse de ces en- 
fants de cultivateurs qui peuplaient les collèges, les trois 
quarts rentraient dans les foyers avant d'avoir parcouru les 
huit années consacrées aux études , préférant guider le «oc 
de la charrue au défrichement des langues mortes; mais le 
peu de temps qu'ils avaient donné à ce travail avait suffi 
pourleur inculquer quelque teinture de l'histoire ancienne. 
A la veinée; tes cpntes des fées étaient remplacés par des 
récits^ des fragments dç l'histoire grecque et romaine. Ënfin^ 
iln^éiaMpas un village où Von n^èntendîtconfondreks noms de 
Vesta, Aïc&^iade, Aù^guste^, Néron, etc. Cette confusion, que 
ll9t voyageur ne pouvait entendre sans sourire, a cependant 

'. Lettre du4jainlS49. .. 

^ MoniU i8 décemb. 1789. — Dés sôabasâ|re> Cérutii s-était lirré à^fétnde des- 
auteurs païens et s'était fortement pénétré de Vesprii lUrérairei Très» jeniie encore if 
remporta le 'prix du-conctmrs proposé par Tacadémie de Tboloose sur eette question : 
Poftrqu0i In'ripiibliqu^^ mùiernçs fieuriseent-eUts meins fue \^s répnbliques eut" 
cietmes ? Lleçprit littéraire le conduit comme tant d'autres à Vesprit' philosophique: 
Dans ses «iifférents ouvrâgeç , notamment dans son poème les Jardint de Betz, iF 
tonne contre X avarice et le fanatisme des prêtres, pfop&étisé la liberté univeirseU»^ 
chanftelâ mort phildêôphigûè, 'àémoWth faussé importanee des epinUms relii^eutes,. 
ce prétêwiit frein de la multitude; conséquent ayec Itti-méme,il se livre à des pas* 
stovsmtt^feitrevAii^, se, dit pauvre et possède onze mille livres de rentes viagères, 
et laisse près de quatre cents touis en espèces sonnantes. À Tesprit philosophique se 
joint Yesprit législatif : il devient administrateur du département de Paris, député de 
Paris à TÀssemblée législative et rédacteur de la Feuille villageoise. 
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été une des causes ^u peu d'étonnement et de la smmùsion 
qps VhabUwnt des campagnes a montrés à la révolution. 

» Vous sentez bien que dans cette situation des esprits, 
dont les pores ouverts de Tentendement, si on peut s'expri- 
mer ainsi, étaient disposés à pomper toutes les idées nou- 
velles quelque gigantesques qu'elles pussent être,. rien ne 
fut plus facile que de surprendre la confiance et les suffrages 
de cette nombreuse portion de la société, et d^établir ainsi 
celte chaîne secrète de communication entre les esprits les 
plus élevés et les moins instruits ^ » 

» Ajoutez à cela, continue un autre écrivain, que l'his- 
toire, les mœurs, la mythologie de l'antiquité^ avaient été 
popularisés par les poètes, les peintres, les sculpteurs, les 
graveurs; que les tableaux, les statues, les estampes, les 
jardins, les galeries, la cour, la ville, les châteaux, n'offraient 
aux yeux que la représentation en marbre, en pierre, sur 
toile ou sur papier, des aventures des dieux, déesses, héros 
de la Grèce ou de Rome , et vous comprendrez comment 
ensuite on écouta sans surprise tous les discours emphati- 
ques ^iremplis de paganisme des orateurs révolutionnaires; 
comment on accueillit sans en rire les projets les plus extra- 
vagants, renowneiés des Grecs; comment on subit si facile- 
ment ce joug abrutissant d'une assemblée de bourgeois, s'ar- 
rogeant un pouvoir mille fois plus despotique que celui de 
la monarchie qu^ils venaient de renverser, mais s'autorisant, 
pour commetti*e une usurpation si odieuse, pour débiter tant 
d'absurdités, pour commettre tant de crimes, de l'exemple 
de Brutusy de Cassiusy Spartacus, de tous les scélérats de 
rantiquité 2. » 

Cependant, il faut le reconnaître avec un commentateur 
de Salluste, la Révolution dans sa forme grecque et romaii^ 
ne fut bien comprise que par les classes lettrées. <' Lorsqu'à 
la fin du dernier siècle, dit M. de Gerlache, la France, c'est- 
à-dire la partie lettrée de la société française, dégoûtée de 
ses propres institutions, et éprise de celles de V antiquité^ 
voulut passer de la monarchie à l'état républicain, elle 



Le Château des Tuileries, par Roussel, (1802) 2 toI. inS». 
Du paganisme dans la société , p. 57. 
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échoua, parce que ce changenaent n'était ni dans les m<Burs 
ni dans Tesprit de la nation. De là vient que la révolution ei4 
cela de commun avec la révolution opérée par César, qu'elle 
marcha à son but par des violences, des massacres et des 
proscriptions. Le règne de la Terreur ressemble sous beau- 
coup de rapports an second triumvirat K )> 

7. Remarquable aveu de M. Charles ÎCodier. 

Si la masse des populations, étrangère aux études de col- 
lège, vit la Révolution* avec indifférence , souvent avec ter- 
reur; si elle la saisit uniquement par le côté qui flattait son 
orgueil et sa cupidité , la génération qui avait fréquenté la 
belle antiquité, salua avec enthousiasme la Révolution 
comme le retour de Fàge d'or. Un témoin oculaire, Charles 
Nodier y après avoir dépeint les scènes horribles de la révo- 
lution et le dévergondage des assemblées populaires, 
ajoute : 

» Ce qu'il y a de remarquable, c'est que nous étions tout 
prêts à cet ordre de choses exceptionnel, nous autres éco- 
liers qu'une éducation anomale et anormale préparait assi- 
dûment, depuis l'enfance, à toutes ces aberrations d'une 
politique sans base. Il n'y avait pas grand effort à passer de 
nos études de collège aux débats du Forum et à la guerre 
des esclaves. Notre admiration était gagnée d'avance aux 
institutions de Lycurgue et aux tyrannicides des Panathénées : 
on ne nous avait jamais parlé que de cela. 

» Les plus anciens d'entre nous rapportaient qu'^ la veille 
des nouveaux événements, le prix de composition de rhéto- 
rique s'était débattu entre deux plaidoyers^ à la manière de 
Sénèque l'Orateur, en faveur de Brutus r Ancien et de Brutus 
le Jeune. Je ne sais qui l'emporta au yeux des juges, de celui 
qui avait tué son père ou de celui qui avait tué ses enfants; 
mais le lauréat fut encouragé par rintendaut,caressé parle pre- 
mier président et couronné par l'archevêque. Le lendemain on 
parla d'une révolution et on 's'en étonna ; comme si on n'avait 
pas dû savoir qu'elle était faite dans réducation . . . C'est un témoi- 
gnage que la philosophie du 18* siècle ne put s'empêcher de 

' Études sur Sallusiet p. cxLvii. 

Digitized by VjOOÇIC 



BANS LES ENSEIGNEMENTS CLASSIQUES. 399 

rendre aux jésuites, à la Sorbonne et à rUniversité. ^ » 
. Le même observaleur ajoute : «. Pour que féducation d'au 
citoyen soitsaîae et utile, il faut qu*elle soit naturelle, qu'elle 
sorte d'elle-même des autres institutions, et qu'elle con- 
coure à leur conservation , comme celles-ci contribuent à la 
sienne... Voila, je crois, di^ss principes si clairs qu'ils n'au- 
raient pas besoin .d'être soutenus par des exemples; mais 
que l'on cherche à se ren^lre compte, si Ton veut, de l'effet 
qu'aurait produit l'éducation de Sparte dans une monar- 
chie, ou même dans une république qui n'aurait pas été 
Sparte ; qu'on essaye de transporter , par la pensée, les mé- 
thodes d'instruction des anciens chez les modernes... 
il y aura de quoi exciter la dérision de tous les bons es- 
prits. 

« Cela sera inouïe inexplicable, extravagant ; personne ne 
le comprendra; et cependant tout le monde Va vu, tout le 
monde Va éprouvé : cette éducation a été celle du siècle qui a 
fait la révolution ou qui l'a laissé faire ; et ce vice, je le ré- 
pète, EST LA CAUSE INCONTESTABLE DE TOUS NOS MALHEURS. 

Français, nous n'avions pas reçu une éducation française ; 
citoyens d'une monarchie, nous n'avions pas reçu une édu- 
cation monarchique; ajoutez : chrétiens, nous n'avions pas 
reçu une éducation chrétienne. Soit inadvertance , soit préju- 
gé, soit ignorance et présomption, on nous avait formés 
comme à dessein pour un ordre de choses dans lequel nous 
n'étions pas nés, pour un but qui ne pouvait jamais se pré- 
senter à notre esprit, pour une destination politique que nous 
nous sommes données à la fin, non qu'elle convint à nos 
mœurs et à notre caractère, mais parce qu'on l'avait rendue 
plus ou moins nécessaire à tous. 

» De quoi retentissait, en effet, depuis longtemps \^ chaire 
de Vinstruction, sinon des exemples déplacés et dangereux 
de quelques républiques et de qu(3lques héros des temps 
passés, dont nous ne pouvions nous rapprocher que par des 
parodies indécentes et cruelles?... Le Français, presque dé- 
pouillé du sentiment national, se réfugia dans les souvenirs 

^ Souvenirs f l. I, p. sé. 

Digitized by VjOOÇIC 



400 ORICINE DE LA RÉVOLUTION 

de ramiquité et se prêta sans efforts au projet bizarre Ues 
dépositaires de linstruction , en accaeiUant uue éducation 
historique fondée sur des idées et des adeetions propres à 
d'autres temps, à d'autre lieux, à d'autres gouveraementSt.ii 
d'autres hommes. 

'> On reçut l'éducation, c'est^-dire la vie saciaie, au nom 
des Grecs et des Romains^ qui n'avaient rien de commun av^c 
nous; ou ne pensa point que la plupart de ces actions écla- 
tantes dont leurs annales ont perpétué le souvaoU, incompa- 
tibles avec la morale perfectionnée des sociétés modernes, 
ne sont, aux yeux de la raison et de l'humanité, que des 
crimes détestables ; et que certains des demiréieucc de nos 
collèges auraient été justement livrés à la claie et à Técha- 
faud... Aveugle enthousiasme, fausse et malheureuse imita- 
tion, qui a rappelé trop souvent le popularisme anarchique 
des Gracques, la criminelle ambition de César, le désespoir 
de Caton et le parricide de Brutus * ! » 

Ailleurs encore, et avec une énergie, il rend Véducation 
de collège responsable non-seulement des parodies grotes- 
ques de la Révolution, mais encore des atrocités qui souil- 
lent cette époque sans analogue dans l'histoire. Nous li- 
vrons ces paroles à la méditation des instituteurs de la jeu- 
nesse. Il dit : 

« L'enseignement des collèges, alors comwe aujowrd'/im*, 
se composait en grande partie de faits antérieurs au Chris- 
tianisme, de notions empruntées à la brutale philosophie 
des païens, de mensonges pompeux qui donnaient à des 
frénésies absurdes tout l'attrait de la vertu et tout l'éclat de 
la gloire. Celte génération avait été nourrie, comme l'élève 
du Centaure, avec la moelle des bêtes sauvages; il ne faut pas 
s'étonner qu'elle en ait eu la férocité. 

» C'est ainsi qu'à nous autres enfants perdus des écoles 
d'Athènes et de Rome s'était fait connaître la liberté, sous 
l'aspect de l'adorable furie de Corneille. Joignez à ce muir 
heur radical d'une instruction abusive , diamétralement dé- 
tournée de son but moral par l'ineptie et la présomption des 

' SoKv. du Consulat, «te. 
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faux sages, la contagion des premiers exemples, et félicitez 
le jeune homme à Tâme l'obaste qui a pu s'armer à travers 
tant de périls des forces d'une raison prématurée. Il n'en 
était pas ainsi de nous. Adeptes d'une histoire idéalisée par 
les sophistes, déchus de notre àme, nous ne savions mettre 
à sa place que l'instinct et la logique des lions ^. '> 

Les témoignages qui précèdent montrent assez claire- 
ment la natufeoX l'origine des dispositions dominantes dans 
les classes lettrées au moment de la Révolution: ceux qui 
suivant achèveront de déchirer le voile qui cache encore, à 
certains yeux, la généalogie de la teîTible Déesse. 

Dans uïi autre chapitre^ MgrGaume nous conduit au milieu même des évô- 
Aemenls de la révolution, et là, il nous montre les acteurs eux-mêmes., ren* 
dant témoigtiage aux idées qui les fuidtrient, et aux maîtres qui les leur avaient 
apprises. ^ 

ËcoutotiB ees ■ graves enseifnemea^, c'est notre thisloire future que Ton ra- 

^ODt^ 6ar nous iâiSOOS toujours ^ «m* faifaimt nos paru, 

8i La révolution- acceptée et préconisée por le coi^g enseigniint. —^ Témoignage 
àe Vêhhi Dûmonchal^ recteur de l-Umrersité de'Paris. 

A peine la Révolution a-t-elle vu le jour, que le corps en- 
seignant s'empresse de la reconnaître pour sa fille et de re- 
vendiquer publiquement les honneurs de la paternité, te 8 
janvier 1790, le recteur de l'Université de Paris, Vabbé Du- 
monchel, à la tête de tous les professeurs , se présente à la 
barre de l'Assemblée nationale, et prononce ce discours, 
qu'il faut relire deux fois : 

« Cest dans notre sein que vous aviez les plus sincères et 
les plus zélés admirateurs. Interrogeant nuit et jour les om- 
bres de tous ces grands hommes qui ont immortalisé les ré- 
publiques de Grèce et d'Italie , nous retrouvions dans les 
monuments d'Athènes et de Rome ces sentiments généreux 
de liberté et de patriotisme, dont leurs cendres sont encore 
toutes brûlantes. 

» Dépositaires du feu sacrée nous n'avons point à nous re- 
procher de Vavoir laissé éteindre entre nos mains. Mais notre 
éducation était une contradiction avec nos mœurs et nos 

< Souv. Charlotte Corday, p. S5. éd. i 841. 
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usages. Nous pariions de patrie et de liberté, et nous n'aper- 
cevions autour de nous ni liberté ni patrie. 

» Les temps sont changés. On ne sourira plus de pitié à 
ces vieilles vertus des Grecs et des Romains. L'Assemblée 
nationale a fait revivre dans son sein le génie des grands 
hofumes de rantiquité ; elle a transporté les vertus de Rome 
et de Sparte dans un royaume où, avant elle» on ne trouvait 
que des tyrans et des esclaves '. » 

Des tonnerres d'applaudissements interrompent ptndMrs 
fois ce discours, dont l'assemblée entière demande Timpres- 
sion. 

Grâce aux études de collège, non-seulement les élèves 
sont tout prêts pour la révolution , les maîtres eul-mémes 
l'embrassent comme une vieille connaissance, et s'y trou- 
vent comme dans leur élément. Pour ne parler que des prê- 
tres, témoins entre beaucoup d'antres : les abbés PmtUier, 
Dumonchel^ Cérutti, Grégoire, Schneider ^ Daunau , Chabot; 
Bernard, Auger, Dotteville, qui à force de vivre avec les an- 
ciens, finissent par être de la politique de Bnitus et de la re- 
ligion de Socrate. 

9. Action de Tabté Auger snt les idées révolutionnaire». 

Dans son panégyrique de l'abbé Auger, un révolutionnaire 
fameux, Hérault de Séchelles , s'exprime ainsi : 

« L'abbé Auger plaça , pendant dix ans, tout son bonheur 
dans Démosthène. II étudia dans tous les replis les consti- 
tutions des Grecs, leurs gouvernements, leurs lois, leurs 
usages, leurs mœurs. La géographie même de l'Atlîque , ses 
villages et jusqu'à ses ruisseaux s'embellissaient à ses yeux 
d'une importance antique et presque religieuse. Grâce aux 
soins de l'abbé Auger, le prince de l'éloquence ancienne re- 
conquit sa domination dans tout l'empire littéraire. 

» Représentant de Démosthène, il sentît que toute Télo- 
quence grecque et romaine avait droit d'attendre de lui les 
mêmes services. Quelques années s'écoulent, et tout à coup, 
je le vois reparaître à la tête d'un nouteau cortège d'illus- 
&es morts : Socrate, Lysias, Lycurgue, Isée, Andocide et 

' Monit.S janvier 1790, 
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Dinarque, Gorgias et Âlcidamas, (iicéron, enfm^ dont Tim- 
mense gloire interdij Féloge, el qui coûta trente ans d'étu- 
des et de respects à l'abbé Auger. 

» Les fKkssioos les plus enivrantes ne s'emparent pas plus 
exclusivement du cœur qu'elles dominent, que le sien n'é- 
tait maîtrisé par Démosthène, par Cicéron. Un jour, sur les 
bords delà Seine, la promenade nous conduisit sur les hau- 
teurs d'une colline, où vivait seul un vieil ermite ignoré de 
la nature entière. L'abbé Auger l'aborde, lui ôte son cha- 
pearu, puis le regarde fixement : « Connaissez-vous Cicéron? 
lui demanda-t-îL — Non, répondit le solitaire. — Pauvre 
hommel » s'écrie l'abbé Auger, et à l'instant il lui tourne le 
dos*... 

» LaRévolution trouva l'abbé Auger au milieii des répu- 
bliques de la Grèce^ et cette âme si remplie de la dignité de 
l'homme et du droit éterael qui consacre son égalité, n'eut 
besoin (Faucun effort pour se livrer sincèrement dans sa pa* 
trie à ces mêmes jouissances que son imagination avait si 
souvent savourées dans l'histoire. Trop heureux de pouvoir 
adresser à des assemblées de Français le langage des Ro- 
mains et ces mêmes périodes que les Grecs avaient rendues 
les formules de la liberté, on le vit publier une* suite de 
discours où respire l'amour de nos nouvelles lois, et dirigeant 
désormais toute son érudition vers notre bonheur, tracer 
l'histoire de la constitution romaine^ pour la déposer ensuite 
auprès du berceau de la constitution française. 

» Hélas ! ce fut ton dernier ouvrage ! homme de la nature ! 
ami des muses!... Que les Dieux accordent à ta cendre une 
terre plus légère, des fleurs et un printemps éternel autour 
de ton urne, et tandis que ton ombre, errante dans l'Elysée^ 
converse sans doute avec les ombres de Lysias, d'Eschine, 
d'Isocrate, nous placerons ton image entre Démosthène, 
dont tu reproduisis la gloire , et Socrate, auquel là nature 
t'avait fait ressembler par les traits du visage, comme par 
quelques rapports intimes d'une sagesse supérieure 2. » 

* Pauvre homme, en effet, qui ne cennaissftit que l'ETjngile et la seience des 
saints ! Et e*est un pvêtre qui tient ce langage ! 
^ Diic, prononcé à TAcadémie des Neuf Sœurs, 25 mars 1792. 
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Les détails suivants achèveront de faire connaitre Tabbé 
AugeTy ainsi que l'influence de l'antiquité classique sur lui- 
même et sur la jeunesse révolutionnaire, dont il fut un des 
principaux instituteurs. Professeur d'éloquence au collège 
de Rouen^ membre de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres de Paris, Vabbé Auger s'était tellement épris des au- 
teurs païens, que l'évêque de Lescar, dont il était grand vi* 
caire, l'appelait ordinairement son vicaire général in par* 
tibiLS Atheniensium. 

» Accoutumé à vivre avec les anciens, il avait puisé dans 
ses lectures cette fierté, cet amour de la liberté et de la chose 
publique, toutes ces vertus, que, dans Tabjection où nous te- 
nait un gouvernement corrupteur, nous croyions inimita- 
bles il n'y a encore que trois ans. Quel contraste entre les 
exemples qu'un enfant admirait dans ses imteurs classiques^ 
et les discours qu'il entendait^ et les hommes qu* il rencon- 
trait dans la société au sortir du collège! Il y avait de quoi 
bouleverser sa jeune tête, et lui donner une idée bien chétive 
de ses contemporains. 

» Dans les commencements de la Révolution, une jeune 
duchesse disait devant son fils, de neuf à dix ans : « On a 
fait les mots nouveaux de liberté et de patrie pour égarer le 
peuplç. » — '• Tu te trompes, maman, reprit l'enfant avec 
vivacité, ces mots-là étaient très-familiers aux anciens; aussi 
étaient-ils d^autres hommes que nous. ^> Le précepteur fut 
renvoyé huit jours après. 

» L'abbé Auger écrivit aussi sur plusieurs points politi- 
ques, et toujours dans les principes que nourrissait en lui 
la lecture de ses chers anciens. Sa Constitution romaine et son 
Traité de la Tragédie grecque furent ses derniers ouvrages 
littéraires, mais non ses derniers travaux *. » 

Pénétré de Tesprit de fierté et de liberté qu'on respire chez 
les Grecs et chez les Romains, personne ne mit plus de cha- 
leur et de persévérance que lui à soutenir les principes 
schism^atiques de la constitution civile du clergé^ pour laquelle 
il combattit jusqu'à la mort. 

' Monit. 12 avril 1792. . . 

"" 1 1 .1 I.. . ■ ■ ■■■-i Il III I ■■ Il I I 11 > .#i 

Paris. Typographie do H. Carion, me Bonaparte 64. 
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DB PHIIiOSOPMIE CHitÉTIEnTHrE. 

nnin^o 78. — \uin 18S6. 

ihorale ):)i)ilo9opl)i(iue. 

LES PHILOSOPHES AYANT LE CHRISTIANISME. 

Artiele troisième ^ • 

Motifs des éloges donnés par Platon à Socrate. — Caractère de Platon, d'ar 
près les contemporains. — «Son extrême passion de renommée ; ses sentiments 
envers ses condisciples, envers son maître, — Sa conduite envers ses disciples. 
--- Son séjour à la cour de Syracuse, d'où il revient riche. — Corruption grec- 
que; mœurs de Socrate et de Platon; — Vaines excuses de Plutarque et d'A- 
pulée. — Les oeuvres sérieusçs de Platon conformes à ses vew ; le Banquet. 

Si Platon avait quelque intérêt personnel au panégyrique 
de son mailre, on est parfaitement en droit de ne pas le 
croire sur parole. Or, en se faisant dans ses écrits l'interprète 
de Socrate, il devait nécessairement le poser comme un 
sage accompli, afin d'accréditer sa doctrine par l'autorité 
indispensable de la vertu. 11 avait encore un autre motif ca- 
ché, celui de répandre ses propres opinions syis péril, en 
atténuant et détournant tout ensemble la responsabilité de 
ces opinions sur Socrate, dont il n'avait nulle envie de par- 
tager le sort. Le beau rôle de Socrate dans les dialogues de 
Platon n'est qu'ilne fiction imaginée par la convenance litté- 
raire et surtout par la peur de la ciguë. Cela ne se peut con- 
tester quand on rapproche de l'affirmation de saint Justin 
et de Théodoret les aveux de Barthélémy et ceux de Platon 
lui-même ^. 

' Voir le î« article, au n* précédent, ei-dessus p. 325. 

* S. Justin, Aé-^oç xapatve-cwiiç, ou "Ek&xXP^ '^9^^ * 'EXXijvaç. CoAor- . 
ifUo U Grmeas, ch. )0, 22, 23, 25, 32; Théodoret, ^œeorum ùuratio, 2; Barth. 
Voy, éPAnoeharsis, 61, fait dire par son ApoUodtMre : <c Platon n'o«6 pas s*eipli^eF 
» sur ce premier prineipe ; ce qa*il ajoote m*a singnlièreincnt étamé : GatéM-Vons 
» (fèpoise à Deiîy$ le imatt) de parier de ces ehesés devant tons. JAes âûfiMâ, après 

iv-sÉRiE.TOMBxm.— N^78;18S6.(52»t>oï delacott.) 26 
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Les écrivains, qui sont venus longtemps après, au milieu 
de l'indifférence toujours croissante du public pour les phi- 
losophes et la philosophie, n'ont contredit Platon sur So- 
crate qu'avec les témoignages comparés d'autres écrivains 
contemporains du maître et du disciple, et plusieurs disci- 
ples aussi de Socrate. Les mêmes documents ont servi à ju- 
ger Platon, sans plus de scrupule. Ces révélations, il faut 
bien l'avouer, presque aussi inconnues que authentiques, 
n'épargnent pas plus l'un que l'autre ; et l'étonnement sera 
grand assurément d'apprendre ce que les païens en ont dit, 
ce qu'en ont pensé ceux qui les ont vus de plus près, qui ont 
lu le plus familièrement Platon et, à coup sûr, le mieux en- 
tendu ses écrits. ^ 

D'abord sa composition a été arguée de faux. Op taxera . 
peut-être cette critique de ridicule pointillé, toute fiction 
étant du domaine de l'art et parfaitement libre, du moins, 
quant à la forme; mais il parait que, à cette époque, où les 
habiles de métier se plaisaient et s'exerçaient à disserter en 
conversant, ils prenaient au sérieux leurs entretiens et re- 
gardaient comme un devoir, pour celui qui les voulait repro- 
duire, de rendre exactement l'opinion de chacun. Que les 
deux frères de Platon aient pris plaisir à figurer comme in- 
terlocuteurs dans ses dialogues S cela est vraisemblable; 
mais la "plupart de ceux, dont il a emprunté ainsi les noms, 
se montrèrent peu flattés de lui servir d'acteurs et de discou- 
rir sous sa plume à sa fantaisie. Gorgias et le jeune Phédon, 
en lisant les dialogues dont leurs noms font le titre, protes- 
taient qu'ils n'avaient rien dit ni rien entendu dire à Platon 
de semblable 2. On rapporte même que Socrate, à la lecture 
duLysiSjS'écria: Quels contes cejeune homme dqbitesurmoi^! 

» tous les examens, en sortent comme de l'or purifié an creuset; mais il ne faut traiter 

» que de vive voix un sujet si élevé : Je n'ai jamais exposé^ je n' exposerai jamaU mes 

» vrais sentiments ; je n'ai publié que ceux de Socrale. » 

* Bien que Plularque, de t' Amitié fraternelle y c. 12, note la complaisance de Pla- 

. ton d'avoir mis Glaucoo, son frère aîné, comme interlocuteur dans ses livres de la 

^(ipubliquey et Adiflfuinte Je plus jeune , dans son Parménide , l'ayantage en jst. 

a^sex médiocre pour eux, ainsi. que la satisfaction .pour la postérité, . ,. .. > 

^ Atbénée, Dipnosûpk, xi, 31. . 

' Diog. Laérce, m, article Platon. £nieffet; ajoute. cet auteur, il & é^l<Jbetti- 
coup de choses, que Socrate n'a pas dites^ . 



Digitized by 



Google 



AVANT LE tlHRISTIANISHE. 407 

On répondra que Platon leur a fait beaucoup d'honneur 
à tous de leur prêter son style et de les mettre, même par 
fiction, en part de l'agrément de ses dialogues ; je le crois 
Tolontiers. Toutefois ils pouvaient avoir un motif plus réel 
de mécontentement, c'était de passer en quelque sorte pour 
complices de plagiat. Platon, en effet, si riche qu'il fût de 
son propre fonds^ ce qu'il serait insensé de nier, encourut le 
soupçon d'avoir accru son abondance du bien d'autrui. Non- 
seulement il avait fait corriger son livre des Lois par Philippe 
d'Oponte, mais il lui aurait pris YEpinomide^. 

Théopoitipe de Chio, dans la critique qu'il a écrite de la 
composition de Platon, dit qu'il a beaucoup imité ou pris 
d'Aristippe, d'Antisthène et de Bryson Héracléotique^. Selon 
Euphorion et Panœtius, le commencement du traité des lois 
a été très-souvent changé, et, selon Aristoxène, l'ouvrage était 
presque tout entier dans les Controverses de Protagoras. 
Enfin le niême Aristoxène, dans ses Commentaires^ racontait 
que Platon recueillit tous les ouvrages de Démocrite pour 
les brûler, de quoi deux pythagoriciens lui remontrèrent 
l'inutilité, attendu que les écrits de Démocrite se trouvaient 
en beaucoup de mains. Or, Platon, parmi les auteurs qu'il 
mentionne, ne parle jamais de Démocrite, que Timon loue 
comme un habile ft très-agréable écrivain; et chose non 
moins singulière, Platon aurait beaucoup emprunté pour la 
philosophie au poète comique Epicharme ^. 

Si « le mérite de Platon lui a fait des ennemis, » on avoue 
a qu'il s'en est attiré lui-même par ses piquantes « ironies*;» 
voici ce qu'on dissimule. Il avait une telle causticité que 

^ Diog. Laérce, ii. 
' Athénée, xi, 22. 

* Diog. Laérce, liv. m et tx. 

* Barth. Anacharsis^ 7 : « Cependant ses ennemis ne troublent point dans son 
» cœur ses succès ou ses vertus. Il a des vertus en effet... L'amour de la celé- 
» brité me paraît être sa première ou plutôt son unique passion , je pense qu'il 
» éprouve cette jalousie, dont il est si souvent l'objet. Difficile et réservé pour ceux 
» qui courent la même carrière que lui, ouvert et facile pour ceux qu'il y conduit 
> lai-méme, il a toujours vécu avec les autres disciples de Socrate daàs la eon- 
» trainte ou l'inimitié, avec ses propres disciples dans la cotifiance et la familia- 
» rité« • On va voir au juste ce qu'il en faut penser. 
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Gorgîâft rappdiît cm twuvei ArdUloque ^ ; oa lui reproehait 
d^iivoir dénigré toi» les poètes dans son Ion et les plus grands 
hommes d'Athènes, comme Cimon, Aristide, Thémistoele, 
dans sùuMenon et son "premieT Alcibiade^. Ce qai est d'autant 
plus à noter, que s'il me ménageait pas les morts, il se montrait 
fort circonspect à l'égard des vivants,, d'où le mot de Diogène 
le Cynique : « Que treuve^^vous de si grand dans cet homme, 
» puisque depuis un si loDg enseignement il n'a encore iàdié 
» personne ^î » 

Ce fut Eschine, non l'orateur rival de Démostbène, mais 
un des condisciples de Platon, qui s'efforça dans la prison 
de déterminer Socrate à s'évader; ^s exhortations furent 
attribuées par Platon à Criton en haine d'Escbine K Aussi 
loin d'avoir introduit cdui-ci, comme on l'a dit <^, dans la fa- 
veur du roi Denys le Jeune, il l'en eut repoussé dédaigneu- 
sement, si Aristippe n'eût avec empressement présenté le 
pauvre Eschine à la cour de Syracuse ^. On pense bien que 
Platon n'en prit pas plus en gré son camarade Aristippe, 
dont il était l'ennemi déclaré autant que de Xénophon et 
d'Antisthène 7. Il enleva à Xésocrate son unique disciple et 
montra envers tous ceux de Socrate l'aigreur d'une marâtre. 
Socrate qui le voyait bien, raconta un jour qu'il avait eu un 
songe, où Platon, sous la forme d'une corneille, se posait sur 
sa tête chauve pour lui donner des coups de bec ; et ce maître 
ajoutait : « Je m'aperçois, Platon, que tu dis beaucoup de 

» Athén. XI, 21. 

^ Athén. XI, 22 ; ce chapitre a pour titre : Que Platon était malveillant envers 
tous. ■ 

^ Plular(JUe : De la vertu morale, c. 12. Cet écrivajn conteur n'a pu se tenir 
de conter cette anecdote sur celui qu'il admirait le plus. 

^ Diog. Ltôrce, ai, qui atteste Thistorien Idoménée. 

î^ Plutarque, commen/ on peut discerner Je flatteur de Vami^ c. 24. 

* Diog. Laèrce, m. 

"* Diog. Laërce, iii, remarque que Platon et Xénophon ont écrit par rivalité cha 
cun un Banquet^ une apologie de Socrate, des Traités de morale ; que ce fut de 
même à cause de la République de Platon que Xénophon a composé sa Cyropédie, 
oeuvre signalée par Platon comme une fiction. Jamais ils ne parlent l'un de l'autre. 
si ee n'est Xénophon qui nomme son rival nne fois dans le 3® livre de ses Commen 
Hàres. Antisthène écrivit un dialogue contre Platon. Touchante confraternité des 
phfloiophes, qui s'est montrée la même dans tous les temps. 
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» mensQsges contrejBioi.j»Atbé&ée note encore en confoma- 
tion de ces tmts» qae dans le dialogue de Gorgiçt^^ Planton 
dit do mal de Gorgîas et d' Ardiélaus, roi de Macédoînet 
reprochant à celui-ci d'avoir assassiné son maître i^ur lui 
succéder sur le trône ; et « vailà» conciat Athénée, ce Pla- 
)> ton que Speusippe donne pour un grand ami d'Archélaàs; 
» mais le jour finirait avant que je pusse compter tous ceux 
» dont Platon a dit du mal K » C'est là sans doute ce qu'en- 
tendait Aristote, quand il remarquait que tous les hommes 
à grand caractère étaient mélancoliques , comme Socrate et 
Platon s; mot certainement indulgent si Aristote l'a dit avant 
que son maître ait écrit contre lui , et davantage encore si 
Platon avait le premier atlaqué son disciple ^ 

Toutefois Platon n'est-il pas excusable, du moins à l'égard 
d'Aristippe, qu'il accuse dans son PAédon, d'avoir abandonné 
leur commun maître à ses derniers moments pour s%n aller 
à Ëgine^? Peut-on oiAliér, pour la justification de Platon, 
l'extrême douleur qu'il a ressentie de la mort de Socrate S 
et le beau témoignage qu'il rendit à ce maitre, lorsque lui- 
même à la fin d'une longue carrière, près de mourir^ il reme^ 
cia son Génie et la Fortune « de ce qu*il était né homme et 
» i%on animai. Grec et non barbare^ et de ce que sa vie s'é- 
» tait rencontrée avec celle de Socrate «?» Cela est eqeore 
contesté; Socrate, comme on vient de le voir^ ne comptait 
guère sur l'affection de son brillant disciple, et l'on rapporte 
même que plusieurs amis de Socrate s'entretenant ensemble 
après sa mort, de leurs regrets, Platon prit une coupe pour 
les exhorter à se consoler, disant qu'il était suffisant pour 
tenir l'école et provoqua ApoUodore à boire, à quoi celui- 
ci répondit : « J'aurais plus volontiers reçu de la main de 
» Socrate la coupe de poison que du vin de la tienne ?. » 

Peut-être en appellera-t-on à la grande réputation de Platon,. 

* Athénée, u, S2. 

■ Pltttarqtte, vie de Lysandre^ 2. ' 

' Théodoret, Grœc. cttr. 12. 

* Diog. iaêrce, m. 

* Plut., ds la Venu moraUt c. 9. 

* Plutarque, l'ie de Marias, 50, 
' Athénée, XI 22. 
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qui, devenu à son tonr chef et modèle, asi Uen glorifié son 
maître en le surpassant? Ne disait-il pas lui*méme à ceux 
qui l'accusaient de soutenir les dérèglements de son nevca 
Speusippe contre un père justement irrité : « Je le corrige 
j> assez en lui montrant par ma vie et ma conduite la ditfé- 
n rence qui! y a entre le vice et la vertu * ? » 

Cette parole, bien qu'elle ne soit pas d'une modestie par- 
faite, cette indulgence, Speusippe converti à la philosophie 
jusqu'à devenir le successeur de son oncle dans renseigne- 
ment, seraient en effiet une présomption du succès de Platon 
à diriger les esprits, si Ton ne savait d'ailleurs que Speusippe 
n'en valut guère mieux 2, et si l'on n'avait lias précisément 
noté un bon nombre de fourbes, de débauchés et d'oppres- 
seurs sortis des leçons de Platon^. Dion de Syracuse, celui 
qu'on présente comme l'élève le plus distingué du grand 
homme,* si ce n'est même le seul 4, lui dut sa triste fin. Car 
ce fut ceprécepteur des tyrans, qui l'instigua contre le tyran 
de Syracuse, Denys, par ses exhortations secrètes de liberté 
en faveur des Syracusains, qui n'en valaient certainement 
pas la peine, comme il était facile de s'en convamcre d'a- 
vance. Dion ne renversa Denys par une entreprise très-hasar- 
deuse que pour se voir en butte à toutes les ingratitudes du 
peuple le plus insensé, et pour périr de la main d'un traître, 
son compagnon de fortune et disciple comme lui de Platon «^ 

* Plutarque, de Vamiiié fraternelle y ^i . 

* Athén, XII, 24. 

* Athén. XI, 23 ; il les désigne très-exactement. 

* Plntarqne, vie de J>ion, 4, 5, 19. 

* S'il est vrai que Platon voulut dissuader Dion de son expédition par égard pour 
l'hospitalité, qu'il avait reçue de Denys (Plut. Dion, 24), son opposition ne fut pas 
très-forte,et il souffrit que les autres philosophes Texcitassent, principalement Speu- 
sippe. Celui-ci s'était assuré delà disposition des Syracusains li secouer le Jouy, et y 
avait employé son séjour, au palais de Denys, ou il partageait avec son oncle Platon 
les magnifiques plaisirs de l'hospitalité royale (Plut. ib.). Platon ne devait pas igno- 
rer les petites manœuvres de Speusippe et en partageait les vues, puisqu'il dit dans 
sa lettre septième, en faisant l'éloge de Dion : «t Par l'enseignement des plus belles 
» vérités je préparais, sans rrCen douter , la ruine entière de la tyrannie. » Selon 
Diogène Laêrce, m, plusieurs ont soupçonné Platon d*avoir animé Dion contre 
Denys. La lettre d'Archytas à Denys, prouve que ce prince était fort irrité contre 
Platon, et ne contient pas un mot 'de justification^ hien que Diogène en donne ie 
texte pour disculper Platon . 
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. « Voici, dit le poète eomique Ephippos dans son Naufragé^ 
» voici un jeune homnie tout frais émoulu de FÂeadémie» de 
» renseignement de Platon; c'est Bryson, audacieux de pa- 
» rôle, avide d'argent, fertile d'artifices. On le reconnaît à se» 
» cheveux accourcis par le rasoir, à sa longue barbe, à sa 
» chaussure élégante, à sbn ample robe. Il soutient de son 
» bâton une figure d'emprunt, car ce n'est pas la sienne pro- 
» pre, à mon avis. » La même comédie censurait Platon et 
plusieurs de ses familiers, comme cupides, dissipateurs, in- 
tempérants et habitués atout faire sans scrupule pour le* 
gain ^i 

Platon comparait la vie au jeu du tablier où il faut que le 
dé tourne bien et que le joueur sache bien user delà chance; 
et eu parlant avec éloge de son disciple le mathématicien 
Hélicon, il y mettait ce correctif, que Hélicon était cependant 
un homme, c'est*à-dire un animal^ qui de sa nature change 
facilement \ Ces deux fines observations où l'homme se ré- 
vèle, sans y songer, nous mettent à bon droit en défiance du 
motif, qui conduisit trois fois l'illustre philosophe dans le 
palais de Syracuse, auprès des deux Deny s. Plutarque n'au- 
rait pu concevoir que Platon eût paru à la cour d'un prince, 
surtout d'un despote, pour une autre intention que de l'é- 
clairer, de lui graver dans le cœur^ comme autant de lois^ les 
maximes de la philosophie et d'en tirer le bien public ^. Com- 
ment juger autrement d'un homme, qui avait refusé de faire 
une législation aux Cyrénéens, pour la trop grande difB.culté 
qu'ils étaient opulents *? 

Il n'est pas moins vrai que Platon a été blâmé de son vi- 
vant pour avoir visité le tyran de Syracuse et pris part à ses 
voluptueux festins, deux choses dont il blâmait lui-même 
Aristippe, qui du moins ne se piquait pas d*austérité ^. On a dit 

^'Athénée, XI, 23. 

' Pintarque, du repos de Vesprit, 5 ; comment il faut retenir sa colère, 15. 

^Plutarqae, qu*un philosophe doit hanter les princes et les grands^ 1; vie de 
Dion, 12. 

* Platarqne, qu*il est nécessaire qu*un prince soit savant, 1 . 

^ Lueien, Dial. de Mémppeet d'Eaque, Atbénée, xi, S2;Diog. Laërce, ni» et il ra- 
eonte,/if. Il, que dans un festin, Denys ayant prescrit aux cosviyesla robede pourpre 
poarle divertissement de la miinique, Platon refusa eu disant: « ^e ne saurais 
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que le chef de TécoU académique était venu chez Denys 
dans l'espoir d'en obtenir une ville, où il aurait fait l'essai de 
s^République^ \ Si c'était le but des flatteries dont on l'accu^ 
envers ce prince, il n'aura pas manqué» pour le rassurer sur 
ce projet, de lui lire ou de lui commenter son 8* livre de la 
Rép^liquef où il montre l'abus du gouvernement populaire 
et la tyrannie comme une conséquence inévitable sur un peu- 
ple, auquel on a fait boire à longs traits ta coupe de la U- 
hertéK 

On a dit «icore qu'il n'a pu toujours contenir même chez 
cet hôte puissant son humeur caustique, qu'il l'irrita à la fin 
par ses épigranmies et s'en fit renvoyer K La flatterie et la 
raillerie ne s'excluent pas toujours; seulement elles ne s'exer- 
cent pas ensemble. Il y a temps pour tout; personne ne le 
sait mieux que les philosophes. Quoi qu'il en soit, Platon ne 
s'en alla pas les mains vides. 11 avait fait précédemment le 
commerce d'huile en Egypte , pour fournir aux frais de son 
voyage dans ce royaume, à l'exemple de Solon, qui avait ac- 
quis ainsi d'immenses richesses; mais il trouva vraisemblable- 
ment plus commode d'exploiter la fastueuse libéralité de 
Deny's ; il en reçut en effet quatre-vingts talents *• 

Il est certain que Platon revint riche de Syracuse. Son ha- 
bitation et son jardin, achetés d'Académus (d'où le nom d'A- 
cadémfè),nelui avaient coûtéquetroismillesdrachmes(environ 
3,000 francs) au dire de PlutarqueS qui semblerait nous faire 
entendre que Platon ne possédait pas davantage, et que par 
un noble désintéressement^ il donnait résidence) dans son 

» porter un vêtement de femme ; » àquolÂristippc répliqua finement en r^yétant sa 
robe : « même dans les orgies de Bacehus, celle qni est sage ne se corrompra pas. » 
C'était un trait assez piquant eontre Platon , qui penoettait. l'ivresse seulement an 
fêtes deBacchus. — Diog., m. Théodoret, Grœc. cur. ij, transcirit un passsg de 
Xénophon, qui reproche à Platon d'avoir fait la cour au tyran de Sicile, et quitté la 
vie frugale pour une table, qui ne convenait qu'à an ventre insatiable, YOarpbç 

' Diog. Laéroe , m. 
^ Plutarque, Périclès , 9. 
3 Athénée, xi, 22. 

^ Plutarque, Selon, m ; Diog. La^ree,. iii. Ces 80 talents valaient environ tHtq 
ttni mille francs d'aujourd'hui. 
* Plut, n$ texilt e. 9r 
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Académie à Xénocrate et à Polémon, pour y tenir leurs écoles. 
On a déjà vu que Xénocrate n'eut pas beaucoup à se louer de 
cette générosité ; mais nous avons le testament conservé du 
désintéressé philosophe; il laisse à son neveu Speusippe, 
outre son Académie^ tout son héritage, son mobilier, quatre 
esclaves de service auprès de lui et deux terres \ dont les 
500,000 francs reçus du tyran Denys indiquent suffisamment 
la valeur. Et ce qui détruit toute illusion en achevant d'une 
manière assez grotesque la biographie du philosophe, il paraît 
que le sublime Platon était avare et portait la lésine au degré 
le plus sordide, puisqu'il est mort à 81 ans, dans la vermine 
et qu'il est resté un proverbe sur les poux de Platon \ ' 

Que prouvent maintenant toutes les louanges données à So- 
crateparsonfameux disciple? Et cependant tout cela est peu de 
chose auprès de ce qui reste à révéler sur ces deux grandes 
gloires païennes. Les premiers Grecs, les Pélasges (Péletsch^ 
Philistins)^ n'étaient autres que ces EwacAim ou Cananéens 3, 
chassés de la Palestine par Josué. Cette race de Chanaan 
portait partout avec soi la monstrueuse luxure de Sodome et 
de Gomorrhe, malgré le châtiment de ces d^ux villes abîmées 
sous le feu du cieL Une fois loin de ces terribles souvenirs, 
ils se firent des divinités de leur goût, et pour n'avoir plus à 
rbugir de leur infamie, ils l'installèrent dans leur burlesque 
Olympe avec leur Jupiter, le maître du tonnerre et leur Apol- 
lon, le maître du savoir et de la poésie. La corruption fut 
générale, sans honte, sans frein ^, et la civilisation grecque 
et romaine s'en est effroyablement repue. Les poètes, les 
héros, les législateurs ne démentirent point les dieux nou- 
vBanxL Tous sont marqués de la souillure commune, Minos, 

' Diogène Laérce» m, transerit ce curieux testament ; une femme esclave» nommée 
Arthémise, y est seule gratifiée de la liberté. Barthélémy, Anach. 61, traduit ce 
nom par Diancy et les deux fonds de terre parmaisons de campagne; il supprime la 
créance de trois miR^s (environ 300 francs) sur le lapidaire Ëuclide. Il passe de même 
sons silence les 80 talents de gratification emportés de Syracuse, et affirmés par le 
même Diogène Laérce. 

^ Diog. Laérce, p. 79, m, cite à ce sujet un Myronianos qui rappelait ce proverbe 
ses '0(Ji.6ia, d'après Philon. 

^ Vou. mon Précis d'histoire romaine, ch. l ; Antiquités italiques. 

* Hutarque, ICepl ïpwxoç, de Amore, 45. 
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Lycurgue, Solon \ comme Hercule, Agamemnon» Acbillç, 
ArmodiuSy AristogUon \ Aristide le Juste, Thémistocle, 
CimoD ^ Alcibiade, Pélopidas, Epaminondas, Alexandre le 
Grands comme Anacréon, Stésichore, Pindare, Eschyle, So- 
phocle, Euripide ^, Aristophane, Ménandre ^. C'était un sujet 
habituel de composition lyrique ; c'était le funeste attrait des 
gymnases ?, le lien du bataillon sacré des Thébains \ Cela 
entrait dans la pédagogie des Cretois, et Lycurgue en em- 
pruntant cette étrange discipline aux lois de Minos, s'était 
contenté d'en comprimer la détestable contagion par un ré- 
gime de dure et vigilante activité, s'imaginant ainsi faire du 
plus pernicieux danger un honnête moyen d'émulation ». 

Solon vit bien cette inconcevable erreur; il avait porté 
peine de mort contre tout homme qui entrerait sans néces- 
sité certaine dans une école de garçons i^; et ce même légis- 
lateur, non-seulement bâtit un temple à Vénus courtisane, 
où les femmes se prostituaient, mais le premier il établit des 
lupanars pour une prostitution plus hideuse encore, et il 
tirait un revenu de cette double industrie *^ 

' Théodoret, Grescorum curatio^ 9, d'après Aristote, de Rep. ii, 10: Plut. Solon, 2, 
3 : « Sa grande dépense, sa TÎe délicate et sensuelle, la licence de ses poésies, où il 
» parle des voluptés d*une manière si peu digne d*un sage, furent la suite de son né- 
» goce. » Apulée, Apologia, et Plut, de Antoret 19, donnent un éohantillon de ses 
obscènes poésies. 

^ Plutargue, que les biles usent de la raison^ 5 ; de l'Amitié fraternelle, 21 ; de Àmore, 
43, 69; Sextus Empiricus, m, 24; Athénée, xiii, 27. 

3 Plut. Aristide, 3, Thémistocle, 4, 23, de Amore, 46. 

* («lut. Aldb. 4, 5, 6, de Amore, 46, 49, Pélopid. 19, Dits miables, qu'on ne 
peut tivre joyeusement selon la doctrine d'Êpieure, 17; Coniel. ^epos, EpandnondM ; 
Athénée, xui, 6; c'est au temps d'Alexandre que l'on commença de se raser laharbe, 
À l'exemple des Amasii. 

^ Plut, de Amore, ii, 65. Dits notables. Vies des orateurs, 16 ; Athénée, xii, 25, 
XIII, 27 ; on a les Odes d'Anacréon. 

^ Athénée, xiii, 8 ; quant à Ménandre, Apulée en a traduit un fragment de la plus 
effrénée licence. 

^ Plut. Questions romaines, 40, de Amore, 11, 15« 17. 

• Plut, de Amore, 46; Vilopidas, 19. 

^ Théodoret, Graccur. 9; Barthélémy, Anacharsis, 47, où il s'efforce niaisement 
de pallier cette honteuse dépravation. 

'• Barthélémy, Anacharsis, Introduction, 2« partie, section !'•. Solon avait encore 
fait un règlement contre'les esclaves dans le même sens. Plut, de Amore, li. 

'* Athénée xiii, 8, 28. Le jeune Phédon, pour ne pas mourir de £»im, s'était vendu 
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11 semblerait du moins que les sages, les philosophes au- 
raient dû dans leurs hautes méditations mieux comprendre 
la dignité humaine» combattre le Yice et réprouver surtout 
d'abominables excès. C'est bien ce qu'on dit, ce qu'on tâche 
de faire croire, et de quoi ils se vantaient eux-mêmes ; mais 
cette vanterie fut ce qui leur attira tant de sarcasmes de la 
part des satiriques ; et dans le fait, ils n'avaient pi des idées 
ni des moeurs plus pures que le vulgaire. La chasteté' aux 
y€ux des plus profonds philosophes n'était qu'une certaine 
modération dans les voluptés sensuelles , pour le ménage- 
ment de. la santé et pour la bienséance extérieure i. 

Quoi ! Socrate ! Quoi ! le divin Platon, pensaient et vivaient 
ainsi? Oui, Socrate ; oui, le divin Platon. C'est ce qu'il y a 
de plus incontestable dans l'histoire de ces deux hommes. 
On ne peut récuser, sur la turpitude de Socrate, les railleries 
de Lucien et de son digne imitateur Alciphrou ; ils en par- 
lent tous deux comme d'un fait connu, avéré, public; ils en 
badinent avec une gentillesse d'effronterie, qui n'en veut très- 
clairement qu'à la sagesse affectée du personnage, sans quoi 
ils n'auraient pas moins d'estime pour lui que pour Anacréon 
et pour Epicure^. Athénée en parle de même , avec l'indif- 
férence d'un érudit qui note tout ce qu'il a lu, ramassant 
anecdotes et opinions pour montrer son savoir, non pour dis^ 
cuter ni infirmer le moins du monde la dépravation trop net- 
tement dénoncée de Socrate par les vers éhontés qu'il nous 
a gardés de la fameuse Aspasie. Diogène Laërce, déclaré 
philosophe, qui ne peut avoir la pensée de censurer dans 
Socrate ce qu'il avoue sans difficulté dans Epicure, son phi- 
losophe de prédilection, transcrit de son côté la déposition 
du célèbre disciple Aristippe K 

ài lun de ces afîrenx repaires, d'où il fut racheté par AJcibiade ou par Criton et vint 
babiter chez Socrate. Diog. Laërce, II. 

^ Vht/Que les biles usent de la raison^ 5, de la vertu morale^ 5; Athénée xii, \, 
cite sur ce thème deux passsages de Platon , dans le 8« liv. de la République et dans 
le PhiUbe ; Xénophon, mémorables^ ii, i, iv, 5. 

^ Lucien, Dialogue de Menippe et SEaque^ Encan des philosophes^ hist. vraie. S* 
Mv.VEunuque^le&Lapithes, les Amours; A\c\^Tom$ i'KifTZO'kcà y ^'^. 

^ Athénée, v, 15, où il rapporte les vers d'Aspasie, xiii, t25; Diog. Laêrce, ii, qui 
indique Aristippe èv T£TàpT(») TYJç TCaXataç Tpuçtjç ; Théodoret, xii. 
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Quant à Platon, comme le plus grand nombre de ses ad- 
mirateurs se compose de ceux qui ne Font pas lu, on se con- 
tente généralement d'avoir ouï dire, qu'il posait en principe 
social, pour sa république , la communauté des femmes^ el 
notre moutonnière vivacité ne se scandalise pas de si peu. 
Tout au plus y voit-on un écart d'imagination, bien pardon- 
nable au génie qui a bien voulu écrire tant d'antres belles 
choses pour l'agrément et l'édification des littérateurs jurés. 
On ne sait pas que ce qu'il admirait le plus dans les lois de 
Lycurgue, c'était la faculté laissée aux maris de prêter leurs 
femmes ; qu'il prétendait, parmi ses inventions sociales, as- 
sujettir les femmes nues aux exercices gymnastiques, comme 
les hommes; il oubliait ou plutôt il ne comprenait pas cette 
belle parole d'une reine de Lydie, « que la femme qui se dé- 
)) pouille de la tunique, se dépouille aussi de la pudeur ^ » 

On ne sait pas par quelle perversité réfléchie il eût voulu 
détruire tout lien de famille avec toute décence, en rempla- 
çant les mariages par des accouplements réglés comme dans 
les haras. Je tais l'imnH>nde licence qu'il accorde après l'âge 
de l'accouplement. Un tel législateur devait proscrire sans 
scrupule les enfants nés hors de son système civique, puis- 
que, à son avis, les meurtres les plus révoltants ne devaient 
coûter qu'une amende en argent 2. Non, quoi qu'on en ait dit 
et quoi qu'on en veuille dire, un homme, qui rêvait froide- 
ment de pareilles abominations , n'avait pas même le sentî^ 
ment du bien. Des critiques fort peu sévères l'ont pensé dans 
les temps anciens ^ ; et Yammir platonique^ cette expres- 
sion, tant et si ingénument répétée, n'est qu'un dérisoire 
mensonge. 

Nous en avons de sa main des preuves irrécusables. Outre 
son libidineux quatrain sur la beauté vieillie de la courtisane 
Ârchéanasse, une Ninon de son temps ^; outre son mot 

^ Théodoret, Grttc, eur. ix ; il rappelle le mot de la reine» épouse de Caudaule : 

' Tfaéod. £r<s0. c«r. IX. 

' Dicéarqne, disciple d'Àristote, dass l'oBYrige dt Diogène Laérce, m, et Athénée, 

* ithénée, xiii, ti ; IMog. Laérce, m, p. 77. 
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ignoble«ur les vers infâmes de Selon ^il nous reste ses poésies 
erotiques, inspirées par Aster, Dion, Alexis, Phèdre, Agathon^. 
On n'imaginerait pas le moyen qu'a trouvé le bon Plutar- 
que de justifier ces monstrueux madrigaux', sans avoir Tair 
d'y songer; c'est de faire remarquer la théorie de Platon sur 
l'amour, la manière dont il le définit et sa belle distinction 
entre l'amour vulgaire tout sensuel et l'amour intellectuel^ 
« qui se sert delà beauté extérieure comme d'un instrument. 
» de sa mémoire, pour enflammer davantage sa pensée , et 
» sans s'arrêter à ce qu'on voit, s'élever à l'invisible et su- 
» périeure beauté. » Ce qui nous avertit implicitement de ne 
pas nous arrêter au sens positif des poésies platoniques et 
de nous élever par l'allégorie au pur sentiment qu'elles ca- 
chent 3. Et pourquoi le cacher ? Cela est d'autant plus bizarre, 
que la beauté de la femme, malgré le madrigal sur Archéa- 

' Plutarque, TCSpi IpWTOÇ, 14. 

' Apulée, Apologia, ne cite que cinq distiques sur les quatre premiers ÀmasUy afec 
une traduction versifiée de sa façon; Biogène Laéree, m, cite de plus le distique sur 
Agathod, et tout le sixaiB qu'on eut le front, 3i Syracuse, de mettre pour épitaphe 
an tombeau de Dion. Ce sixain finit ainsi : 

Ti[Kioq àdToTç 
û à(ji,ov èx;ji.if}va(; ôu^acv ^po)Ti A(ov. 
Voici les autres pièces : 

'AffTépaç 6?cja6pet<;, Acr:tjp èfxoç- ItOe YevotiJi.y}v 
'Oupavb<;, ûç TcoXXoïç 0[ji.|jLaŒiv Itç ae pXé'rêo). 
'AaTÎjp icptv {jlIv IXapLTue; ht Çwowtv èîooç 

Nî5v Sa Gav(i)v Xi^Lueiç ëaïuspoç èvfOtpLévotç. 
Nuv 8t£ jJLifjSkv 'AXéÇtç Sœov {jl6vov sTç', 5ti xaXbç 

''û'ïtTa'., xat Tzdvai iraçTtç èTCiorpéçeTai* 
©Ufxà, Ti [XTjvOetç xuatv èotéov, ek' à^tiiaziç 
"r<jT£pov àux66ta) <[>aï3povdîcoXi(ïajji.ev. 
Tijv 4'ux'«îv, AYiôwv* çtXûv, iicl /eiXçatv etxov, 
^HXOe Y^P "^ 'rXifiiJi.cov ûç Bta6Y)GroiJi.évY]. 
Voir Apulei madaurensis philosophi platonici apologia, etc., k J. Pricœo, in^^Pari- 
siis, 1635, p. 12, et plus complets dans Diog. Laërce, lib. iii,|m-^l. Londres, 16^, p. 77. 
On me dispensera de transcrire les dix-sept petits vers anoèréontiques de Platon sur 
le même stfjet, qui ne non» sont parvenus -tfH dans la traduotion latine de Macrobe, 
Saturnaliû, h, 2; AuluGelle, f^octes attitoif xix,î, cite aussi-deux vers erotiques d^ 
Platon. 
^ Plutarque, TUept Iponoç, 16, 48, r>0, 57,* 58. 
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nasse, n'a aucune part à l'allégorie, parce que, selon4a théo- 
rie platonique, les f^nmes n'ont point la vertu aimante '. 

Wagner, le commentateur d'Alciphron, Desfontaines^ dans 
ses Annotations sur Virgiky le traducteur de Plutarque, Ri- 
cardf qui se confond en génuflexions devant toute la belle 
antiquité et tant d'autres littérateurs à sa suite, dans Fen- 
thousiasme des brillantes productions du génie païen, ont 
saisi avec respect la fine insinuation du bon Plutarque, et s'en 
sont faits caution, prêts à jurer leurs grands dieux, que Pla- 
ton en vers, comme en prosç, n'a jamais eu en vue que l'a- 
mitié la plus pure. Il n'y a qu'un mot à répondre ; la véritable 
et pure amitié, dans la plus vive afiéction, s'exprime autre- 
ment et ne connaît pas ces allégoriques et indécentes fa- 
deurs ^ 

Apulée l'a bien senti, et lorsqu'il se vit atteint de suspi- 
cion infamante pour quelques ve^s du même genre , il ne 
s'est pas engagé dans l'apologétique niaiserie, suggérée par 
Plutarque d'après Platon lui-même ; car le grand philosophe 
n'a pas fait pour rien sa théorie ; il est assez clair qu'il vou- 
lait par là laisser un mot d'ordre à son école et recomman- 
der sa propre réputation. Apulée n'a pas jugé cette défense 
recevable; il professe au contraire le sens réel des mi- 
gnofifias détestables de Platon, aussi bien que de celles 
de Solon, de Sapho, de Catulle, de Virgile, en se déclarant 
leur imitateur. « Une nous reste, dit-il, des poésies de Platon 
)> que des élégies amoureuses, il a brûlé toutes les autres, 
» à mon avis, parce qu'elles n'étaient pas badines (p. 12). » 
C'est l'unique défense qu'il présente pour eux et pour 
lui. Il veut que tout cela ne soit qu'un jeu de composition, 
des ardeurs en l'air, une fiction badine. 11 s'offense même su- 
perbement qu'on prétende en faire un indice des mœurs d'un 
auteur 3. 

' Platarque, ibidem, 66. 

^ Saint Augustin, de utilitate credendi. Et Alexim paeram, in quem Plato etiam Car- 
men amatoriam fecisse dicitur, nescio qoid magnam significare, sed imperitoram ja- 
dicium fugere affirment ; cum sine uUo sacrilegio poéta uberrimus videri possit libi- 
dinosas cantiunculas edidisse. (t. viii, c. vu, n. 17, p. 77, édition Migne.) 

^ Apul. Apologia ; après avoir cité ces vers de Catulle : 
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Cette justificatian, qui dément la première sans être plus 
vraie, a aussi ses partisans, qui seraient bien fôchés de juger 
un homme sur ses écrits, et qui penchent charitablement à 
estimer les plus licencieux écrivains meilleurs que leurs ou< 
vrages. Us parlent peu d'ailleurs de Platon, et n'osant s'auto- 
riser d'Apulée, ils s'en réfèrent ingénument à Horace et à 
Martial, bien que ces deux poètes ne soient pas moins obscè- 
nes et qu'ils n'aient pas la moindre pensée de s'en excuser ^ 

Nam castum esse decet pium poëtam 
Ipsum, versiculos nihil neceêie est, 
i\ en appelle en dernier ressort au divin Adrien, qui a fait cette épitaphe pour son ami 

Voconius : 

LasciYUS versu, mente pudicus eras. 

< Ce qu'il n'aurait jamais dit, si des poésies légères devaient être regardées comme 

» une preuve d'impudicité . Le divin Adrien abeaucoup écrit dans ce genre. Osera *t-on 

» dire que l'empereur et censeur^ le divin Aàiien. a mal fait (p. 13)? » L'argument faut 

l'exemple, puisqu'il n'y a rien de plus .notoire que l'infamie de l'empereur Adrien. 

' Hor. I Ept^r. XIX, 35. 

Ji7vat immemorata ferentem 

Ingenuis oculisque legi, manibusque t'eneri. 
Martial, i Epig.^ v, 8. 

Innocuos censura potest permittere lusus ; 

Lasciva est Aobis pagina, vita proba est. 
Il est inconcevable qu'on cite ces deux passages pour des protestations de bonnes 
mœurs et de décence. Quand les poésies de ces deux hommes ne fourniraient pas 
sans cesse la preuve du contraire, ils s'en sont expliqués eux-mêmes. Horace» en cet 
endroit ne proteste très-clairement que de sa prudente modération dans ses traits sa- 
tiriques. Martial a fait à son premier livre d'épigrammeSy nnt préface tout exprès 
pour rappeler" au lecteur le sens qu'il attachait comme tout le monde pafen au mot 
de probité. C'était uniquement l'attention de ne désigner personne par son nom vé" 
ritable. « Absit à jocorum nostrorum simplicitate malignus interpres, nec epigram- 
» mata seribat. Improbè facit, qui in alieno libro ingeniosus est. » 11 prenait ainsi 
ses sOiretés, à l'égard de l'empereur Domitien et de ses favoris, en même temps qu'il 
cherchait à leur plaire par l'effroyable obscénicé de ses bouffonneries. Il le dit avec 
l'effronterie d'un libertin effréné et d'un adulateur : « Lascivant verborum Ucemiam, 

* id est, epigrammaton linguam excusarem, si meum .esset exemplum. Sic scribit 

• CatuUns, sic Marsus, sic Pedo, sic Getulicus, sic quicumque perlegitur. Si quis 
« tamen tam ambitiosè irisHs est ^ ut apud illum in nulla pagina latine loqui 
» fas sit, potest epistola vel potius titulo contentus esse. Epigrammata illis sert- 
» huntur, qui soient spectare Florales. Non intret Cato theatrum nostrum, aut si 
>• intraverit, spectet.» 

Ce qu'il confirme par l'épigrammé I*"* à Gatm : 

Nosses jocosse dulce cum sacrum Floroo, 
Festosque lusus, et licentiam vulgi, 
Cur in theatrum, Cato sevcKC, venisli ? 



An ideô tantum vénéras, ut cxires ? 
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Mais qu'importerait lew excuse? Et que signifie ce pi- 
toyable subterfuge? Ou veut sous une apparente indnlg^ce 
se réserver le droit de tout lire et repaître sa curioûté avec 
ces bonteuses béatilles d'imagination corrompue. Or» dans 
toute composition erotique il y a une ccHitagion, qui paît né- 
cessairement de l'écrivain et se communique trop aisément 
au lecteur. « Si jamais fille chaste n'a lu de roman, » selon 
Rousseau S jamais non plus bomme cbaste n'a compté de 
poésie lubrique. Pour se plaire à la peinture du vice , il faut 
avoir le vice dans le cœur. C'est une sentence de la souve- 
raine vérité, qui n'admet pas l'exception du badina^^. Ex 
abundantia cordis os loquitur 2. 

Vains et insensés efforts pour déguiser le mal ! Les païens 
ne s'y sont pas trompés ; on connaissait trop bien Platon. Sa 
dépravation était publiquement affirmée, raillée avec la plus 
impudente indifférence s. Comment le doute eùt-il été possi- 
ble ? N'est-ce pas Platon, aussi bien que Xénophon, qui nous 
montre Socrate, courant les gymnases et les nouveaux gyné- 
cées d'Aspasie, passant les nuits à boire, nommant le vin le 
baume de tous les maux , ou donnant des conseils à la cour- 
tisane Tbéodota pour exercer son métier avec plus de succès 
par des raffinements de lasciveté, que n'avaient connus ni la 
Nico de Samos, ni la Callistrata de Lesbos, ni la Philénis de 
Leucade, ni Athénéos Pythonicos , si avides de ces turpi- 
todes ? N'est-ce pas dans les écrits des deux plus renommés 
disciples qu'on voit leur maître engageant les convives à dis- 
courir ou dissertant lui-même sur la plus monstrueuse 
luxure, comme le plus intéressant sujet de conversation * ? 

* Dans !• Préfl^ce de son roman, l'on des plus pernicieux. 

' S. Matthieu, xii, 34 ; S. Luc, vu, 45. 

^ Biogène ladriBê, m, art^ PlaUm, p. 77, en convient sans bésitèr, il eite Aristippe 
iwpl vfi<; TcaXaîaç Tpuçîiç, qui dit : a^bv Aorépoç [xeipaottou tivbç. . . 
èpaaGîjvat, àXkà xal ^((dvoç.., Iviot xûtt ^aiSpou çdcat; ce qui est certain 
par ses poésies; ajoute Diogène ; et il les produit comme pièces de conviction. II men- 
tionne encore Antistfaène qui avait écrit contre Platon un livre, où il rappelaitXaO(i)V, 
PriapuSy p. 78. Théodoret, Grœc. eur, ii, ii, xii; Lucien, passim; Athénée, v, 13. 

I* Xénophon, Memor. i, 3, m, 2, iv, 5, Sympos, 8 ; Athénée, v, 14, xi, 21, où il 
atteste les passages de Xénophon; v, 13, xu, 1, il cite le Protagoras et le Philèbe de 
Platon et les égrillardes attaques de celui-ci à Socrate touchant Aleibiade ; Théodoret, 
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C'est enfin Platon, qui dans maints endroits de ses œuvres 
sérieuses enchérit lui-même sur ses poésies légères et iait 
du«dernîer excè^ de la débauche la fine fleur de la philoso- 
phie ^ 

Cela est si incontestable, si clair, que Plutarque, dans sa 
béate sollicitude pour L'honneur de son sage par excellence, 
n'a pu se persuader à lui-même ce qu'il eut voulu persuader 
à ses lecteurs. Lui, qui se plait tant à citer, qui entremêle à 
ses écrits tant de passages de poètes, qui ne connaît pas de 
plus grande autorité que Platon, et qui en rappelle sans 
cesse les diverses compositions, les moindres traits» les moin- 
dres mots, non-seulement il n'en cite pas un seul vers, il ne 
fait pas mention de ces prétendus badinages anacréontiques, 
mais là même où il le panégyrise pour la sublimité du senti- 
ment, il ne peut retenir les aveux les plus formels, qui échap- 
pent moins à sa conscience qu'à sa méticuleuse et^ l'on 
peut dire, servile adoration du génie platonique s. 

Tant et de si nettes attestations sont irréfutables, et sans 
prendre la peine d'en revoir les textes, il n'est que trop aisé 
de se convaincre. Il se trouve parmi les œuvres en prose de 
Racine une traduction incomplète du Banquet de Platon (la 
scène se passe chez Âgathon); et la décence de la langue 

II, IX, XII, diaprés le Philèhe, le Phèdre, te Charmides, le Banquet et antres dialogues: 
« Ce que dit Âlcibiade sur Socrate dans le Banquet^ Platon Ta écrit; mais moi, dit 
» Théodoret, je n'aurai pas le courage de le rapporter, tant ces détails eontiennéni 

> d'étrange sottise de passion emportée et de honteuse contagion pour ceux que les 
• mauvaises impressions peuvent entraîner. » Théod. xii, et ib : « Socrate, comme 
» Platon, indique les précautions à prendre contre les passions, de ne pas manger 
» sans avoir faim, ni boire sans avoir soif, d'éviter la vue et les ^(Xi^(iLaTa TÔv 
» XaXûv, ee qui produit un venin plus dangereux que celui des scorpions et des 
» tarentules , mais autant de mots sans effets. » 

* Plntarque, icepl 'épCDTOÇ, 50, 57, 5S, 48 : «Platon est le premier des hommes 
» peur la philosophie, parce qu'il a mis l'amour au-dessus de tout. > Athénée, xii, 1, 
d'après le Phil^e. Théodoret, xii, cite ce passage des Lôù de Platon : & %clX^ xal 
2uT(i) (jot 6eta B<opiQcéTai ^ icept èpooroii çtXtz, * ce qu'il entend, dit Théo- 

> doret, non d'une affection honnête, mais d'une passion illicite, comme il est aisé 

> de le voir par ses dialogues; Id. liv. ii, d'apiiès le livre de laRép^liqme, 

^ Plut, xepl lp(OTOÇ, 16, 46, 48, 65, Vie dePélopidas, 19, et surtout,VjOi»im<»i< on 
doit élever kt enfants, 11. 

iv^ SÉRIE. TOME XHi.— N^ 78; 1856. (52' vol de lacoll.) 27 
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firançaise, le détour étudié des expressions par toute leur 
adresse à sauver la grossièreté des idées S et toute leur 
application à déguiser le sens du texte, font ressortir davan- 
tage l'exécrable hypocrisie, qui osait couvrir des plus hautes 
spéculations de la sagesse une exécrable turpitude. On con- 
çoit alors les joyeusetés de Lucien et son implacable amuse- 
ment à rouer de sarcasmes le prince des philosophes. Le dé- 
vergondé fabulateur de Samosate, qui du moins ne se domiait 
pas pour un maître de vertu, ne voulait pas souffrir qu'une 
complicité de charlatans prétendit exalter impunément un 
faux sage, qui ne valait pas mieux que lui et qu'eux-mêmes. 
Cicéron et Plutarque avaient dit : le divin Platon 2; Lucien le 
dit aussi, mais par dérision 3. En se moquant de cette adula 
tion sacrilège, tout sceptique qu'il est, il reconnaît, pour sa 
propre condamnation, que l'idée de perfection, inséparable 
de l'idée de Dieu, démontre une sagesse iucréée, comme le 
monde visible démontre un Créateur; qtie le mérite de 
l'homme est dans sa vertu, non dans ses facultés, dans le 
bon usage, non dans la force de son intelligence et que les 
actions sont la preuve de la doctrine. 

Il est vrai qu'on n'a guère la curiosité de lire la prose de 
Hacine et le fragment revu par lui du Banquet. On ignore gé- 
néralement les révélations rassemblées ici touchant le cory- 
phée de la philosophie. Une réticence préméditée d'un côté, 
dont je dirai la cause, et de l'autre, la peur de heurter Fopi- 
nion établie, de soulever la clameur de Haro ^, ont tenu à 

' Mots de Racine. 

* Cic. Tusculan^ v, 22, 23, Plut. Vie de PériclèSy 10, où il cite le Phèdre^ premier 
ouTrage de Platon, celui que Dicéarque (Diog. Laérce, liv. 3) appelait grossier pour le 
sujet : y,at fàp ?x^t jjLS'.paxiw^éç Tt To TrpoSXYjfjLa, Aixatap^o? ^^ ^^^ '^'' 
Tp^TCOV TÎ5ç ïpûtfîîç 5Xov èîuifxéixçsTat, coç (popTix.bv (p. '78). 

^ Lucien, Dialogue de Menippe ei d'Eaque, les Lapithea, lpa)TSÇ) où il donne iro- 
niquement à Platon Tépithëte d'tepoç. Platon ne ligure point dans YEncan des phi- 
losophes', mais on peut conjecturer que ce dialogue a subi t^elqnes altérations, car 
dans le Pêcheur ouïes RevivarUSf ironique palinodie de YEftcany c'est Platon que Lucien 
représente comme le plus irrité contre lui a cause de V Encan; ià.Hisi. wraie^ liv. 2. 

* s. August. De verbis apost. Sermo. 19 : Nulla causa est quse magis bominem dis- 
pensatorem Dei pigriorem facit ad redarguendos contradicentçs, quara timor verbi as- 
peri (t. V, p. 961 ; édit. Migne). 
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l'écart ces curieux documents. Les écrits mëme^ qui les con*- 
' tiennent» ont servi, contre leur but, cette conspiration tacite, 
en se faisant reléguer, pour leur cynisme, dans la poudre 
des antiquités savantasses. L'estime de Diogène Laërce et 
d'Apulée pour Platon ne pouvant compenser leurs indiscrets 
aveux, on leur a, malgré eux, gardé le secret, ainsi qu'à l'in- 
souciante critique d'Athénée et plus encore à la négative 
facétie de Lucien. 

Il est bien temps enfin de démasquer et d'abatlre des 
idoles païennes restées encore debout depuis dix-huit 
cente ans en présence de la vérité catholique. Voilà donc 
Socrate et Platon, tels qu'ils furent ; les voilà dépouillés des 
fausses vertus dont on les avait caparaçonnés : 

Âd populum pbaleras, ego te intus et in cute novi < 

Qu'on dise encore, si l'on ose, ]e divin Platon! 

Edouard Dumont. 

APPENDICE 

SUR LES TRADUCTIONS FRANÇAISES DU BANQUET DE PLATON. 

Après cet article, où M. Dumont apprend aux défenseurs 
chrétiens de la morale philosophique païenne, à quelles abo- 
minables conséquences pratiques cette morale avait conduit 
les philosophes, il ne sera pas inutile de donner quelques 
détails sur les traductions françaises de ce livre du Banquet^ 
qui met si étrangement à nu la morale des Grecs. Ceci se lie 
essentiellement à la funeste influence que l'introduction d'un 
cours de morale philosophique, tirée des auteurs païens, a eu 
sur les mœurs des chrétiens ; voici d'abord la notice que 
M. Cousin a jointe à la traduction qu'il a donnée en 1831 de 
ce Banquet : 

Louis le Roi, dit Regius, professeur de philosophie grecque au collège de 
France, a donné en français (Paris, 1559 et 4581) : 

« Le Sympose de Platon ou de l'amour et de beauté, avec trois livres de com- 
mentaires^ extraits de toute philosophie et recueillis des meilleurs auteurs , tant grecs 
que latins^ et autres; plusieurs passages des meilleurs poètes cités , mis en vers fran- 
çais par J. Du Bellay^ Angevin» t 

Le 1*' livre de ces commentaires, sur TAmour, est dédié au jeune dauphin 
' Perse, Sat,m; 50. Ton costume éblouit ; moi je te^vois à nu. 
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François II, et à sa jeuoe épouse, la célèbre Marie-Stuart ; le 2Mivre au roi 
d'Ecosse séparément, le 3« à la belle reine. Il est curieux de lire aujourd'hui 
la dédicace naïve du bon professeur, enseignant les secrets de la beauté et de 
Tamour platonique à Marie-Stuart La traduction s'arrête à la fin du discours 
de Socrate, Elle est très-exacte, et d'un style ingénu et gracieux. Les commen- 
taires sont, comme le dit l'auteur, extraits de toute philosophie et dans le goût 
des argomens de Ficin et de la philosophie italienne du 16*^ siècle. 

On sait que madame de Rochechouart^ abbésse de Fontevrault, sœur de ma- 
dame de Montespan, traduisit le Banquet et s'arrêta comme le Bot devant lé discours 
d'Aicibiads. Bacine a refait une partie de cette traduction. J'ai mis à profit ce 
morceau échappé à la plume savante de l'un des écrivains les plus habiles de la 
langue française* Il eût été ridicule de ne pas se servir d'une traduction de Ra- 
cine, et cependant même à Racine je ne pouvais sacrifier Platon. De là les 
emprunts perpétuels que j'ai faits à ce fragment, et les changemens que je me 
suis permis d*y introduire pour rétablir le sens et quelquefois la couleur de l'o- 
riginal. Quant à la traduction de madame de Rochechouart, le style en est tou- 
jours bon, et il y a de loin en loin des tournures et des expressions heureuses 
que j'ai recueillies. D*ailleurs elle est d'uue inexactitude qui ne permettait pas 
de songer à s'en servir. L'auteur d'Esther, daps la partie du Banquet qu'il a 
traduite, afEaiblit l'expression de l'amour grec et substitue au langage naïf et 
direct de l'original la phraséologie équivoque de la galanterie moderne. Madame 
de Rochechouart dénature bien plus le texte, et le discours à'Aristophane n'est 
plus reconnaissable dans la chaste traduction de la docte abbesse. En effet l'é- 
preuve était aussi trop forte, et on ne peut la blâmer de n'avoir pas osé traduire 
oe qu'une femme lira même difficilement. On voit au reste qu'elle a traduit sur le 
latin de Ficin et ne connaissait pas le moins du monde l'original. Le docte pro- 
fesseur et la noble dame s'étaient arrêtés devant le discours d'AÎCibiade : l'abbé 
Geoffroi le traduisit et compléta la traduction du Banquet, Mais ce morceau est 
si inexact et fait si légèrement qu'il nous a été impossible de l'employer'. 

Voici maintenant quelques rectifications et quelques déve- 
loppements qu'il convient d'aj outer à cette notice de M. Cousin . 

Nous ne parlerons pas des nombreuses traducH(ms latines 
du Banquet, qui étaient déjà répandues partout au 17* siè- 
cle. Nous ne voulons parler que des traductions françaises. 

Nous voyons que le professeur Le Roy Tavait traduit en 
1559, sous le nom de Sympose, mais le docte professeur n'a- 
vait traduit que les discours des sept interlocuteurs, et s'é- 
tait arrêté devant celui d'Alcibiade; il l'avait, avec raison, 
jugé trop inconvenant. Cette traduction, d'un français su- 
ranné, était illisible à la fin du 17* siècle . et il en fallait une 
autre ; et ce qu'on a quelque peine à croire, ce ftit une ab- 
besse qui se chargea de ce travail. 

' Cousin, trad. de Platon, t. vi, p. 4<0. 
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11 y avait à FAbbaye-aux-Bois une religieuse qui portait le 
nom de Marie-Magdeleine-Gabrielle de Rochechouart de Mor- 
temart; elle était sœur de madame de Montespan et de ma- 
dame de Thianges ; on sait ce qu'était madame de Montespan 
à Louis XIV. En Tannée 1670 et le 31 mars, elle venait de lui 
donner un 2* fils adultérin, le duc de Maine. Le 18 du mois 
d'août suivant, la religieuse, âgée alors de 25 ans, recevait les 
lettres royales qui la nommaient abbesse de Fontevrault, qui 
donnait 100,000 livres de rente, seule abbaye du royaume 
où les femmes commandaient aux hommes du même ordre. 
La nouvelle abbesse prit possession de son abbaye le 24 dé- 
cembre, et fut bénie solennellement le 8 février 1671, par 
Mgr de Harlay, archevêque de Paris K 

C'était une des personnes les plus doctes de son temps; 
elle possédait à fond l'Ecriture et les Pères, la théologie et 
la philosophie, savait le latin, le grec, l'espagnol, l'italien, s'il 
faut en croire les notices qui en parlent 2. Or c'est cette ab- 
besse qui s'imagina de donner une traduction, en français 
élégant et poli, du Banqmt di Platon, 

On ne sait pas l'époque à laquelle madame de Rochechouart 
fit la traduction complète (et non pas partielle, comme le dit 
M. Cousin) de cette œuvre de Platon. Hais quand elle l'eut 
faite, elle voulut avoir l'assentiment de Racine. Celui-ci se 
mit à l'examiner, et voici quelques détails authentiques et cu- 
rieux qu'il nous donne sur son œuvre et de celle de l'illustre 
abbesse. On les trouve dans une lettre qu'il adressa à Boileau, 
que M. Cousin a lue, à coup sue, et qui cependant le contre- 
dit en plusieurs choses : 

18 décembre 3. 

Puisque vous allez demain à la cour, je vous prie d'y porter les papiers ci- 
Joints : vous savez ce que c'est. J'avois eu dessein de faire, comme on me le 
demandoit, des remarques sur les endroits qui me paroîtroient en avoir be- 
soin ; mais comme il ialloit les raisonner, ce qui auroit rendu l'ouvrage un peu 

' \Q\tGalUaukrieUam9 t. n, p. 1313. 

^ Voir la GalUa christiana (ib.), et Moreri qui eile Mémoires de frévouxy décembre 
1704, et son Oraison funèbre, par l'abbé Anselme, académicien ; il existe aussi une 
lettre sur sa mort, par sa nièce, qui Ivi succéda dans son abbaye, et ii qui M. Qué- 
rard attribue par distraction la traduction du Banqnet. 

^ L'année est en blanc, et il est inutile de la préciser, dit l'abbé d'Olivet qui a pu- 
blié cette lettre. 
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long» je n*ai pas eu la résolution d^achever ce que j*avois commencé, et j'ai cru 
que j'aurois plutôt fait d'entreprendre une traduction nouvelle. J'ai traduit jus- 
qu'au discours du médecin exclusivement. Il dit, à la vérité, de très-belles 
choses, mais il ne les explique point assez ; et notre siècle, qui n*est pas si 
philosophe que celui de Platcîn, demanderoit que Ton mît ces mômes choses 
dans un plus grand jour. Quoi qu'il en soit, mon essai suffira pour montrer à 
Mme de *** que j'avois à cœur de lui obéir. Il est vrai que le mois où nous 
sommes m'a fait souvenir de Tancienne fête des Saturnales, pendant laquelle 
les serviteurs prenoient avec leurs maîtres des libertés qu'ils n'auroient pas 
prises dans un autre temps. Ma conduite ne ressemble pas trop mal à celle-là. 
Je me mets sans façon à côté de Mme de ***; je prends des airs de maître; 
je m'accommode sans scrupule de ses termes et de ses phrases, je les rejette 
quand bon me semble. Mais, monsieur, la fête ne durera pas toujours ; les sa- 
turnales passeront, et l'illustre dame reprendra sur son serviteur l'autorité *qui 
lui est acquise. J'y aurai peu de mérite en tout sens, car il faut convenir que 
son style est admirable; il y a une douceur que nous autres hommes, nous 
n'attrapons point ; et si j'avois continué à refondre son ouvrage, vraisembla- 
blement je l'aurois gâté. Elle a tradmt le discours d'Alcihiade par oil finit le 
Banquet de Platon; elle l'a rectifié, je l'avoue, par un choix d'expressions fines 
et délicates, qui sauvent en partie la grossièreté des idées. Mais avec tout cela 
je crois que le mieux est de le supprimer; outre qu'il est scandaleuoç, il est inu- 
tile, car ce sont les louanges, non de l'amour dont il s'agit dans ce dialogue, 
mais de Socrate, qui n'y est introduit (fUe comme un des interlocuteurs. 

Voilà, Monsieur, le canevas de ce que je vous supplie de vouloir dire pour moi 
à Mme de ***. Assurez-la, qu'enrhumé au point où je le suis depuis trois se- 
maines, je suis au désespoir de ne point aller moi-même lui rendre ses pa- 
piers; et. si par hasard elle demande que j'achève de traduire l'ouvrage, n'ou- 
bliez rien pour me délivrer de cette corvée. Adieu, bon voyage, et donnez-moi 
de vos nouvelles dès que vous serez de retour *. 

Ces détails sont on ne peut plus précis. On voit que la no- 
ble abbesse avait traduit tout le Banquet^ et que Racine lui 
conseille de supprimer le discours d'Âlcibiade comme scan- 
dahux. 

On ne sait ce que pensa de cette lettre et de ces conseils 
l'abbesse de Roehechouart ; on perd cette traduction de vue 
jusqu'à Tannée 1732, où l'abbé d'Olivet, qui était sorti de chez 
les jésuites, depuis l'année 1715, à l'âgé de 33 ans, nous dit 
Feller, donna muq édition de la traduction de Racine, et des 4 
derniers discours traduits par Mme de Roehechouart, mais en 
ayant soin d'avertir qu*il sup'prime le discours d'Alcibiade. Or., 
comme cette publication ne convenait guère à un ecclésias- 
tique, il a soin de prendre le pseudonyme de Bousquet dans 
son épUre dédicatoire. Voici le titre exact de cette publication : 

' Œuvres de Racine, in-S», Paris, 1827, p. 402. Lettre joint* aa Banquet. 
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Le banquet de Platon traduit en tiers par feu M. Racine^ de 
l'Académie française^ et le reste^par Mmede***, Paris, Gau- 
doiiin, 1732. 

Il nous avertit que la publication est faite « sur un manus- 
)> crit, qui me tomba, i^ y a plus de 20 ans^ entre les mains, 
» parmi d'autres écrits d^une dame très-illustre^ dont le nom, 
» si f osois le déclarer, n'omeroit pas peu cet ouvrage . » 

Après les discours d'ApoUodore, de Phèdre, de Pausanias, 
il a mis cette note : Ici finit la traduction de Racine; le reste 
est de Mme de ***■; c'est-à-dire les discours d'Ërysimaque, 
d'Aristophane, d'Agathon et de Socrate. 

Cette édition de l'abbé d'Olivet fut insérée en 1769 dans le 
t. III des Œuvres de Platonj de Dacier^ où, pour la première 
fois apparaît le nom de Mad. de Rochechouart, que l'éditeur 
qualifie à tort A'abbesse deMalnou (p. 519). L'abbesse de Mal- 
noue était, en 1670, une dame de Rohan '. 

2" Quant à la traduction complète du Banquet^ donnée par 
l'abbé Geoffroi^ dont parle M. Cousin, nous croyons qu'elle n'a 
jamais existé; M. Cousin aura pris l'abbé GeofTroi pour l'abbé 
d'Olivet, et il suppose que celui-ci a traduit le discours (TAld- 
biadcy tandis qu'il avoue avoir supprimé la traduction de 
Mme de Rochechouart ; cette traduction de l'abbé Geoffroi 
n'existe dans aucune des bibliothèques de Paris, et elle est 
inconnue de la France littéraire. 

M. Cousin est donc le premier à avoir traduit en français 
le discours d'Alcibiadey en 1831, dans son 6<' vol. de la traduc- 
tion de Platon. 

Quant aux traductions nouvelles qui se trouvent dans cette 
édition des œuvres de Platon, M. Quérard donne des preuves 
qu'elles sont en grande partie l'ouvrage de M. Aog. Viguier et 
J. G. Farcy. 

Pour avoir une idée des ravages affreux que le vice hon- 
teux, célébré dans le Banquet, avait faits dans la société chré- 
tienne, nous renvoyons à la correspondance trop sincère de 
la princesse Palatine 2, belle-sœur du roi Louis XIV, au t.. i, 
p. 68, 59, 60, 83, 107 , etc., etc. C'est à ne pas y croire. A. B. 

' GalUachristi.yt» vu, p. 587. 

' Paris, Charpentier, â vol. in-12, 1855. 
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€mdQnemcnt catl)olique. 
LÀ FEMME CATHOLIQUE 

PAR LE RÉVÉREND PÈRE VENTURA DE RAXJLICA. 
Deuxième article ^ 
Dans notre premier article sur le père Ventora, nous avions 
annoncé la prochaine publication de son second volume de 
la Femme Catholique. Il a paru presqu'en même temps que 
notre article» et nous pouvons aujourd'hui apprécier l'ensem^ 
ble d'un ouvrage aussi remarquable par l'importance du sujet 
que par le mérite de l'exécution. Ce second volume traite de 
l'apostolat de la femme dans le moyen âge et dans les temps 
modernes» apostolat qui se résume en ces deux mots : chas- 
teté et charité ; casHtas et charitas. Ce sont deux vertus in- 
connues à l'antiquité païenne qui ne pouvaient fleurir qu'au 
pied de la croix et aux rayons du nouveau soleil de justice. 
On est vraiment étonné ^e la multitude de femmes qui, pen- 
dant le cours du moyen âge, se sont vouées à la continence 
même dans l'état de mariage. Les premiers siècles de l'E- 
gUse avaient eu sans doute leurs vierges, dont Dieu seul 
sait le nombre, et dont la légende ecclésiastique a consacré 
le souvenir, mais je ne sais si cette première floraison de la 
virginité a eu autant de fécondité et d'éclat que la seconde 
saison. Ce qu'il y a de plus admirable et qui tient aux lois 
la plus mystérieuses de l'âme humaine, c'est que la chasteté, 
ce vin généreux dont parle l'Écriture, a fait germer dans la 
femme non-seulement la sainteté, mais encore le génie. 
L'histoire nous garde à cet égard des trésors que le père 
Ventura a mis en pleine lumière. Le premier il a >a rassem- 
bler en un seul ts^leau tous ces traits épars qui composent 
la.^ande figure de la femme catholique dans les temps mo- 
dernes* Il y avait pour lui un double écueil : la multiplicité 
des détails ou le vague des généralités. Afin d'éviter l'un et 
l'autre, il a été sobre de considérations générales, et d'un autre 

' Voir le l'' article, au d*» de janvier, ci-dessus, p. 22. 
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c^té, négligeant les iodiviâiialités sece»<l»ire3» il ne s*e«r 
dUaché qu'aiU types sutpérieairs qui étaient les plus propres 
*à caractériser la noble et salutaire influence de la femme peo^ 
dant une aussi longue pédode. 11 a d^abord présenté à notre 
admiration ces reines illustres qui ont été de grandes saintes 
par leurs vertus et leur piétéy et de grands hommes é'£tat 
par la hauteur de leurs vùes^ la fermeté de leur conduite, 
lenr amour du bien public : saiùte Glotilde» qui avec un sol- 
rlat barï)are fonde le plus bel empire de Tunivers, sainte RSr- 
degonde qui le consacre à Dieu en s'y consacrant ellenadême, 
sainte Bathilde^ le premier des souverains diréliens, qui ait 
aboli Fesclavage et qui ait proclamé le principe que tout 
chrétien est libre, Blanche de Castille qui noua apprend com^ 
ment on gouverne un royaume et comment on élève un roi* 
~ Dans d^autres pays, sainte Elisabeth de Portugal et sainte 
Marguerite d'Ecosse, ces institutrices de leurs peuples qu'eU 
les civilisent par l'Ëvan^le , sainte Adélaïde, impératrice 
d'Allemagne, qu'on avait surnommée à cause de Téelat et de 
la prospérité de son règne, la mire dm royaumes , mats 
qui elle, dans son humilité profonde, s'intitulait : ki servante 
des serviteurs de Dieu, pécheresse par nature^ saûnte Cuné- 
gonde qui convertit la Hongrie avec l'aide de saint Etienne, 
et de sainte Elisabeth qni en fut l'édiflcation et la gloire, 
sainte Hedwige, apôtre et patronne de la Pologne, la corn-' 
tesse Mathilde, la tète et te bras de l'Italie, qui eut comme 
Charlemagne l'honneur de protéger la papauté, Isabelle d'Es** 
pagne qui, par Christophe Colomb, donne à TEurope un mon^ 
de, et qui, par son zèle pour le service de l'Eglise, mérite son 
titre de catholique^ si bien approprié d'ailleurs à la souveraine 
sur les États de laquelle le soleil ne se couchait jamais; enfin, 
Marie*Thérèse d^A^itriche, ce rot pour qui les Hongrois sa- 
vaient mourir, qui disait : « le me reproche le temps que je 
» donne au sommeil, c'est autant de dérobé à mon peuple ; >» 
femme supérieure que ses sujets appelaient la mère de la 
patrie et qui pour les pditiques est le seul grand homme de, 
son siècle. 

Après le trône le cloître, et le cloître est encore plus écla- 
tant que le trône. Là où on n'aurait cru trouver que des vertus 
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cachées, d'obseiir& sacrifices, de muettes contemptotions, on 
rencontre de ^ives lumières, des faéroismes sublimes, des dé- 
Touemens et des charités qui embrassent ruoiyers. La re- 
UgieuseeBinn des types les plus remarquables du moyen âge» 
Qu'y-a-tll, en efifet, de plus étonnant et de plus digne d'ad*- 
miration, même au point de vue humain , que l'action puis- 
sante de quelques recluses sur une société à peine née et 
formée des éléments les plus hétérogènes? Trois choses 
étaient nécessaires pour que l'esprit de Dieu, qui flottait sur 
ce chaos comme aux jours de la création, pût s'en dégager 
et enfanter un monde nouveau : la foi, la charité, la science» 
et ces trois choses sont sorties des monastères et surtout 
de l'intelligence et du cœur de la femme catholique; La foi 
était livrée* chez le peuple, à toutes les surprises de l'igno- 
rance, à toutes les agitations de la politique et de l'ambi- 
tion, mais elle était fidèlemedt gardée dans ces pieux asiles 
de la prière et de la virginité. Les saintes femmes firent plus» 
elles défendirent, elles propagèrent la foi par tous les moyens 
en leur pouvoir et même par ceux qui ne semblaient pas 
appartenir à leur sexe, par l'exemple, par l'éducation, par la 
plume, par la parole publique ou secrète , par des mis- 
sions, par des fondations d'ordres, par des séminaires 
ouverts aux docteurs et aux clercs... Sainte Hildegarde, 
^fondatrice du monastère du Mont-Saint-Rupert, a exercé 
•un véritable apostolat en France et en Allemagne ; elle 
était le guide et l'instilutrice des peuples, la conseillère des 
princes et des évêques, la restauratrice de la piété et des 
mœurs et en quelque sorte l'oracle del'Ëglise. Sa conduite,sa 
doctrine, ses révélations furent approuvées et confirmées dans 
un concile présidé par le pape Eugène III,accompagnéde dix- 
huit cardinaux: c( Elle était parmi les femmes, dit un historien, 
» ce que saint Bernard était parmi les hommes. » Quel éloge ! 
— Vers le même temps, sainte Françoise se fit l'apêtre des 
dames romaines ; réformer leurs mœurs, leur inspirer le 
mépris des pompes du siècle, des vanités et des ornements» 
les façonner à l'exercice de toutes les vertus chrétiennes, 
telle fut la mission qu'elle se donna. Veuve, elle attira avec 
elle les veuves hors du monde, noble, clic montra à la no- 
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btessela voie de la véritable grandeur. Tel fat le succès de- 
ses prédications et de son exemple quil y eut à cette 
épcique comme une conversion générale de toute la ville. 
--- Sainte Julienne, deUHustre famille des Falconieri, remplit 
à Florence le même ministère d'édification et de salut.— 
Sainte Brigitte nous offre un spectacle plus étonnant en- 
core; elle s'en va parcourant le monde de Naples à Chypre/ 
et de Chypre à Jérusalem, admonestant les princes, les rois, 
les ecclésiastiques, les menaçant des vengeances du Sei- 
gneur, s'ils ne renonçaient pas aux scandales de leur vie, au 
trafic des esclaves et à d'autres usages païens importés d'O* 
rient, annonçant avec l'autorité et les sombres accents d'un 
Jérémie, la chute de l'empire grec et la prise de Constanti- 
nople par Mahomet II. — Les enfants même devenaient des 
missionnaires, et on vit la jeune Rose de Vîterbe, pieds nus, 
habillée en pénitent, lys entouré d'épines, comme l'appellent 
les légendaires, entreprendre à dix ans, après une miracu* 
leuse apparition, de convertir sa ville natale qui était alors 
un foyer de manichéens ; elle réfute les hérétiques par des 
arguments auxquels ils ne trouvent rien à répondre, en ra- 
mène un grand nombre à l'Eglise et meurt à dix^huit ans 
des fatigues d'un apostolat qui n'était pas celui d'une femme, 
mais d'un ange. 

La charité chez les femmes consacrées à Dieu égalait leur 
foi si elle ne la surpassait pas. Ayant renoncé à la famille, 
elles s'étaient fait des pauvres et des malheureux une se- 
conde famille qui leur était plus chère que la première, ou 
plutôt grâce à elles il n'y avait plus, à proprement parler, de 
pauvres et de malheureux, puisqu'il n'y avait pas une misère 
sans éoulagement, une douleur sans consolation, une ma*- 
ladJe sans traitement, une infirmité sans hospice, un dé- 
nûment sans refuge. Au moyen âge, du reste, les héros de la 
charité ne se comptent pas, parce que leur nombre échappe 
au calcul ; on ne compte pas non plus les œuvres charita- 
bles, parce que la charité n'est pas un accident, un effort de 
vertu, mais l'office habituel de cette société, qui, malgré ses 
vices, ses grossièretés et ses violences n'en était pas moin^ 
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parée côté comme par cduidela foi ime soci^ naîmeai 
chrétienne. 

Il n'en est pas de même de la science. D'abord elle était 
tout à fait étrangère aux barbares successeurs des Romains; 
elle n'éuit pas d'ailleurs une conséqueDce nécessaire de leur 
conversion au christianisme ; il arail donc fallu la transplan- 
ter d'un sol dans un autre et la cultiver péniblement pour 
qu'elle y prit racine et accroissement ; les femmes y aidèrent 
aussi bien que les hommes. D'humbles religieuses, s'arraxâiai^ 
à leurs paisibles méditations, ne craignirent pas d'étudier les 
langues anciennes, de déchiffrer, de copier d'illisibles ma-^ 
nuscrits; plusieurs mêmes s'exercèrent à des compositions 
qui rappelaient l'atticisme grec ou l'élégance romaine; 
mais c'est surtout la théologie qui était en honneur parmi 
elles, et ce qui le prouve, c'est que leurs écrits sur la religion 
contiennent comparativement tnoins d'erreurs que ceux des 
docteurs de profession. Avec le sens délicat qui n'appartient 
qu'à leur sexe, elles flairaient en quelque sorte l'hérésie la 
plus subtile, et non contentes de s'en détourner , elles ne la 
laissaient jamais passer sans jeter le cri d'alarme afin d'en 
détourner les autres. Au milieu de ces savantes du cloître, 
sainte Catherine de Sienne, sainte Thérèse, sainte Françoise 
de Chantai, forment un groupe à part ; elles représentent sur- 
tout l'élément mystique, trop négligé aujourd'hui, et qui est 
pourtant celui qui touche le plus au salut des âmes, puisque 
c'est celui qui les pénétre le plus profondément. On n'a 
pas non plus assez apprécié sous le rapport scientifique ces 
(0uvres si bien nommées Œuvres spintueUes parce qu^elles 
s semblent émaner de purs esprits. Il y sa là une philosophie 
qui surpasse celle des Platon et des^ Aristote, comme le so- 
1^1 surpasse en grandeur et en éclat la lampe nocturne qui 
vadlie dans les ténèbres. U faut que la raison si fière de ses 
forces, qui ne sont trop souvent que des impuissances^ s'a- 
baisse devant cette sublimité de pensées et de sentiments, 
devant cette métaphysique céleste qui sonde hardiment le 
double abime de notre nature et qui, dufonddeUextase où 
elle est plongée, donne sans y songer sur le^ plus grands 
problèmes qui agitent le monde des solutions acceptées par 
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les ccemrs droits» par les JÀtëlligeaces élevées, pwr qui la 
vérité brille d'autant plas vive qu'elle vient de plos hftut. 
Noos Tegretl)oa^ que le père Ventura, n'ait pu s'arrêter sur 
les ouvrages immortels de sainte Thérèse, le Château ifOé- 
itieur^ le Chemin de la perfecUon^ sa Fie» eomposée par elle- 
même, apocalypses d'une âme qui réfléchit en. elle cmnme 
dans un miroir les splendides visions de rétemité, et sur 
cette corr^espondanee de M'°*' de Chantai avec François de 
Sales, où deux anges semblent s'interroger et se répondre 
d'un bout du ciel à l'autre. L'auteur des femmes de TË- 
vayigile nous aurait merveilleusement reproduit avec l'éclat 
et l'onction de sa parole les impressions et les idées de 
ces élus de la grâce divine. Il a consacré à sainte Catherine 
de Sienne, la digne fille de saint Doipinique, un magnifique 
chapitre, mais il ne mentionne qu'en passant ces écrits, 
chefs-d'œuvre de style, quiportetit l'empreinte de la plus pro- 
fonde science des hommes et des choses et de cette doctrine ce' 
kste qu'on n'acquiert guère par Fétude, mais par la prière^ 
qu'on n'apprend pas à l'école de Chomme^ mais à l'école de 
Dieu. Ce qu'il a voulu nous peindre surtout, c'est la par- 
tie active et militante de ce génie ardent et mystique, et 
il a mis dans cette peinture toute la vigueur et tout le char- 
me de son brillant coloris. « L'amour de Dieu, dit-il, et l'onc- 
j> tion céleste dont elle était remplie débordaient à flot de son 
» cœur dans tous ses discours. Il était impossible de résister 
7> à la véhémence de ses paroles ; elle pénétrait dans les 
» âmes les plus corrompues et les détachait des mauvaises 
» habitudes les plus invétérées , on était même heureux de 
» se rendre à l'Esprit Saint qui parlait en elle. On comptait 
>> par milliers les personnes vivant dans le monde et qu'elle 
» amena aux pratiques de la pénitence et même à. une vie 
» sainte et parfaite. Tel était le nombre des âmes .que par 
» son éloquence elle attirait au sacrement de la pénitence, 
» qu'on lui donna le titre d'apôtre de la confession. » Pro- 
fondément affligée de l'état de l'Eglise, que des mercenaires ^ 
voulaient diviser et jeter au sort comme la robe du Christ, 
elle entreprit, elle faible femme> sans appui, sans crédit, 
^ans autorité, de mettre un terme au schisme d'Occident qui 
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avait déjà lassé la politiqae et la patieaee dés plus grands 
potentats. On vit cette jeune vierge, assise au milieu du 
sacré collège, lui parlant avec une sagesse et une éloquence 
prodigieuses, s^efforçant par ses vives réprimandes et ses 
prédictions sinistres de ramener les Papes rivaux à la con- 
corde et à l'unité, plaidant auprès des souverains et des peu- 
ples la cause de celui qu'elle avait reconnu pour le vérita- 
ble vicaire de Jésus-Christ , et parvenant à réunir sous son 
étendard la plus grande partie du monde chrétien. 

Nous avons dit ce qu'ont fait les reines et les religieuses ; 
mais autour du trône et de l'autel il y a le monde avec ses 
mouvements, ses révolutions, la variété de ses situations et 
de ses caractères, son mélange de corruption et de sainteté 
qui peut le faire considérer, selon le côté qu'on l'envisage, 
comme le portique du ciel ou le vestibule de l'enfer. Eh bien ! 
Je monde a fourni avec abonjiance des femmes vraiment ca- 
tholiques, des vierges, des martyres, des apôtres, des mo- 
dèles de pudeur, de courage et de vertu. Au-dessus de toutes 
les autres, en pleine lumière de l'histoire et de la postérité, 
il en est deux de physionomie diverse et pourtant frater- 
nelle, réunies dans la mémoire des peuples, quoique séparées 
par un espace de huit siècles; que la France nomme avec 
orgueil et reconnaissance ses libératrices *: Geneviève et 
Jeanne d'Arc; l'une ouvre et l'autre ferme le moyen âge; 
l'une protège la monarchie naissante, l'autre sauve la mo- 
narchie expirant sous les étreintes de l'étranger; le glaive 
de Jeanne d'Arc se croise avec la houlette de Geneviève 
pour servir d'arcs-boutans à cet édifice destiné par la Provi- 
dence à abriter le monde; sortir de l'obscurité des champs pour 
nourrir ou défendre toute une nation, pour l'enfanter à la 
gloire, ou la ressusciter de la honte ; être l'ange de la paix 
ou l'ange de la guerre, c'est une double mission également 
sacrée. Quelle a donc été, dans ce combat de la faiblesse 
contre la force, l'arme ou l'égide de ces deux vaillantes hé- 
roïnes de la chaumière? La virginité qui porte en elle une 
vertu divine et qui, selon l'expression de l'Ëcritilire» eût plus 
forte qu'une armée rangée en bataille. II faut lire dans le 
père Ventura le récit de ces deux grandes \1es> honaeur de 
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la religion et de la patrie, et surtout celui de Jeanne d^Arc^ 
pour lequel les documents noujreaux et pleins d'intérêt, pu- 
bliés en France, par Jules Quicherat, et en Allemagne, par 
Guido Goerres, ont été mis à profit avec un rare bonheur. 

On pourrait grouper autour de sainte Geneviève et de 
Jeanne d'Arc cette multitude de femmes que le moyen âge 
a vu sortir de tous les rangs, de toutes les conditions pour le 
servir et l'édiGer ; mais leurs noms, jadis bénis, aujourd'hui 
obscurs, viendraient se perdre et s'éteindre dans ces deux 
gloires si resplendissantes. Leur nombre même fait obstacle 
à leur renommée. Si l'ange des ténèbres a dit : Je me nomme 
légion^ l'ange des lumières et de la charité, qui inspire et 
enregistre tous les dévouements, peut s'appeler légion avec 
plus de raison encore, légion de saints et de saintes, de 
vierges et de martyres, de missionnaires et de confesseurs, 
innombrable armée où tous les mérites, tous les sacrifices, 
toutes les vertus se mêlent et se confondent comme les épis 
dans une gerbe, pour composer cette moisson d'élus dont le 
monde n'aperçoit que les plus hautes tiges, mais dont Dieu 
recueille et compte tous les grains. Il y a cependant, en se . 
rapprochant de nous, même parmi les plus humbles servantes 
du Christ, des mémoires si vivantes et si vénérées qu'on ne 
peut les passer sous silence. Ainsi pour commencer par le 
règne de Louis XIV, sans parler de Mme de Maintenon qui 
sut être modeste près du trône, vertueuse dans une cour 
dissolue, pauvre et amie des pauvres au sein de la plus fas- 
tueuse opulence, femme mal jugée jusqu'à présent et que le 
père Ventura, avec plusieurs autres écrivains de nos jours, 
s'est plu à réhabiliter et à replacer dans son vrai jour, il faut 
s'incliner profondément devant Mmes Le Gras, Goussault, de 
Miramion, Marie de Gournay, la sainte cabaretière, l'amie de 
M. Olier,. qui, sous l'inspiration de saint Vincent de Paul, 
furent les institutrices et le modèle de la Dame de Charité^ 
admirable complément de la sœur de charité^ fleur nouvelle 
qui a le parfum de la primitive Eglise, création toute française 
qui par sa persistance et par les développements qu'elle re* 
çoit chaque jour prouve que si dans notre pays la foi a pu 
s'affaiblir, la charité ne meurt jamais. Même au milieu des 
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infomies da siècle de Louis XV et des fureurs de l'époque 
révolutionnaire, la femme catholique n'a pas interrompu sa 
mission céleste, et (f est parmi les plus hautes princesses du 
sang royal, parmi les témoins et les victimes les plus illustres 
de nos abaissements et de nos crimes, qu'on en retrouve les 
types achevés, auxquels le malheur ajoute encore sa doulou- 
reuse et sublime consécration. Marie Leczinska, Marie-Louise 
de France, Adélaïde, Victoire-Elisabeth de France, Marie- 
Antoinette, quelle radieuse couronne de piété, d'innocence 
et de sainte résignation, suspendue au-dessus de l'abime, 
gage d'absolution pour le passé et de conversion pour l'avenir! 
— Que dire enfin du présent? Qu'il est plein despérances. 
Au commencement du siècle on croyait que c'en était fait du 
catholicisme en France, les femmes oïit pris à tâche de le 
relever, et elles l'ont relevé. S'il fallait un Napoléon pour 
rouvrir les églises, il fallait la femme catholique pour les 
remplir. Ce sont ses pieux exemples, sa ferme et confiante 
dévotion, ses douces exhortations et ses saintes industries 
qui ont rappelé la religion dans la famille pour la faire ren- 
trer dans la société. Ce n'est point assez, elle a voulu la ré* 
pandre jusqu'aux extrémités du monde, et l'œuvre de la 
Propagation de la Foi, cette œuvre catholique par excellence, 
est née d'un souf&e de son âme et de l'abondance de ses au- 
mônes. De simples ouvrières l'ont fondée, de grandes dame& 
la prônent et la soutiennent. Quant à ce qui a été fait chez 
nous par la femme pour les misères corporelles, on ne sau- 
rait rénumérer,mais les sociétés maternelles, les crèches, les 
asiles, l'œuvre des Faubourgs^ celle des Familles^ les petites 
Sosurs des pauvres et tant d'autres inventions de la plus in- 
génieuse bienfaisance le proclament assez haut. Ces pion- 
nières dé la charité savent défricher les sols les plus ingrats 
et leur faire produire de riches moissons ; ces perpétuelles 
quêteuses prennent toutes les formes, font appel à toutes les 
bomrses et à tous les dévouements, bravent toutes les fà- 
tigues, tous les ennuis, tous les dédains pour arriver à leur 
but, et nous, hommes, si affairés en apparence et au fi»id si 
oisifs, nous les abandonnons ou nous ne les swvons que de 
très-loin dans cette voie laborieuse de la charité. Aussi notre 
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jugemeBt est porté dans cette parole d'uji écrivain célèbre : 
<c Les femmes sont ce que la France a de mieux, c.e. sont 
» les femmes qui ont conservé le catholicisme en France. » 

Le champ que nous venons de parcourir et où nous 
avons cherché à relever tous les mérites de la feipme.c^thor 
iique paraîtra sans doute assez vaste, il faut pourtant le rer 
caler encore, il faut l'agrandir de toute Finfluence qu^eÎLe a 
exercée sur les grands saints et les. grands hommes, du 
moyen âge et des temps modern.es. Le père Ventura, fidèle 
à ce système de parallélisme doni il avait tiré dans son prer 
mier volume de si heureuK effets, nous fournit encore ici les 
plus remarquables rapprochenaents. A; côté des douces et 
suaves figures qu'il avait à nous retracer, il en a pl^cé de 
plus graves et de plus austères, celles de ces ,hommes de 
science et d'action qui ont fait le monde catholique tel que 
l'ont vu nos pères, et il nous a montré toutes ces figure^ 
diverses, se .complétant- l'une l'autre et s'éclairant niuy 
tuellement de cette lumière. quMeur vient d'en, haiu ;,à côt^ 
de saint Edouard, sainte Edith, sa femnia; à côté de saint 
Etienne, la princesse Giselle; à côté de saint Boniface, sainte 
Liode ; à côté de saint Benoit, sainte Schol^stique ; à. côté, de 
saint François-d'Assise, sainte Claire; à côté de saint Domi- 
nique, de saint Thomas, de saint Bernard, leurs saintes 
mères selon la nature et selon la grâce: Jeanne d'Â?;a, la 
comtesse d^Aquiuo, Alix, qui toutes trois, élevèrent leurs fils 
pour les immortelles destinées auxquelles ils étaient ap- 
pelés et dont elles eurent le pressentiment et la révélation. 
N'admirez-voûs pas comme ces figures se répondent et se 
font pendant? Tantôt la femme inspire et l'homme agit; tantôt 
c'est l'homme qui a Tidée et la femme qui l'exécute, ém,u,lqir 
tibn sublime, accord merveilleux de sentiments, de pensées 
et d'efforts. Le mot qui a été appliqué aux scandales de la 
réforme, principium et finis muliery conviendrait mieux d^ns 
up sens épuré aux prodiges et aux triomphe^ du catholicisme, 
car il n'y a pas une création, pas une entreprise religieuse 
de quelque importance à laquelle la femme ne soit mêlée. Ce 
fait du concours de l'homme et de la femme catholiques pour 
l'œuvre de la génération sociale n'avait pas été suffisamment 
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constaté. Le père Ventura Fa fdit jaillir des profondenrs Aé 
l^istoire et a montré leurs salutaires conséquences. On com- 
prend mieux maintenant Penthonsiasme , Tonction, cette 
espèce de sensibilité ou de grâce féminine qu'on rencontre 
dans des théologiens, des évêques, des fondateurs d'ordre, 
dfrFon se serait plutôt attendu à «trouver quelque chose de 
la rudesse de leur temps ou de la sévérité de leur ministère. 
Il y avait là un mystère dont nous avons désormais Texplica^ 
Hoii. C'est un nouveau témoignage et un des plus beaux fruits 
de eet apostolat de piété, de douceur et de charité que la 
fiemme a reçu du Christ, et que, sauf quelques défaillances 
passagères, elle a si bien rempli jusqu'à présent. 

Le père Ventura exprime, même en finissant, son désir 
ardent que cet apostolat se continue avec la même puissance 
et la même fécondité, et pour cela, il recommande aux 
femmes deux choses : la chasteté et une solide instruction 
religieuse, la chasteté, leur force, leur honneur et leur sa- 
hit, une solide Instruction religieuse, moyep de propagande 
indispensable pour elles dans un siècle raisonneur et scep- 
tique. 

(e Femmes chrétiennes, s'écrie-t-îl d'nn accent inspiré» 
* fenmies catholiques, vraies filles de l'Eglise, écoutez donc 
» ceci : L^Eglise, dans un temps qui n*est pas éloigné, pourra 
» afvoîr un besoin tout particulier de vous. Vous pouvez être 
jy appelées à venir en aide au christianisme exposé à de ter- 
» ribles épreuves^ à le sauver, à l'assurer en Europe; mais, 
» soyez pei*suadées que vous ne pourrez accomplir cette 
i> Uiission, la plus grande, la plus honorable^ la plus fruc* 
)x tueuse après celle qui fbt confiée aux premiers apôtres, à 
» moins quêtons ne soyez pures. Ce n'est que par des mains 
» ptrres que petrt être soutenu l'édifice de la foi vraie. Vous 
» venez de voir 'que tbute« les grandes femmes du catholi- 
xr cisme qui ont étonné et régénéré le monde au point de vue 
» religieux et politique, par leur foi et par leur dévouement, 
» ont été avant tout des prodiges de pureté. C'est que la 
» femme n'est grande, n'est sublime, n'est capabte de grandes 
» choses qu'à cette condition,.. En même temps donc qu'on 
» VOUS instruira d'un^ manière solide sur la reli^on^ afin (Juq 
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» voire foi sohime foi écteirée, appliquez-iroiis à éloignera 
» vous tout ce qui peut entacher votre esprit et corrompre 
» votre cœur. .Ne vous livrez pas au monde, si vous voulez 
» dominer et améliorer le monde, et consacrez-vous à la 
» sainte chasteté afin que votre cœur s'ouvre à l'amour du 
»bien et du dévouement. Vous devez té sacrifice ta l'E- 

» glise » 

Nous regrettons de ne. pas citer flav?ritage d'iw ausisi 
eiceùent livre, mais aous avous préfôré en donner une anar 
lys€ a^éz complète pour e» faire §jçntir toute la poriKje. Si^ 
le second. volume n^est pas supérieur au premier, ce qui.f^ût 
été dlfficiliÇy. s'il trabit mêmç ça et là qtieique £atjgae bien' 
pardonnable dans une. aussi longue course, il ^st peut-êirej 
plus intéressant encore parce qu^il nous touche de plus près^ 
et qu'il parcourt un cercle beaucoup plus étendu dontla 
France est le centre et la circonférence partout. Si de pareilsr 
ouvrage» qui^ il y si vingt ans, auraient été dans tomes U^ 
mains^ n'obtiennent pas aujourd'hui tout le succès et lôiite 
Ub renommée qu'ils méritent, il faut en accuser le godt du 
piblic Uasé par les acres épiçes ^'uue Jit(tratui;e fii^atée, les 
imaginations gâtées par le roman^ qui son^ de feiii>Qur^(i[ 
mensonge et de jglace pour la vérité ; il faut s'en preqdrn 
encore aux préoccupations çontemporaipes qui envahis.sçii't 
les meilleurs espfits, à la prépondérance toujours croi^iita 
d^e félfâment matériel sur l'élément spirituel, ide là scjenfi:e 
positive et pratique- qui n'a que le corps pour poiçt de dé- 
part et pour but sur la science divine qui ne s'adresse q|i'aux 
àjines» Heureusement que l'ouvrage du père Ventura a daux 
rares avantages, c'est d'abord qu'il, est très-savant et très- 
éloquent, ce qui doit lui concilier les suffrages dès boDdmes 
distingués, c'est ensuite qu'il est consacré à la femme catho- 
lique dont il exalte les vertus et les ilesUnéeSi et qu'U.<ioii 
par conséquent avoir pour panégyriste et pour appui la meil- 
leure moitié du genre humain. 

Ludovic Gu\ot, 
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NOTICE 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES DE M. L*ABBÊ SIONNET. 

Un prêtre, très-savant est très-estimable, vient de terminer 
une courte mais laborieuse carrière, et les divers journaux 
religieux ne lui ont consacré que quelques lignes d'éloges 
et de regrets. Les Annales de philosophie lui doivent une no- 
tice plus détaillée, parce qu'elles ont reçu presque ses pre- 
miers travaux, et qu'elles publient dans ce cahier même 
le dernier mémoire qui soit sprti de sa plume. 

M. Antoine Matthieu Sionnet naquit à Quimper (Finistère), 
le 24 août 1808, d'une de ces familles bretonnes, au sein 
desquelles le Christianisme est un héritage traditionnel. 

II fit ses premières études, ses humanités et même sa phi- 
losophie dans sa ville natale. Sa piété et ses goûts l'ayant 
porté à embrasser l'état ecclésiastique, ee ftit vers 1826 qall 
en prit l'habit. L'année suivante, il entra au séminaire de 
Quimper, où l'ardeur avec laquelle il se portait aux études 
graves et fortes le fit distinguer de ses maîtres et de ses con- 
disciples, qui lui donnaient le surnom de P. Pétau. C'est là 
qu'il se dévoua à l'étude de la théologie, et principalement 
à celle de l'Ecriture Sainte et des Pères, tant grecs que 
latins. 

Pour mieux comprendre l'Écriture Sainte, il se mil à étu- 
dier, presque seul et sans maître, la langue hébraïque, qull 
parvint bientôt à comprendre, plus que ne font ordinairement 
les élèves de théologie. 

C'est au milieu de ces études qu'il fut élevé à la dignité de 
prêtre, le ..., par les mains de Mgr de Poulpiquet. 

Après avoir reçu le sacerdoce, il fut placé comme profes- 
seur au petit séminaire de Quimper; c'est là qu'il trouva le 
moyen de concilier les occupations multipliées de sa charge 
avec l'étude des langues orientales. L'hébreu lui en avait ou- 
vert les portes ; il se mit donc à étudier l'arabe, le sanscrit, 
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^ même le.ebiooîs; avec les études des lznga$fi antiques» il 
menait de front l'étude des langues modernes» et principale- 
ment celle de l'anglais. 11 se complaisait à comparer ensem- 
ble les idiomes les plus anciens» pour remonter aux règles 
générales du langage» et pour en tirer une des preuves nom- 
breuses qu'elles nous offrent de l'unité de la race humaine. 

Nous avons déjà dit que c'est sans maître» et avec le se- 
cours seul des livres qu'il se livra à ces études qu'il devait 
perfectionner à Paris. Il nous a avoué plus tard que c'est à 
la lecture des Annales de philosophie^ qui alors étaient reçues 
dans ce petit séminaire» par M. l'abbé LeguiHou^ un des di- 
recteurs» qu'il dut le goût et les encouragements qu'il eut 
pour ces études. 

Une notice» qui a paru dans les journaux» et qui est signée 
l'abbé Franc. Chesnel^ nous dit que vers cette époque , 1832, 
M. Sionnet adressa auyoMrnaMsiaKgue de Paris un mémoire. 
Aucune trace de ce travail ne se trouve dans le Journal Asiati- 
que de 1831, 1832» 1833; nous y voyons seulement qu'il fut 
reçu» le 1*^ avril 1833» membre de cette Société» comme 
professeur, au petit séminaire de Quimper \ 

Mais M. l'abbé Sionnet s'aperçut bientôt qu'il était impos- 
sible en province de cultiver l'étude des langues et des scien- 
ces» d'une manière assez savante et assez distinguée pour être 
utile à l'Eglise» aussi chercha-t-il le moyep de venir étudier 
à Paris. Ce moyen» il le trouva» dans une place de précep- 
teur» chez une famille honorable» qui devait passer la moitié 
de l'année à Paris» et l'autre en Picardie. C'est aux vacances 
de Vannée 1835, qu'il exécuta ce projet. — Il ne resta qu'un 
an dans cette position. Dès la fin de 1836, il se fixa définiti- 
vement à Paris, où il venait d'être nommé aumônier des reli- 
gieuses de V Hôtel-Dieu^ et s'était fogé tout près d'elles, rue 
Chanoi/nessey 6. 

Fixé à Paris, M. l'abbé Sionnet fut bientôt lié avec les sa- 
vants les plus distingués de l'Académie et du collège de 
France» et en reçut des leçons et des encouragements; les 
principaux furent : M. Renouard» pour la littérature du 
moyen âge» M. Garcin de Tassy, pour le sanscrit» M. Rei- 

♦ Voir le mw. Journal ÀgUtU^w^ t. xi, p. 385 et 556 '(î<^ série) 1833» ^* 
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mod^pôirr Mrabe^ét H. StâD. JtilHen, mw lequel il wpi^t 
le chinois des lîvres, quil connaissait, noiiâ pouvons dkè, 
seul entre tous les prêtres de France. 

Mdis ce ne ftil pas seulement avec les laïques instrilils que 
M. Pabbé Sionnet se lia, il fit immédiatement connaîssaitèe 
avec la plupart des ecclésiastiques qui se distinguaient par 
leurs études ou par leurs publications. A cette époqiie, un 
compatriote et un ami de M. l'àbbé Slonnel, M* Fabbé Badi- 
cbê, avait établi une SùèUté des èhides ecelésiastiquei^ ûii 
flgyrèrent sûccessivemeiït,MM.Ies abbéfe Robrbachér, Blanc, 
Foissel que la mort a enlevés, et d*autresqui vivent encore, 
mt. les abbés Morel, Vidal, Barthélémy, Maupied, Moreau, 
Poch, Matthieu, etc. M. Sionnet devint le secrétaire, et Toti 
peut dire l'âme de cette sodiété. 

Ce fut Idi qui suggéra Fidée de rééditer Touvrâge peu 
connu que le P. Battus publia en 1711, ayant pour ikrê : 
Défense des SS. PèreSyac&asésde Pla$07%ismê, iû-4fl; M, Tâbbé 
Sionnet prépara et édita cet ouvrage, sous lé titre éé: 

« Itf Pureté du chrisHùriiëme, m te christianisme n'a Hen 
>» emprunté à la phihsopMe païenne, édition préparée eiptibiiie 
>» pwr la Soèiétédès études eoclésiastiquesdePatis, St4;ol,4t-8^, 
» chez Périsse frères y libraires de la Sodéié, juift 1837- » i/ér 
pttre dédieatoire à M^r de Quelen est de M^ Yathhé M^^rd^ 
alors président de la Sodidté; et, plos tard,.CQifé djB Sato^ 

Osi éuvfage est le preotièr qui sortit de la plume de 
M. PabbéSiotoét. 

Ifaisi ce ne fut pas là le seul travail de cet eei^lésmatique, 
et Fou peut dirèf qtté le nombre dés publications qu'il m^aa 
étefeont, et Si paraître en 1837, a de quoi étonner. C'est fdotps 
que MM. Gaume frères faisaient impdmei" leur belle àsii^ 
grecque de saint Jean Chrysostome. M. Fabbé SiMpet Wppé- 
rail û eetle publteatidn^ en «e^o^ant I^s épreuves; et surreil- 
lanilefiiK^teâ qui y élàiwtjôintes. Sa o^opéi^tion duraplà- 
slenrs années, et SF'étatdit à Véditvm 4e samt S^i^sHey do^iB^e 
l^r les mêmes libraires. : - 

M^ oe n'était pas encore là le plus tepojrtant de ses ;tjra- 
^aux. A cette même époque, un prêtre renommé par le aom- 
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bre et la ckiute de ses eptrepriâes, Mv Tabbé (Gaoilh puMiait» 
conjointement avec M» Tavoeat DesprèSi une bibliothèque ec- 
clésiastique destinée à éditer des ouvrages utiles à la religion. 
M. rabbé Sionnet se mit en rapport avec cette; société. Mieux 
à ipême que la plupart des prêtres de connaître le secours 
que la critique biblique pouvait d^à retirer de toutes les dé- 
couvertes dont la science s'était eorichie à cette époque, il 
comprit l'utilité d'une édition de la Bible^ où l'on applique- 
rait à chaque verset le commentaire et l'explicatioa que 
pourraient fournir les découvertes nouveUes ; depuis long- 
temps il avait recueilli les matériaux de ce grand travail» pour 
lequel il nous a dit sou^vent que les Annales de PhiUmfhie 
l^i : avaient été bien utiles, et il en publia le 1""^ volume sous 
le titre suivant : 

30 Sainte Bible eoDpliquée et commentée^ contenant le texte 
y> de la VulffaH^ la traduction el la paraphrase du R« P. de 
» Carrières, un nouveau commentaire littéiol par Mi Sicfumet; 
yf un commentaire critique extrait de laJiliJ^^dvenjfee^par l'abbé 
» Duolot; un commentaire dogmatique eX moral, extrait des 
» Pères de rÉglise,avec une inlrod^cHon k l'Ecriture SjEQiile, 
» d^es préfaces^ des annotations et un appendice. Paris^ au 
y> bureau de la bibliothèque McUsiastiquei è&^ me de Vaille- 
» rard. » 

Cette Bible^nm a paru de 1837 à 1844» forme 16 volimes, 
pr^édés d'un volume A*introductiony dû à M. l'abbé Sionaet; 
il est suivi d'un 18* volume e« forme d'appendicOf qui eon- 
tient quatre traités: lo La Theologia Scripturœ divinœy dp P. 
MarcelUus; ^ Lo traité de situ locorum hebraïeorumt d'Eu- 
sèbie, traduit ;par saint Iér6me; 3^ hesLitisriBcrilixKBr de ce 
Aen^iet^èT-e; ¥ UeLeicioonnominumhebraïoarumf d'Orifièae, 
traduction de saint Jérôme. -'Ces 18 volumes se tMMivaiat 
enciMre en ce moment chez MM^ Gaume bète^ Quoique Inea 
de pifeuv6& nouvelles soient venues se joi^dve à celles qu'a 
données M. raU>é Sionnet, c^esi encore la plus précieuse de 
toutes le» éditions de la Bible, par les^ notes et docuoaieftts 
qui y sont joints. 

C'est dàâs la même année 1^ qtié nous fldies connais- 
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sance atec M. Tabbé Siônnet, qui vinl nous offiif, pènr les 

Annales de philosophie, la dîsserlalion suivante : 

• 3^ Authenticité de la chronologie du texte hébreu, p)rouvée 
yy par deux Pentateuques,conservds en Chine et dans les Indes 
» (i'^2T{k\e),Eaamen de la chronologip/hébraï4ue;—(2rtiirL), 
» Essai surjépoque de Ventrée des Juifs en Chine; mention, 
» dès le 6* siècle avant noire ère, dans leslivres antiques des 
» Chinois, des 5 livres du Pentateuque, des 8 livres des pro- 
» phètes, des 9 livres des hagiographesK {Annales, 2* série, 
»t, XIV, p. 7 et 213; 1837.) 

La même année, nous voyons encore l'infatigable écrivaio 
pubfier l'ouvrage suivant, qui annonce une série d'études 
dans un genre tout différent, et qu'il dédia à M. Renouard : 

<(4*^ Buhez santez JVonn,ou Vie de sainte Nonne,ét de son fils 
y> saint Devy (David), archevêque de Menevie en 819; mystère 
)> composé en langue bretonne antérieurement au 12* siècle, 
f>' puWié d'après un manuscrit unique, avec une introduction, 
» par l'abbé Stonne^ et accompagné d'tine traduction liité- 
» râlé de M. Legonidec et d'un frfe*-5t>mtedumanfuscrit. Paris, 
)>eMerlin, 1837; in-»> de 212pages 2. » 

A celte époque, M. Pàuthier nous ayant fait connaîtipe un 
ouvragé curieux et inédit du P. Prémare, M. l'âbbé Sionnet 
eut l'occasion de le parcourir dans une visite qu'il nous fit; aus- 
sitôt il s'en empara avec avidité, et noùs!demanda d*en fen- 
dre compte dans les Annales, et, en eïfét, il nous adressa tin 
premier aFticle qui parût au mois dé juillet 1837, sous ce 
litre"':-- ■"'.■'' 

i< 50 Analyse d'un ouvrage iûédit du P. Pi^émàre, sur les 
)) "OestigeS des principaux dogmes chrétiens que Ton retrouve 
» dans les livres chinois (1" article). Annales, t. xv, page 7. 

Ce premier article fut cause d'un léger dissentimetit entre 
nous et notre estimable collaborateur; M. Sionnet ne voulaU 
donner qu'uue'analyse de l'ouvriaige, t;tï faisant un choix dans 
les divers passages; noustoulions, au contraire, le trùâuire 
en entier, à cause de sa nouveauté et de son importance, eh 

* Le second de ces articles, a été tiré à part, Paris, Merlin, libraire, 24 pag. 

^ M. Tabbé Jaquemet, en ce moment professeur de droit canon .à la Sorbonne» en 
rendit compte dans notre t. xiv, p. 384. 
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Iais8a0t aux apologistes le soin de faire leur choix ; c'est ce 
que nous fîmes en composant nous-même le 2* arlicle (Jfiirf., 
p* 134); mais alors M« Fabbé Sionnet entra tout à fait dans 
notre sens et il nous donna le 3"" article {Ibid,, p. 325). Mais 
en ce moment M. l'abbé Sionnet fut distrait par d'autres tra- 
vaux, et c'est nous qui reprîmes la traduction de l'ouvrage 
dont nous publiâmes encore 4 articles (t. xvi,p. 296,354, xviii, 
276, et XIX, 25 ^ 

Quelques personnes nous ont demandé pourquoi cette tra- 
duction n'a pas été achevée ; la raison en est que le volume 
que nous étions obligé de rendre, dans les intervalles de no- 
tre traduction, à la Bibliothèque impériale, a été perdu ou plu- 
tôt égaré. Plusieurs articles sont traduits et annotés, mais il 
nous manque le volume pour mettre les caractères chinois. 
Nous faisons encore de temps à autre des instances pour l'a- 
voir; mais inutilement. 

Vers la fin de 1837, M. l'abbé Sionnet changea la modeste 
place d'aumônier des religieuses de l'Hôtei-Dieu contre celle 
de desservant delà petite paroisse de Chatenay^ dans la ban- 
lieue de Paris. 11 espérait pouvoir faire aller de front ses chères 
études, ses nombreuses publicalionset lesdévoirs de sa charge 
de pasteur; et, il faut le dire aussi, il ne voyait pas sans sa- 
tisfaction accroître, par ce revenu très-restreint, ses ressour- 
ces si modiques d'aumônier des religieuses, et celles plus 
iQodiques encore de ses publications. Nous l'avons visité 
dans son presbytère de campagne; la nouveauté de cette vie, 
l'air pur et frais de ce charmant vallon l'éblouirent d'abord 
et lui donnèrent une grandejoie; mais bientôt il comprit bien 
que ce n'est pas à la campagne qu'il pouvait continuer les 
travaux qu'il avait commencés et qu'il poursuivait avec un 
zèle au-'dessus de tout éloge ; c'est de là, en effet, qu'il conti- 
nuait l'édition de sa Bible, t. v et vl. 

Aux inconvénients d'être éloigné du centre de ses travaux, 
M. l'abbé Sionnet dut ajouter celui de ne pas en imposer as- 
se2i à^s paroissiens; il n'avait aucun des avantages qui frap- 
pent l'esprit des habitants de la campagne, il n'avait ni le don 

:} M, raU)é Sionnet donna an résumé de^ ses articles et des nôtres, dans une petite 
brochure de 54 pages, publiée en 1S39« ^ 
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de la voix ni celui de la parole; et ce qui lui manquait de ce 
côté n'était pas coiupëiisé par d'autres avàtiiëges phj^siqae^. 
Quoique d'une taille assez élevée, il avait UH ail* souffraiil et 
maladif. En effet, sa santé était d'une faiblesse extrême. Quand 
îl était en chaire pour faire son prône, il était souvent obligé 
de s'arrêter quelques minutés pour rieprehdîre des forces. 
Cela eût pu passer peut-être dans une chaire de Faculté, où 
les auditeurs auraient tenu conipie au professeur de sa science 
et de son dévouement; mais les habitants de Chatenay au- 
raient préféré un pasteur qui d'une voix éclatante aurait chanté 
une belle Préface. lis ne savaient apprécier aucune qualité 
de leur savant et pieux pasteur; aussi M. Tabbé Sionnet dut 
se résoudre à quitter ce poste avant même d'être assuré d'un 
autre. Il vint donc se fixer à Paris dès lé premier semestre 
de 1838, et s'établit dans un Irès-élroit logement, rue Neuve- 
Saint-Etienne, n" 16 ; il disait sa messe à l'église Saint-Etienne, 
mais il n'y exerçait aucun ministère. Quand il demanda à y 
être employé, on lui répondit qu'on n'avait pas besoin de con- 
fesseurs dans celte église. 

C'est de là que M. Sionnet continua à publier sa Bible, 
dont il édita le tome vu, et pour être plus près du bureau, il 
alla, à la fin de 1839, s'établir rue Èadame, n^5, où il demeura 
jusqu'à la fin de 1840. C'est là qu'il publia l'ouvrage suivant : 

« Ô] Institutionum juris naîuralis et ecclesiastici publici, 
» libri vi,auctore. Jaô. Ànt. Zallinger ad Turrim. Editio nova, 
» accurante A. Sionnet. 2 vol. in-8^ de 63 feuilles ; 1839. — 
» Paris^ rue de Vaugirard, 60. » 

M. Tabbé Sionnet était là dans cet état précaire d'un pré^ 
tre d'une grande science, ayant publié et publiant encore 
des Ùvres.d'une utilité incontestable, en relation avec tous 
les savants, ayant une autorité dans là science, et cependant 
n'ayant presque pas de quoi soutenir une vlè plus que mo- 
deste. Enfin des sollicitations puissantes et nombreuses dé- 
cidèrent Mgr de Quélen, et les prêtres qui administraient en 
«on nom, à le nommer prêtre administrateur des Sacrements 
à la paroisse Saint-Jean-Saint-François, au Marais. M. Sionnet 
nous apprit cette nouvelle par le billet suivant : 

Monsieur, 
Je me proposais, e« allant vous présenter mes hoog^figffi^^^jll^x^iwf^er» 
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cier d« IWoi que.vou« avez bien voulu me faire de votre jooroaret vous 
téuBoigner en même temps que je désirais recoonaitre celte marque d^attentiûo 
en vous adressant un travail sur le Christianisme dans l'Asie et répoque de«im 
ëtafelissement, travaH que j'ai fort avancé et que j'«8père cwapléter iTid i 
quelque temps. Mais la mort de ma mère qu'on m'a anuoncée depuis quelques 
jours et Tordre que j'ai reçu d'aller immédiatement remplir ipttîqins ffmctione 
faciles dans la paroisse Saiot-Jeau-Salut-François, m*en ont empêché. Veuillez 
bien en recevoir mes excuses et me croire toujours votre tout dévoué servi- 
teur. , • A. SiewNET. 

11 s'était établi dans celte paroisse rue des Quafrc-Ftfa,ïi"7, 
où il demeura jusqu^à la fin de 1845 et où il édita successite- 
ment les tomes viii, ix, x, xi, xii, xni de sa Bê6fe, et de pltrs 
une curieuse dissertation qu'il composa pourlesilnnatessous 
le. titre suivant : 

« 7* Dissertation sur le Canon des Livres saints dans l*E* 
» glise catholique^ et sur Vépoque de sa première promulgation 
)) (t. V, p. 85-117, 3' série) ; 1842. » 

Lîi même année, il faisait paraître encore l'ouvrage suivapat* 
•qui a eu depuis cinq éditions: 

« 8* Herméneutique sacrée, ou Introduction à rÈcriîure 
Sainte en général, etc., par Hermann Janssens, traduite du la- 
tin par J.-J. Pacaudy 3* édition, revue, etc., par M. ra:bb6 
SionnetyinS'' de 40 feuilles. —Paris, Camus; 1842. » 

Eïi 1844, rinfatigable écrivain publie encore, d'après les 
conseils du nonce, S. Exe. Mgr Fornari : 

« 9^ Mémoires historiques dn cardinal Pacoa sur les affai'- 
» res ecclésiastiques d'Allemagne et de Portugal pendant ses 
» nonciatures; traduits de ritalien, Pigmentés de ^cesjus* 
9» ii^catives, terminés par le brefiki Pie VI sur Ja ^«eslion 
» Umd e^ papa? le dernier discours du cardinal, et ^méie de 
« son portrait, traduite par M. l'abbé Sionnel; vol. jn-8* do 
» 380 pages. Paris, Camus; 1844. ^> 

A cette époque les frères Ai^lignol avaieai susdëlé ta q»e6- 

fton^es droite des curés par rapport à leurs évêqoes. M. Fafcfeé 

Sionnet crut devoir entrer dans celte question et soutînt les 

droits des évêques en publiant, en 1845, l'ouvrage suiyaitt : 

a 10*" Des Curés, <Hi Démonsir^ition de oUée vémté : Bà^s 

h LE D10€È$E, TOUT POVVOfR ViKI^T D1^ t'ÉVÉlQUS : tr8llllCt)0I]| 

» abrégée de JVardî, etc. » 
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C'est ainsi que Touvrage fat annoncé dans le Journal de bf 
Librairie de 1845 ; mais dans un exemplaire de ia même date 
que nous avons sous les yeux» le titre fut modifié de cette 
manière : 

« Des Curés et de leurs droits dans VEglise^ diaprés les ma- 
» numents de la tradition; traduction abrégée de Nardi^ bi- 
» bliolhécaire de Riniini, publiée par M. Sionnet. — Paris, 
» Camus, 1845, vol. in-S"* de xxviii-342 pages. » 

Mais la même année et avant la publication de ces deux 
derniers ouvragés, M. l'abbé Sionnet avait entrepris une œu- 
vre bien plus importante, et qui devait absorber et abréger 
sa vie par les travaux qu'elle exigea et les tracas qu'elle lui 
suscita. Nous voulons parler de la création d'une Revue sous 
le titre suivant: 

« iP L'Auxiliaire catholique, journal de matières eoclésiasti- 
» qu€s^ publié par M. l'abbé Sionnêty avec cette épigraphe : 
» Hœc est Victoria^ quœ vicit mundum^ fides nostra {l ioBn. 
» V, 4). — A Paris, chez Camus, libraire, 20, rue Cassette. » 

Le projet de créer une Revue ecclésiastique était depuis 

longtemps la pensée dominante de M. l'abbé Sionnet et de 

la plupart de ses amis. Voici comment il s'en ouvrit à nous 

dans une lettre écrite vers la fin de 1844, et qui prouve quels 

égards avaient l'un pour l'antre, à cette époque, les différents 

organes de la presse catholique et quelle entente précieuse 

existait entre eux : 

Paris, le •.,. 
MoQ bon monsieur Boonetty, 

Craigoaot qu'une persooue étrangère ne vînt vous donner une idée fausse 
d'un projet que j'ai formé depuis longtemps et qui s'est ébruité, à ce que je 
viens d'apprendre, je ne sais comment, je crois devoir vous avertir que le 
Recueil mensuel que je dois publier est destiné, non à faire concurrence au vôtre, 
mais à marcher ensemble et sur un terrain différent, quoiqu'ayant aussi la reli- 
gion pour objet. La seule cause qui ait retardé cette publication jusqu'à ce mo- 
iSient est la difficulté que j'ai éprouvée à éloigner de .mon plan tout ce qui pou> 
vait rentrer dans le vôtre ; je crois y avoir réussi, et si quelques questions 
^semblables peuvent être traitées dans les deux recueils, ce sera sous des points 
<âe vue si différents, que ce que je dirais aura toujours besoin d'être complété 
par ce q^i se trouvera dans les Annales ^ et vice versa. 

En disant ma publication, je cède à de hautes sollicitations ; on a cru que le 
besoin du cUrgé la demandait impérieusement, et je me suis sacrifié. 

La Uche qui m'est imposée est immense; je compte suc vous et vos amis pour 
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la remplir, de môme que je mets à votre disposition mon travail et celui de mes 
collaborateurs. J'ai déjà reçu quelques communication* dont partie convient, je 
crois» à votre plan, et le reste rentre dans le mien. 

Lorsque mon plan aura été approuvé par qui de droite je vous. le communique- 
rai et vous comprendrez alors qu^au lieu de combattre le vôtre, il est destiné à 
en mieux faire connaître la portée. 

Pardonnez-moi cet exposé un peu obscur ; je ne puis parler plus clairement. 
Le projet dùntje doii paraître le père n*étant mien que par subslitution Jenepuis 
donc trahir le secret qu'avec une autorisation qui me manque pour le mo- 
ment. 

J'ai pris l'avance, parce que je tenais à ce que des bruits mal fondés ne vinssent 
point vous faire croire à une concurrence qui n'existe pas et n'existera ja- 
mais. 

Votre tout dévoué serviteur, A. Sionnet. 

Après la réceptioD de cet le lettre, nous fîmes une visite à 
M. Tabbé Sionnet, et, tout en le remerciant de sa communica- 
tion, nous lui donnâmes l'assurance que nous verrions avec 
joie paraître un nouvel organe consacré à la défense de l'E- 
glise, parce que nous étions loin de vouloir monopoliser la 
défense de la Religion en nos mains. 

Nous avouons que nous ne lui cachâmes pas les difficultés 
de toutes sortes qu'il rencontrerait pour la réalisation de ses 
projets, et combien de peines il aurait à supporter pour la 
direction intellectuelle et matérielle de son œuvre: et dès ce 
moment, sur sa demande, nous lui donnâmes toutes les indi- 
cations qu'une longue expérience nous avait fournies. 

L'Auxiliaire catholiqvs parut le 24 mai 1845 Jour de Notre- 
Dame-rAuxiliatrice^ et devait être publié le l"et le 15 de cha- 
que mois, par livraisons de 64 pages in-8% au prix de 30 fr. 
pour Paris, 35 fr. pour les déparlements, et 40 fr. pour l'étran- 
ger; prix réduit, dès le 2* numéro, â 30 fr. pour Paris et les 
départements. 

Le but du fondateur, est-il dit dans un prospectus^ est de faire une «avre 
exclusivement consacrée à l'étude et an développement des sciences ecclésias- 
tiques, et de remplir ainsi, entre les Annales de Philosophie chrétienne^ V Univers 
site catholique et le Correspondant, une lacune regrettable. — ' V Auxiliaire est 
publié par M. Tabbé Sionnet ^ propriétaire-gérant, qui le rédige de concert avec 
le R* P. dom Guéranger, abbé de Solesmes, et plusieurs autres prêtres distin- 
gués ». 

Dom Guéranger développa cette pensée dans une eapport- 

* Sur la coaverture da solame : Des turét, etc. 
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lion U'ès-biea fa^e, et tous les cahiers furent à peu près rem« 
plis par les travaux desRR. PP, Bénédictins de Solesmes. Et, 
en effet, on y vit successivement jusqu'à la fin du 4^ volume» 
ot la collaboration des PP. Bénddictins cessa, on y vit, dis-je, 
12 articles de dom Guéranger^ 12 articles de D. Pitray 8 arti- 
cles de h. Pioliny 6 articles de D. Gardereau, 4 articles de 
D. Lacombe et 4 articles de D. Brandes, Les rédacteurs laï- 
ques n*y figurent presque pas; nous y voyons à peine les 
noms de MM. Combeguille^ Guignard^ Fuster et Raffray. 

M. Tabbé Sionnet n'y mit que 5 articlesportant sa signature. 

On le voit, ce n'est pas certes le talent qui manqua à cette 
Revue; nous devons signaler surtout les articles de dom Gar- 
dereauy qui formeraient à coup sûr en ce moment un con- 
traste frappant avec les idées qui dominent sur la valeur des 
auteurs et des philosophes païens K 

Cependant V Auxiliaire ne put jamais faire ses frais ; ses 
abonnés ne dépassèrent jamais 200, malgré les modifica- 
tions successives qu'il subit. En effet, dès le l*'' novembre 
1845, il ne parut plus qu'une fois par mois; en janvier 1846, il 
réduisit son prix à 25 fr. ; en avril, M. Sionnet en établit le 
bureau chez lui, rue de Touraine, n* 2, au Marais, et à la fin 
du ÏV« volume, août 1846, au 21^ cahier, les RR. PP. Béné- 
dictins cessèrent de coopérer à la rédaction de la Revue. 

Dèsie tome V, M.Sionnet changea son épigriipheetsubstitua 
à l'ancienne une longue épigraphe grecque de S« Basile: jses 
mliciesnê furent plus signés d'aucun nom. C'était en grande 
partie des extraits ou des traductions de divers ouvrages déjà 
publiés. Le cahier de novembre ne parut que fort tard avec 
cet avis important : 

L'adtnmistration de V Auxiliaire se voit forcée, pour satisfaire aux demandes des 
abonnés nouveaux, de faire paraître le numéro de janvier aTant celui de âécembre. 
1a livraison de décembre paraîtra peu après celle de janvier, et les mesures 
prises permetterit d'espérer que ces retards, qui existent d'aifleurs pour toutes les 
publicntions scientifiques, ne se reproduiront plus. [Couv. du N. ) 

Malgré ces promesses, la Bévue alla toujours en dépéris- 
sant; des difficultés de toutes sortes vinrent assaillir M. l'abbé 
Sj^mieL Noosl'avims vi^îté-qiielquefdisaAixniUeu de ces tracas, 
et il se ressouvint alors des conseils que nous lui avions dou- 

' Voir un assez long extrait qi;c nous en avons donné dans notre tome iiv, 
p. 205 (3« série). onirnr> 
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PfBS et qu'il n*avaît giière suivis ; il se plaignait de tout le 
îïioude; il ne pouvait suffire à toutes les exigences de Tim- 
priineur, dp papetier, de tous les fournisseurs, et tfestau 
îniljeu de ces difficultés qu'il était obligé de pourvoir à la ré- 
daction de tehaque cahier ; il travaillait plus qu'aucun honame 
ne peut supporter. A la fin, les ressources dont il pouvait 
disposer étant épuisées complètement etl<B§ dépenses dép^s- 
S3pt de beaqcoup les recettes, le »« dp mars J847 ne put 
paraître, et Je n^ d'avril fut envoyjé gvec VavU auco ahonné^ 
suivant: 

Ia lf« série de V Auxiliaire $6 termine avep ce voliime (t. vi) ; la seconde ne 
wivra pas immdiatement^ le directeur partant pour Roiafieet ses arrangements, 
pour rendre la .rédaction plus forte, n'étant pas encore terminés. — Conformé- 
ment «ux désirs d'un grand nombre d'abonnés, en commençant la nouvelle série, 
VAmiîiaire ne publi*»ra que cinq feuilles par mois, et son prix sera abaissé à 
46 fr. Ceux gni auraient payé à Favance Tannée 1S47 peuvent, ji leur volonté, 
retirer le surplus de leur yersepiept, d}ez M. Ga^jus, libraire, rue G?ssejtte, 
n*> 20» ou le laisser entre les main? dudit libraire, pour s^vir à rabonnei^ent 
de la 1'« année de la seconde série. 

Ainsi finit YAuœiliaire catholique, après avoir publié 28 
numéros, de mai 1845 à avril 1847. 

En partant pour Rome, M. Sionnet avait Tintention d'entrer 
dans la Congrégation de l'Oratoire de saint Philippe deNéri; 
maïs sa santé, toujours faible, avait été trop gravement copi- 
promise par toutes le^^ peines que lui avait données sa Revue. 
A peine fut-il arrivé à Rome qu'une fièvre célébrale se dé- 
clara; ainsi non-seulement il ne put réaliser le désir qu'il 
avait de finir ses jours dans une Çongr/égation religieuse, 
mais il fut forcé de revenir en graude hâte et gravemBnt ma- 
lade à Paris. Ses amis lui conseillèrent d'entrer dans uue 
maison de santé, où il passa quelque temps presque oublié 
de tout le monde. Cependant quelques mois de repos et de 
traitement te rétablirent as$ez vite. JEt alors M. Sionnet, dé- 
^ifoûté de tout ce qu'il avait vu et expérimenté dans le monde, 
forma le projet d'aller s'ens^evelir à la Trappe, près Mortagne; 
mais là encore le goût de f étude l'y suivit, et une note du 8 
novembre 1847 nous le mopti^e demandant qu'on lui envoie 
ses livres. C'est là que le trouva la révolutjpn de fé- 
vrier 18d^. Cette grande eommollon sociale alla le troubler 
dans «a solitude» qull abaodaiiM h têtu ^qae piour 
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venir s'établir de nouveau dans sa ville natale» à Qaiinper. 

C'est peu après que son évêque, Mgr Graveran, lui offrit 
une place dans la maison de Saint-Joseph, établie pouf les 
prêtres âgés et infirmes du diocèse à Saint- Pol-de-Léon. 
C'est précisément ce qu'il fallait à M. Sionnet, c'est-à-dire 
un lieu où il pût dans le silence s'adonner à l'étude et à la 
prière, sans aucune préoccupation des soins temporels. 

Et ,en effetjC'esllà qu'il publia encore la dissertation suivante : 

13^ Lettre à Mgr Graverariy évêque de Quimper et Léoriy sur 
la chronologie du peuple juif y et des peuples qui ont été en con- 
tact avec lui; par A. Sionnet, prêtre, avec cette épigraphe: 
Si multitudinem scientiœ desiderat quis , sait prœterita 
(^Sap. VIII, 8). Paris, Gaume, 1855; in-8^ de 40 pages, plus un 
tableau grand in-folio. 

Cette lettre, datée du 10 novembre 1854, mérite d'être étu- 
diée en ce moment par tous ceux qui s'occupent de restaura 
la suite des règnes des empires d'Orient. 

Enfin M. l'abbé Sionnet se mit Tannée dernière de nouveau 
en rapport avec nous par les lettres suivantes, qui annon- 
cent et contiennent ses derniers travaux : 

St-Pol de Léon, (maison de St-Josepb), 18 juillet 1855. 
Monsieur, 

Mgr Sergent, notre nouvel évoque, étant d'avis que je recommence, pour 
préparev la voie à me$ publications futweat à écrire dans les journaux des articles 
scientifiques, et» m'ayant à ce sujet donné les permisions qu'exigent les statuts 
diocésains, veuillez bien me dire si vous auriez Tobligeance de recevoir dans votre 
excellent recueil les articles qui entreraient dans son plan. La modicité de mes 
ressources depuis mon retour de Rome m'a privé de sn lecture depuis longtemps, 
mais je ne puis oublier les services qu'il m'a antérieurement rendus, et la place 
qu'il occupe dans Testime des hommes compétents est trop haute pour que je ne 
désire pas coopérer en quelque sorte au bien qu'il produit. 

Je ne sais si j'ai bien retenu votre adresse, mais vous êtes trop connu pour 
que ma lettre ne vous arrive pas; d'ailleurs d'après ce que M. de Paravey m'a 
fait l'honneur de m'écrire, j'ai vu que vous avi^z reçu les deux exemplaires de 
ma lettre à Mgr Graveran que j'avais eu Thonneur de VOUS adresser. 

Vous me permettrez de profiter de cette occasion pour vous avertir que dans 
V Appendice de cette lettre il y a une transposition inexplicable, les deux pre- 
mières années (Je VOctaJtéride syromacêdonienne ont été jetées à la fin avec tes 
n» 7 et 8, de sorte que dans ce tableau, il faut lire 3 au lieu de 1, 4 au lieu 
de 2, 5 au lieu de 3, 6 au lieu de 4, 7 au lieu de 5, 8 au lieu de 6, 1 au lieu 
de 7, 2 au lieu de S. 

J'ai l'honneur d'être, etc., Sionnet, prêtre. 

Nous répondîmes, comme on peut le croire, à M. Fabbé 
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Sionnety que nous accepterions avec empressement les tra* 
vaux qu'il voudrait bien ^ous adresser pour se rendre aux 
vœux de Mgr Sergent: et, en effet, nous reçûmes bientôt une 
nouvelle lettre ainsi conçue : 

St-Pol de Léon, 25 novembre 1855, 
Monsieur, 

J'ai bien longtemps tardé à profiter de la permission que voas (n'aviez donnée 
de vous adresser quelques articles. Ma santé en a été cause en paitie, et aussi 
)a difficulté que présentait un sujet que j'avais entrepris et que je n*ai pu 
achever. 

Je ne sais si la nomenclature aride que je vous envoie sur la chronologie des 
rois d'Egypte pourra VOUS convenir. J'y ai résumé des travaux bien longs, et j'ai 
l'espoir, avec les corrections faites à mon premier travail, de pouvoir satisfaire 
les critiques qui ne seront pas trop difficiles. Ayez la bonté de me faire savoir 
si vous admettez ce travail, qui est bien mal écrit, mais ma main, qui n'a jamais 
été bonne, se perd de plus en plus avec mes yeux, et plus je veux bien écrire, 
plus mal je fais. Si vous ne ^admettez pas, je vous serai obligé de remettre le 
manuscrit à M. Benjamin Duprat, qui se présentera chez vous pour le 
prendrCé 

Si diîs travaux si arides (les travaux chronologiques ne peuvent pas être 
autres) ne répoussent pas vos lecteurs, je vous adresserai bientôt un court 
mémoire sur les rois séieuddes^ fautivement classés dans VApptndics de ma lettrs 
à Mgr Graveran et sur l'année hébraïque, en donnant toutes les preuves et les faits 
qui ju.stifient mon opinion. 

Veuillez bien excuser ce chiffonnage et me croire pour la vie votre, etc. 

A. SlONNET. 

Après avoir reçu ce travail de M. l'abbé Sionnet, nousFexa- 
minâmes avec attention, et nous fûmes étonnés d'y voir qu'il 
n'y faisait aucune mention de la lecture des textes égyptiens, 
si nombreux, sur lesquels s'appuient ceux qui |Lrayaillent à 
restituer l'histoire d'Egypte. Comme nous tardions un peu 
à lui exposer nos pensées à ce sujet, il nous écrivit encore 
la lettre suivante, que nous publions parce qu'elle contient 
la notice des Mémoires qu'il préparait en ce moment : 

St-Pol de Léon, 12 décembre 1855. 
Monsieur, 
...Je crains, comme je vous le marquai dans'ma lettredu 25, que des pièces si 
sèches et oîi plusieurs des assertions ne sont revêtues que d'un certain degré 
de probabilité, ne puissent convenir à vos lecteurs, j'attends donc un mot de vous 
pour savoir si je puis vous expédier quelques notes ; 1" sur la suite restituée des 
intendants d$ Judée \ 2*» sur les rois d'Assyrie, nommés dans l'Écriture. Cette 

note qut, pour les dates principales, s'accorde avec celles qui se trouvent dans 
la lettre à Mgr Graveran corrige cependant quelques points et présente surtout 
d'une manière beaucoup plus forte les preuves qui établissent le sentiment que 

iv« sÉBiE. TOBIE xiH, — w^ 78 ', 18S6. (b^' vol. de la coU.) 29 

Digitized by ^^jOOÇIC 



454 NOTICE SUR LA VIE DE M. l'aBBÉ SIONNET. 

j*9i adopté ; S'» le mémoire svr les rois sélmcideê et SW Vanné$ hArpXcftê doBt }e 
VOUS parlais dans ma lettre dti 25 novembre, le tout devant être suivi d'un 
Ksmnen des cttrtouches royaux hieroç/lyphique» et d'un examen critique de quelqUCS 
ouvrages qui depuis quelques années ont paru sur Thistoire d'Egypte. 
J'ai Vhonneur d'être, etc A. Sionnet, prêtre. 

Nous répondîmes à cette lettre le 15 décembre, en lui ex- 
posant rinconvénient qu'il y avait à publier un traviail si im- 
portant sans faire mention de ces cartouches royaux si pré- 
cieux pour l'histoire, et qui doivent incontestablement entrer 
en compte dans tout essai critique de la chronologie égyp- 
tienne. Nous attendions la réponse à celte lettre, lorsque 
nous apprîmes sa mort par les journaux. 

Il s'était éteint soudainement comme une lampe qui man- 
que d'huile et sans aucune maladie déterminée, le 5 février 
. 1856. Sa santé ne s'était jamais remise des commotions si pé- 
nibles que sa tête avait ressenties par suite des tracas et des 
désagréments de toute sorte quelui avaient donnésl'exîstence 
et la chute de YAuxiliaire catholique en 1847. Dans sa retraite, 
il passait son temps, en dehors de ses études et de la prière, 
en de lonîîues promenades solitaires, qui nourrissaient sa 
tristesse bien loin de la dissiper. 

La mort de M. Sionnet nous a décidé à publier son Mé- 
moire sur la chronologie des rois (TEgypte, tel qu'il nous l'a- 
vait envoyé, afin de ne pas laisser perdre les derniers travaux 
d'un prêtre instruit, complètement dévoué à la science, qui 
lui a consacré toqte sa vie et lui a sacrifié une s:nté qui s'est 
épuisée à la peine, et lui a ouvert les portes du tombeau 
avant l'heure fixée ordinairement par la Providence. Nous 
pensons que nos lecteurs liront avec intérêt ce dernier tra- 
vail, cette impression posthumfe d'un homme qui fut si dé- 
voué à l'Église. 

M. l'abbé Sionnet avait travaillé longtemps à préparer une 
édition nouvelle de Clément cT Alexandrie. M. l'abbé d'Âlzon 
a parlé de ce travail dans le tome xix, p. 261 (2« série) des 
Annales; nous savons qu'il avait aussi préparé une édition 
nouvelle de sa Bible. Il serait à regretter que ces travaux res- 
tassent enfouis dans ses papiers, et nous espérons que sa fa- 
mille se mettra en rapport avec quelque éditeur pour les pu- 
blier. A. BONNETTY. 
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MÉMOIRE 

SUR LA CHRONOLOGIE DES ROIS d'ÉGYPTE. 

1. Ohfiervations préliminaires. 

1. LTiistoire ancienne d'Egypte est tellement liée avec 
l'ancienne histoire des Hébreux, qu'il est impossible d'écrire 
cette dernière sans éprouver le besoin d'éclaircir la première. 
Dans une lettre à Mgr Graveran, évêque de Quimper et 
Léon S j'ai établi sur des bases, qui me semblent solides, la 
date précise des principaux événements de l'histoire juive. 
Les dates de Vhistoire égyptienne ne peuvent être établies 
d'une manière aussi rigoureuse. Cependanton peut, en classant 
à l'aide des synchronismes que fournissent les livres saints, 
et des renseignements contenus dans les auteurs profanes, 
les listes des rois d'Egypte parvenues jusqu'à nous, donner 
d'un€ manière probable l'âge d'un grand nombre de ces rois, 
c'est ce que j'ai essayé dans le catalogue qui suit; mais avant 
de le donner, je' dois faire connaître séparément les sources 
où j'ai puisé pour l'établir et les secours que m'a fournis 
chacune d'elles «. 

2. Sources fournies par la Bible. 

2, VEcriture sainte nous fait connaître le nom et l^époque 
de six rois d'Egypte : 1^ Ephrée 3 qui vivait lors de la ruine 
du temp1e;2o Nechao^ qui fit périr Josîas; 3" Tharaca^y contre 

' Chez Benjamin Duprat, libraire de l'inslilat, rue du Cloître-Saint-Benoir, n» 7, 
prix, 1 fr. £80, , 

We ne mets pas au nombre de ces scarces les peintures murales des temples d'E- 
gypte, m\es inscriptions de &iëies; car j'ai aequis la certitude que ces Inscriplions, ^ 
lors même que leur lecture serait plus certaine qu'elle ne l'est pour plusieurs d'entre 
elles, bien loin de pouToir servir à éclaircir la chronologie d'Egypte, ne peuvent être de 
quelque utilité que lorsque cette chronologie sera exactement établie. La démonstra- 
ration de cette assertion sera l'objet d'un mémùiv uUéruur, 

^ Jérémie, xliv, Sd. ^ 

* TV HôM, XXIH,«5. 

* Ibid.f XIX, 9. — Isaîe xxivji, 9. 
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lequel. marcba Sennachérib la 15* année d'Ezéchias; i*" Sua^, 
auquel Osée demanda du secours ; 5^ Zara % la i^ année 
d'Asa, roi de Juda, et 6* Sesac^^ dans les dernières années de 
Salomon et les premières de Roboam. En consultant les 
tables des rois de Juda et d'Israël qui se trouvent dans Fappen- 
dice de ma lettre à Mgr Graveran^ je vois qu'Ephrée vivait 
Fan 597 avant Fère vulgaire, année de la ruine de Jérusalem; 
Nechao l'an 617 avant Tère vulgaire, année de la mort de Jo- 
•sias; Tharaca Tan 721 avant l'ère vulgaire, qui est la 15* d'E- 
zéchias; Sua l'an 733 avant l'ère vulgaire, 6' d'Osée; Zara 
l'an 936 avant l'ère vulgaire, 35* d'Âsa; et Sesac Tan 985 avant 
l'ère vulgaire, 5* de Roboam. J'ajouterai, d'après Eupolème *, 
que le ror qui régnait en Egypte, lors de la fondation du temple 
de Jérusalem, l'an 1026 avant l'ère vulgaire, et même dans les 
dernières années de David , Rappelait Ouaphrès^ qui n*est 
qu'un titre que nous voyons ailleurs s, ajouté au nom de 
Ramessés. 

3. Sources fournie» par Hérodote. 

3. Le plus ancien des historiens profanes qui ait parlé de 
l'Egypte est Hérodote. Ce judicieux historien avait interrogé 
avec soin les prêtres de cette contrée ; mais les renseigne- 
ments qu'il en reçut étaient tellement vagues qu'il ne put 
fixer avec certitude la date d'aucun événement. Ses fixations 
approximatives, si son texte n'a pas été altéré, ce que j'ai 
peine à admettre pour un des passages que je citerai tout à 
l'heure, diffèrent même entre elles d'environ 120 ans, suivant 
que l'on descend de l'époque qu'il donne pour Méris, ou que 
l'on remonte de celle iïAmyrtée. Cet historien ne peut donc 
servir, d'une manière positive, qu'à fixer le temps respectif 
des principaux rdis d'Egypte. Voici le résumé de ce qu'il nous 
apprend : 

4. De Menés à Sethos, qui précéda les douze rois» et Psam^ 
metique, depuis lequel l'histoire d'Egypte est bien connue des 

' IV Rois, XYUp 4. 

' II Parai. XIV, 9. 

' III RoiSy XI, ÀO. — II ParaL xii, 2 et suiv. 

* Dans Eusèbe, prépara/. Evang. 1. ix, chap.30, 31, 32. 

^ Dans la Liste des rois de Mestrée (ou Mêsraïm, c*esUk-dire VBgyptê). 
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Grecs, il y a eu 341 rois ' et autant de générations dont 3 font 
100 ^ns* Méris^ constructeur du lac de ce nom» fut le 330* de 
ces rois \ et il n'y avait pas 900 ans que ce prince était mort, 
lorsque Hérodote voyageait en Egypte-^ Ce voyage est, suivant 
les meilleurs cbronologistes, de Tan 460 avant Tère vulgaire : 
donc Méris vivait après Tan 1360, avant cette ère. 

5. Sethos étant le 341« roi d'Egypte et Méris le 330», il y a 
dix rois ou dix générations entre ces princes, c'est-à-dire 
333 ans, ce qui donne pour le temps approximatif de Sethos 
l'an 1027 avant notre ère. Cette date est inconciliable avec 
cellQ qui résulte de ce qu'Hérodote dit ailleurs ^ qu'Anysis^ 
prédécesseur de Sethos, avait fini de régner 500 ans avant 
Amyrtée. Car Amyrtée, qui forme à lui seul la 28* dynastie \ 
a succédé à Darius^ dont la dernière année est, d'après le 
canon de Ptoléméej de Tan 406 avant l'ère vulgaire : donc la 
première année de son règne est de Tan 405; par conséquent, 
la dernière d'Anysis^^i de l'an 905 avant l'ère vulgaire, et la 
première de Sethos de Fan 904, c'est environ 120 ans de diffé- 
rence avec la date trouvée plus haut; mais cette différence 
disparait si nous supposons, supposition que tout justifie 
d'ailleurs, que le texte primitif d'Hérodote portail que le 
règne d'un prince n'était égalé à une génération de 33 ans, 
que lorsque le temps de ce règne était inconnu, dans le cas 
contraire on comptait pour ce prince le temps qu'il avait 
réellement régné. En calculant, d'après ce principe, le temps 
écoulé entre Mms et Se^Aos, nous trouvons que Jtf^rfo ayant 
commencé à régner l'an 1365 avant l'ère vulgaire, et fini l'an 
1302 (ce qui donne 875 ans entre le commencement de Méris 
et le voyage d'Hérodote), Sésostris^ y qui lui est d'une généra* 
tion postérieur, a dû commencer Tan 1:269 avant l'ère vul- 

» Hérodote, !iv. n, n* 148. 

» Ibid. n» 100. 

5 Ibid. n* 13. 

* Ibid,, n» 140. 

^ Voyez les Listes d'Africain et d'Eusëbe. 

^ Hérodote nommant 9 des 10 princes qui, selon lui, ont régné entre SIéris et 

Sethos, il ne reste plus qu'un roi entre Métis et Sésostris, c'est-à-dire 33 ans. 

Diodore dit qu'il y eut entre ces deux princes 6 générations, ce qui revient au calcul 

'Hérodote, puisque, comme nous le verrons plus loin, la génération chez Diodore 

qtttod il parle de TEgypte, est d'un lustre ou de 5 ans. t 
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gairc; Phéron son fils» Fan 1236 avant l'ère vulgaire S 
Protée Tan 1203 ; ce prince, d'après Hérodote 2, régnait avant 
le commencement de la guerre de Troie ^ dont la prise 
est de Fan 1184 avant Fère vulgaire et encore après. Or, le 
règne de Protéey d'après ce calcul, est anlérieur et postérieur 
à la guerre de Troie. Rhampsinite l'an 1170 avant l'ère vul- 
gaire. CheopSy auteur delà 1'^ pyramide s l'an 1137 avant Fère 
vulgaire. Ce princeayantrégnéoO ans,Ke/}/ireri son successeur, 
a commencé l'an 1087 avant l'ère vulgaire. Le règne de ce 
prince étant de 56 ans, le commencement de Myccrinus est 
de Fan 1031 avant Fère vulgaire. Celui à'Asychis de Fan 998 
avant Fère vulgaire. Celui à'Anysis Fan 965 avant l'ère vul- 
gaire. Sous ce prince, Sabacos, roi d'Ethiopie *, vint fondre 
sur FEgypte et y régna 50 ans, puis il $e retira, et Anysis 
remonta sur son trône. Les 50 ans de Sabacos, joinis aux 33 
à'Anysis^ fixent le commencement de Sethos qui succéda à 
ce dernier à Fan 882 avant Fère vulgaire. 

6. Hérodote, dans son texte, tel que nous le lisons actuel- 
lement, place sous Sethos l'expédition d'un Sennachérib en 
Egypte et fait suivre immédiatement son règne de celui des 
douze rois ^; mais ce texte est nécessairement altéré et 
présente une lacuno ; car, d'après Diodore ^, les douzes rois 
furent précédés par un prince étranger, nommé Sabacos, dont 
Hérodote parle aussi comme ayant mis à mort Necos, père 
de Psammetiquc ^; et l'âge de ces douze rois est de beaucoup 
postérieur à Sethos, comme le montre le calcul suivant, dont 
la plupart des éléments sont fournis par Hérodote lui-même. 

'' Diodore (liv. i, ii" 5^) dit aussi que SésoHt on Sénoittrfs r^gna 33 ans. C*est 
h ^emps qo'Hèrodote compte ponr chacun des princes sniTants jusqu'à Cfteopi . 

* flcrodote, liv. n, a» H5-119. 

^ Diodore. comme nous le verrons plus tard, dit que celte pyramide a été coDStniito 
ftvamran 1060 avant Fere vulg., ce qui revient au calcul dtlérodole. 

* Hérod. liv. ii,nM37. 
' Ibid., u« 141-147. 

* Diodore, liv. i, n" 65. 

'' Hérodote, liv. ii> n" 152. Je pense que Sabacot est Valtération dn nom de Sam - 
mughés, roi d'Assyrie, qtti, justement ^ cette époque, fît une expédition eu Syrie et 
tn Egypte. T07. ma Lettre à Mgr Graveran, n" xlv, et l«s auteufs qui y sout cités, 
«msi que mon Canon chromlogique^ «t cî-après, n* it, 
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Amasis venait de mourir» lorsque Cambyse vint en Egypte» 
la 3^ année de la ôS"" olympiade^ Tan 526 avant Tère vulgaire. 
Ce prince» suivant ie chiffre de Diodorcy qui est le plus 
grand, avait régné 55 ans; ses prédécesseurs, AprUSy P^am- 
mis 9 Neofiax)^ Psammetique ont régné, d'après Hérodote, 
le premier 25 ans, le 2' U ans, le 3^ 16 ans, le 4* 54 ans, en 
tout 156 ans. Psammetique^ qui englobe dans son règne celui 
des douze rois, a commencé seulement Taii 682 avant Vère 
vulgaire, 16? ans plus tard que ne donnerait le calcul du n" 5, 
d'après lequel ce commencement serait de Tan S49, Donc en 
cet endroit le texte iïHérodote a élé altéré par suite de l'omis- 
sion d'une partie de ce qu'il racontait. 

7. il me semble résulter du court exposé qui précède, que 
si Hérodote ne peut donner par lui seul le moyen d'établir 
une chronologie certaine des rois d'Egypte, les renseigne - 
mens qu'il fournit peuvent du moins servir à rendre proba- 
bles les dates rapportées par (t autres auteurs, lorsque ces 
dates concourent avec celiCS déduites de ces renseignements. 
Ce judicieux historien nous fait d'ailleurs connaître d'une 
manière positive l'ordre respectif des principaux rois. Ainsi 
nous savons par lui que Méris précéda Sésoslris, Sésostris la 
guerre de Troie, la guerre de froie l'auteur de la première 
î^yramidc, dont la construction est de beaucoup antérieure 
aux douze rois, auxquels succéda Psammetique^ à partir du- 
quel l'histoire d^Egypte est bien connue des Grecs ^ 

4. Sources iournies par Dicéarc^ue. 

8. Dicéarque, qui vient après Hérodote, nous fournit deux 
dates importantes dans le passage publié par Scaliger à la 
suite de sou édition iïEusèbe'^^ et dont voici la traduc- 
tion : <c Sçsonchosis régna après Horus^ iils dOsiris et dlsis. 
» Depuis le règne de Sesonchosis jusqu'à la première Olym- 
» piade il y a 1500 ans ^. Depuis le règne de Nilus jus- 

' Hérodote, liv, ii, n" le! 4. 

^ Icxopiwv cruvaYO^ïj, P^S- 555, à la suUe de h Chronique (TEusèbe éditée par 
Scaliger, Amsterdam itiofe, in-i'". 

3 Scaliger a imprimé '2,000, mais c'est certainement une faute, car l'Histoire Sainte 
nous montre l'Egypte dans un état de civilisation qui commence du temps d'Abraham, 
qui 9$t né U94 avant la i'° Olympiade : donc, ii cette époque l'Egypte n avait pas 
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» qu*à la première Olympiade, 316 ans ' ; le royaume d'Ë* 
» gypte ayant duré en tout 19% aus^. » La fin du royaume 
d'Egypte étant, comme on le voit par les listes d'Ensèbe el 
d'Africain, et encore par le témoignage exprès d'Easèbe, à 
la page 250 de sa chronique^ édition de Mai, fixée à la 20" an- 
née A'Ochus^ qui, d'après le canon de Piolémée^ revient à l'ao 
340 avant Tère vulgaire, le commencement de MinèSt que 
tout le monde reconnaît pour le premier roi d'Egypte, el 
qui, dans le compte de Dicéarque, succéda kSesonchosiSfeti 
de l'an 2276 avant l'ère vulgaire ^ 2438 de la période Ju- 
lienne; iVilus finit son règne l'an 1122 avant l'ère chrétiennes 
35% de la période Julienne. 

5. Sources fournies par Manethon. 

9. Manethon vient ensuite, mais comme son ouvrage ne 
nous est connu que par les extraits de Josèphe, ûl Africain et 
SEusèhe, auteurs» postérieurs à Diodore, je remets à en par- 
ler après avoir recueilli dans ce dernier historien ce qui se 
rapporte à la cbronologie des rois d'Egypte. 

plas de 1200 ans d'eustenee, ce qui serait cependaot Trai, 8i>0B lisait î»SOD. P*ail- 
ietrs £asèbe, qui, dans la ('^partie de sa Chronique^. 2$0édiUoD de Milaa. 1818, fait 
éyidemment allasioa au passage de Dicéarque, ne lU que UXJO ans, lecture qui ressort 
aussi de ce que dit Josèphe {Antiq, iin), que ce 1^' roi d'Egypte était de 1300 a^ui 
antérieur i Salomon ; car ce Prince étant mort 213 avant la 1'* Olympiade, ce cal- 
cal donne IftlS ans avant cette époque pour le l«'roi d'Egypte. 

* Seatiger imprime t>{AÇ ayant confondu le T aveclt>, et qui est facife dans les 
Msi, mrtoiit locsqw ces ietires sont isolées. Ma eoiractien est d'ailleurs certaine, 
puisque Nilus est postérieur à la guerre de Troie (Diodore, liv. 1«', d« 6$). et que 
le chiffre iOO le ferait vivre long temps auparavant. 

^ Ici encore Scaliger écrit Oio^^tAia, ayant sans doute ]pris, i raison de son opinion 
sur l'antiquilé de l'Egypte, Vappendice qui accompagne souvent dans les Mft, la 
lettre X V^^^ l'ibréTiation de ^Ç. Voici le texte grec, tel que je crois devoir le lire : 

i*^Xpi xi3<; {^pcâmjç) èXu|#.i«iôo<; InQ xCkta f , iizh 8à Tr,ç NsfXôu 6dt(si^ • 
Xeîaç hÎxP' *"î<î 'szpàrq^ èXuixTutoBoç l-nj t|jiC)W; 6?vat ta xi^/ta ôjjlou • 
Itiî X^Xta èvvax6aia Xç. Voir une discussion de ce texte dans les Frag. hUL^ra"^ 
eorum de Didot, t. n, p, 236. 
3 Car 1936 ajoutés ^ 340, font 2276. 

* Parceque 346 ajoutés k 716, année !»• des Olympiades, font 1122. 
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, 6. Sources fournie» par Biodore. 

1(K Dtûdore, qui visitait TEgypte l'an 60 avant Fère vulgai^ 
Fe S et qui a eonsulté les Annales des prêtres ^ nous donne 
plusieurs renseignenJ^nts importants pour la chronologie de 
l'MstoÎFe d'Egypte. Le plus précis de ces renseignements 
est eelui qui nous apprend qu'Amasis venait de mourir, 
lors de l'expédition de Cflmby^c, la 3^ année de la 63« olym- 
piade*, par conséquent l'an 526 avant l'ère vulgaire* 
fiiodore disant qu'Amasis avait ré^né 53 ans, Apriès^ 
son prédécesseur, plus de 22 ans, et qu'entre ce dernier et 
Psammeliqûe, il y avait quatre générations, soit 20 ans (la 
génération étant dans Diodore, lorsqu'il parlé de l'Egypte, 
d'un lustre ou de 5 ans 0> fixe la fin de Psammetique à l'an 
623 avant notre ère K Ce prince ayant régné 54 ans, son 
commencement est de l'an 676* Diodore dit ensuite * que le 
règne de Psammetique fut précédé par une anarchie de 2 
ans avant laquelle régna Sabbacon ; puis, longtemps avant, 
Bocchoris, Mécherinus ou Mycerinus^ qui eut pour prédé- 
cesseur Kephren ou Chabris, qui régna 56 ans. Le prédéces- 
seur de KephrertM Chembès qui construisit la première pyra- 
mide, qui a été achevée plus de milte ans avant le voyage de 
Dioddre ^ Ce voyage étant, comme nous l'avons dit au com- 
mencement de ce numéro, de Tan 60 avant notre ère, et 
l'expression plus devant entraîner environ 50 ans, nous trou- 
vons que cette pyramide avait été achevée Fan 1110 avant 
l'ère vulgaire; puis, comme la construction dura 20 ans^ 
qu'elle Ait comimencée l'an 1130. D'après Héroiiote (liv; n, 
n* 1240» les travaux préparatoires avaient duré dix ans. Cette' 

^ La {'• •nuée de la ISO* Olympiade. Diodore, liv 1", n* 44. 

' Idem. ibid, 

:^ Idem. Ibid., n» 68. • 

*■ Ce point est eertain, puisque Hérodote, Africain et Ënsèbe ne comptent entre 
Àpriét et Piommedqve qne 29 on 23 ans et que Diodore fait eet intervalie de 4 
générations. Ailleurs, comme nous allons le voir, Diodore met 8 générations entre 
Prolée et Chembès, et Tintervalle est de 40 ans. * 

^ Puisque 55+22+20=97, qui, ajoutés ^ 526, donnent 6». 

* Diodore, Hy. I. no 60. 
' id. lbid.,M 65. 

• /A ma. 
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indication nous engage à fixer le coœnieâcéBient de Chembès 
en llâO. Comme entre ce commencement et la fin dePtMe 
il y a en btiit générations s soït 40 ans pendant Twe des- 
quelles a régné Nilus^ auquel la liste (fApotiofiore donne en 
effet 5 ans de règne, nous trouvons pour la fin du règne de 
Protée^ Tan 1180, ce qui £ait régner ce prince après la prise 
de Troie, comme Hérodote rapporte qu'il l'a rédlement (^L 
11. Diodore ne dit pas de quelle étendœ fut le rogne àB 
Protée r mais comme, d'aprësHerodo^e, ce prince régna atani 
la gaeiprede troiOt qui a commencé Tan lldi avant rère^nlK 
gaîre» on peut avec assez de probabilité fixer le commence- 
ment de son règne, comme nous l'avons fait d'après Hérodafe^ 
n* 5» à l'an 1203 avant l'ère vulgaire. Cela supposé, voîei les 
dates approximatives que nous pouvons recueillir de DkH 
dore : Mendès ou Marrhu3, l'auteur du labyrinthe, étant de 
5 générations, soit 25 ans, antérieur k Protée^^ a fini Fan 
1228 avant l'ère vulgaire* Son règne, ou sa génération, 
jointe à cellç d'Àmasis qui le précéda ^ et sous le règne du*- 
quel ilc/isane s'empara de l'Egypte, plus les pfumur^ généra- 
tions qui se tfouvent entre Amasis et le fils de SesoosiSf 
générations que noi» supposons au nombre de 5, font? 
générations ou âS^ns qui, ajoutés à la génération du fitedfi 
SesoosiSf font un total de 40 ans qui s'est écoulé entre le eom^ 
mencement de Morrhui et la fin du grand conquérant Saoa^ 
stoi. Dans cette hypothèse^ la fin du règne de Sesix^sfU sérail 
de Fan 1268; et, comme S^wms a régné 38 ans S ce prince . 
aurait commeneéran lifUi avant l'ère vulgaire^ 3413 dé la pié- 
riodeJulienné^ Au n^" 5yj'jû tronvéy d'après Bèrod^iêj Fan ISBè 
avant rère vulgaire pour le commencement de Sesostris. Méri$ 
ayant fini de régner &gésérations avant SesoosU^flstÛtk de 
son règne doit être rapportée à l'an 1331 ». La génération 
du règne de Méris^ jointe aux générations qui le séparent 

* Bfodore, 1. i, vh 6t, 63. 
3 Id. iWd., De 62. 

3 Id,Jbid.,Ho 61, 60, 59. 

* Id. Ibid., no 58. '.■■''■ 

* W.idiU, no53. 

^ Aan* 5, faitrouTé qae, d'après Hérodote, Méris avait commette^ teir i'^nlSSS 
aTant l'èrtvalg., 5,379 de la période Jnl. 
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^Tèhôreus, fondateur de MempWs ♦, donne lioùr la fin de 
ce dernier prince, Tan lâ91.' Là génération du règne à^tichà- 
réti^, jointe auï 7 générations qui le séparent d'Osyfnàndias^, 
éôïm^ pour la fin d'Oâymandias 1431 avant notre ère: 
3283 de là période Julienne. Ces dates approximatives me 
fOartiîront plus tard matière à de curieux rapprochemens. 
' Pour le moment, je me bornerai à faire remarquer qu'il res- 
sort au récit de Diodore que Méris a précédé Sesoosis, Se- 
sùo^is là guerre de Troie, la guerre de UtoitNilns , et Pfilus 
rautéur de laf première pyramide, tout cdmme nous Favoris 
vM danè Hérodote. 

7. Valeur dés îiistoriéns ([Mi nous ont conserve les listes dé Manéthoti. 

là. Nous ne possédons de rhistoïré de Manethon (|ue lés 
fragmens qu'ont insérés dans leurs ouvrages Josèphe}^ Jules 
Âfriùain^y et Eusèbe^, fragmens auxquels il faut joindre 
V ancienne chronique « et la liste des rois de Mestrée ^, conser- 
vées (Jâns le Si/nceZfé, chronique et liste qui me paraissent 
évidemment extraites de Manethon. Malheureusement ces 
fragmens ne sont p^arvenus jusqu'à' nous que dans un tel 
éïat dé dégradation que les auteurs qui les rapportent lie 
s'acCôrdênt ni sur le' nombre des rois, ni sur les années de 
k»ur rè^e ^^ de sorte que leurs chifttes ne peuvent être con- 

» DiééofeJlT. t,n»5».. ' 

,, ^ Uim^,,no 50. ; > 

' Pans le premier liv, contre Apion. 

* Dnns les //tfei conservées dans le Syncelle.^ 

^ Dans ia' c.'rroKtriUé et daiis Cèxtràït cjtl'eh cîitfe le Syn celle. 

'^ Utei leSyn^cele, ^^i. Si /Si de réthtloii de '^ifis ; pa^. 90, dd l'ééifioii délléM, 
f^mnt'panié }àe b ffjrvft^ilm, tiimprinfén sens k dlf«eti9it de Niebttir. '\ : ^ 

f, Ç*P;j«. Sjiuveller. f^f . pOt et auiv. ^e y^à^^n de B©un, .révisée p jr Dindaff . 

' Jules iifncain compte iî'i rois, et 5U ans de plus qu'ËHsëbe. La 1^* dynastie ^ 
d'après tèsé»e, est îa è«* d'après Âmciiin. ies là* et lô* dynàiûti d'ËttsèiJé^i'diitaù- 
cnnes correspondantes, qaant à la qualité des Rois, chez Africain. Enfin la 15* dynastie 
de Jules Africain estlal7« d'Ëusëbe. Sur 27 dynastieSy il «it est 14 aaiE-it^uèUes 
Ëusëbe et Africain diffèrent et souvent d'une manière notable qûiM au noodtre des 
Rois. Ainsi» la A* dynastie a 17 rois dansfusèbe et 8 acalefteni dUns AfcLtSain'; la 
8« dynastie a ni.^ dans Eusèbe, 27 dans Africain, etc. *-^ Qteatft aux «nuées, la 
8« dynastie a ré{:né 100 ans d'après ^Eusèbe, 146 d'aprèl Alrieftin; Ut t4«. dÉttaxlie 
a régné 484 ans d'après Eusèbe, 184au$d'apr«fr Afoeain ; U 18^ ^yfwtcica régné 
348 ans d'après Eusèbé, S^âost d'iprè» AAkMia ;. Wld»i^!Mitf/ie à régBé494ans 
d'après Eusèbe, 209 d'après Africain, etc. i rxr^m^ 
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sidérés que comme des variantes de texte de Manetfum, terle 
qo'il appartient à la critique de restituer. 

18. 11 y a plus. Les noms des rois donnés par Manethôn 
ne s'accordent que pour peu d'entre eux avec ceux conserrés 
dans Hérodote et Diodare; mais ce fait peut s'expliquer ^e 
deux façons : !<" Les rois d'Egypte avaient plusieurs noms ou 
titres» et Hérodote comme Diodore les ont dési$naés par un 
de ces noms et Maneihon par un autre. Diodore dit exprès- 
sèment que Mendès s'appelait aussi Marrhus «, Protài *e- 
/es*, et Kephren Chahris \ D'une autre part, Diodore appeHe 
Chembès * le prince qu'Hérodote nomme Cheops^^ et ce der- 
nier auteur appelle Pheron le fils de Seàostris,' qui, suivant 
Diodore, avait le même nom que son père. Enfin, le conqtiii- 
rant lui-même se trouve désigné sous le nom de SesostHs^ 
SesoosiSy Ramessès, Egyptus!^ 11 y avait plusieurs royaumes 
en Egypte. Hérodote et Diodore ont donné les noms dds 
rois de l'un de ces royaumes, tandis que Manethon a donné, 
au moins dans les dernières parties de son ouvrage, la suite 
des rois d'un autre royaume, probablement de celui qui- de- 
vint suzerain. L'existence simultanée de ces royaumes est 
prouvée par Manethon lui-même, qui écrit «, que Tuthmosis 
et les autres rois d'Egypte se réunirent contre les pasteurs. 
Artapan nous apprend aussi ' que Palmanoth^ roi d^Egyple, 
donna sa fille en mariage à Chenephrès^ qui régnaU sur une 
autre partie de VEgypte, au delà de MemphiSj et, enfin; la 
liste des Rois Thébains, dressée par Apollodore^ liste si dif- 
férente de celle des rots de Mestrée, ne peut laisser de dotftes 
sur l'existence simultanée de plusieurs royaumes en Bgyï^e. 

14. J'ai dit que Manethon, dans les dernières parties dé son 
ouvrage, s'était probablement borné à donner les noms des 
rois 4u royaume Suzerain. La preuve en est dans Taçcord 

••,'•, I '' - 

* IModose^fiT. 1,11*61. . 
» Itf., ièid. »• 68. 

>./d., /Aût 11*64. ■.:■■. 

* id.p /M.B»63. . ... 

* Sèrodote* Kt. u*iia 124. : - i 

^ Dans ^osèbe, Préparation ifHm$éliqm, Ut. a, «ba^. %1* 
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qui éïiste entre sa liste à partir de Silitës, et celle des rois 
de Mestrée; caries différences qui existent entre ces deux 
listes prouvent qu'elles n'ont pas été prises Tune de l'autre \ 
Mais à partir de Silitès^ en remontant, Manethon, et ses 
abréviàteurSy ont mis à la suite Tune de l'autre les familles de 
rois» qu'ils trouvaient mentionnéest sans s'inquiéter du pays 
et du temps où elles ont régné. En voici la preuve. Nous 
avons une liste des rois de Thèbes, celle d* Apollodore, qni 
pSESse pour exacte : or le 1*' et le 2* roi de cette liste sont 
ks mêmes que les 1" et 2* rois de la l"* dynastie Tanite 
d'après Manethon 3. Le 4* des rois de Thèbes est le ô** de 
la même dynastie des Tanites. Les 1&\ 16^ et 11^ des 
rois de Thèbes sont placés les 2^, 3"* et 4* de la 4* dynas- 
tie de Memphis. Enfin les 20^ et ^ rois de Thèbes sont, dans 
les listes de Manétbon, les 4* et 6* de la 6« dynastie de Mem- 
.,phis : Donc les premières dynasties de Manethon contiennent 
les noms de rois qui ont régné en diverses contrées ; et 
elles les présentent dans un ordre arbitraire ; car le con- 
quérant. SésQstris est placé dans la 12* dynastie, longtemps 
avant celle des pasteurs, qui a précédé de beaucoup la sortie 
des Hébreux d'Egypte, sortie qui est antérieure à Méris^; 
or,, nous avons vu, d'après Hérodote ei Diodore, que Sésos- 
tris a vécu après Méris, peu de temps avant la guerre de 
Tr^ie, et, par conséquent, plusieurs siècles après la dynastie 
des pasteurs. 

13. J'ai conclu de ces considérations que, les listes de Ma- 
nethon ne> pouvant servir da guide pour ces princes ^nié- 
mv^TS^k suites, il fallait prendre le nom de ces rois dans la 
iis^c^ilpoltodore, le royaume de Thèbes éianif d'an consen- 

' Ainsi, la Liste des rois de Mettrée omet des Princes qne donne Manethon ; 
donne ^ qaelqaes-uns des noms différents et les place qaelqaefoi^ dans an zuxn 
ordre. Plus loin» je cite des exemples de ce? différences. 

^ Cette coïncidence peat servir ji établir la chronologie Egyptienne, c«r comme le 
57* roi de Thèbes est NH^s, que noas savons par Dicéarqae avoir fini son règne 
l'an 1122, avant notre ère, (V. le n<* 8; nous trouvons ^ue UéniSf le 1**^ (Tentre 
eux, a dû commencer en l'an 2135 avant celte ère, 2&7B de U période Julienne. 

^ Cette sortie est en effet de l'an 1556 avant notre ère, 315S d«da période Julienne. 
Yoy. ma lettre à Mgr Graveran, n* xi. £t iii^i#^t m |liis tdl de Yia 133 1 avant 
notre ère. (Voyeï ci-desstts «•• 5 et 1 1 .) -. ^ 
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t^Q^t utapine^ regardé -wmù^ le plu» ancien des royaur 
mes d'Ëgy{%. Ea remontapi de IfUmf le 37« desros de , 
tbjçj>es, jusqu'il Menés, le 1*' d'enir'eux, an Ueuve, l'âge de 
iyjiii* .jétapt &wk Tan 1122 de noire ère (voy. n*8), que 
Ûenès a conuoencé î'ao 2U& avant notre ère, 2579 de la 
période juUeniiie^ 1609 ans avant la mort d'Amasis. C'est la 
date que nous fournit aus$i approj^imativeoient Josèphe *, 
quancLil dit que Sahmon a rôynélSOQ 0n$ après Menés; eac. 
Salomon ayant fini Tan 989 avant. Fera cbrétienne^ la. 1300^ 
année auparavant tombe l'an 22S9, qui est de 134 anSrScu-^ 
lement plus reculée qye celle fournie par Dicéanque, ^l si- 
qn lit. 446 dans le. passage de Dicéarqw^ ciié auiyS, 
ik différence n'est que dp 54 an^ ; il y a loin d« là aux 
36^525 ans que Vancienne chronique ^ attribue au royaume 
d'Egypte. Mais 36,525 étant le produit de 1461 par 25, e'est- 
à-dire le produit de l'année sothiaque par 25> comme Paiio- 
dore Ta déjà fait remarquer, il y a bien des sièeles, il è'eiH 
snU que ce chiffre est un de ces nombres mystiques» ew 
sao^ valeur lijstorique, que tpus les peuples- païens placient 
au commencement de leur histoire. 

16. Il ne me reste pins, avant de passer à la classiâcation» 
des dernières dynasUes de Manethon^ qu'à mentionner une 
importante tradition que cet auteur nous a conservée, e^doot 
Josèphe le blâme, bien à tort selon moi. UanetHouy commit 
on le sait, confond les Juifs avec les Pasteurs qui ont régné 
en Egypte, et furent chassés par Tuthmosis. Après donc 
avoir raconté rexRulsion de , ces Pasteurs qui • fnreni^^ 
selon lui» fonder Jérusalem» il rapporte dahs unautteout* 
vrage^ que, longtemps après, des hommes de la itoème 
race, ayant été soumis par le roi Amenophis à de rudes tra- 
vaux de construction, se révoltèreoi sous la Coaduite d'un 
prêtre, qui prit le nom de Mot/se ; qu'il menopftis et son fifs 
âgé de î> ans, furent obligés de se réfugier en Ëlhiopie ; que 
les Pasteurs s'emparèrent alors du blé de l'Egypte, et que 
plus tard ayant été chassés ils se retirèrent dans la PaiesHfke. 

* naiis le SynceUe, p, 9«, édilwm da Ronu . 
' Voyex 4os«pbe conire ^pion, 1. 1^ ch. 9, 
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Mm^honj^zck eesë\^aeiMàsloiigtëA^i$ atH^ës l^'i« é^pttl- 
siop. Cette traditjoiot mé i&eiid>Ie psr^tlefr éVidemmeM, tout 
en la défia^yrant, la manière dc^t Josepii se fit dôiiî- 
ner le blé de^ Egyptiensy les tudes travâôi auxquels fo- 
reat soumis les Hébreux t>ehdaiit leUr captivité, et leur dér 
llvraqce précédée de lamoFt «ki fils du roi. 

8, ClaBsificatiôn des dynasties de Manéfiioîi. ' 

17. Trois choses sont à connaître pour classer les dytias^ 
ties âeManethon : 1* le nombre des rois (jumelles contienbénl^ 
2*> Fordre du règne de ces rois ; 3« le leiipips que Chacun d'eui 
a régné. Ma classification ne s'étèndant que des rois Pas^ 
tenrs k Amasis y j'^ii connu le noiobbre des rois pasteurs, et 
celui des rois de la 18« dynastie, par l'accord de Josèphé^ 
ei d'Africain. Les dynasties 19, 20 et 21, contensint dans 
Ettsèbe et Africain, le iném« nombre de l'ois, ce noihbre est 
par là même certain. Africain dompte 9 rois, dont six ano»- 
nymés, dans la 22* dynastie,, mais Vancienne chronique \ 
Ettëèbé et la liste dès' rùi$ dé Mestréé^ tfeii portant qiië 
trois, j'en conclus. que, ce sont les copistes, qui, par erreur', 
ont introduit dans Africain ce3 six rois anonymes. Le roi 
qu'Africain compte de plus qn'Eusèbe dans la 23* dynas- 
tie {Zef) , se retrouvant dans la liste dés rois de Mestrée, 
son omission dans^ Eusébe est nécessairement une faute 
de copiste ; de même que c'est par une faute semblable 
qu'a été amis, dans Africain.lel^ roi de la 26° dynastie d'Ëa- 
sèbe (Ammerès), qui se trouve aussi dans la liste des rois de 
Mestrée. Eusèbe et Africain étant d'accord, quant au nombre 
des rois, des dynasties 24 et 25, il ne peut y avoir de doute 
sur ce nombre. En récapitulant ces renseignements, je trouve 
que de Silitès à Amasis, en comptant ces deux princes, il y 
a eu 68 rois en Egypte. 

18J L'ordre du règne de ces rois est nécessairement pour 
nous celui qui résulte de la classification deJQSèphe, d'Africain 
elA'Eûsèbe, et je m'y suisscrupuleusement tenu, sauf pour Zet 
que, de ces trois auteurs, Africain nomme seul, et, que f ai pla* 



* Josèphe, lbid*i eh. 5 et 9« 

' Dans le Syucelle, pag, 96, édit de Bonn. 

» IM'^ p» t7Q et suit. 
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ce avant Petoubastès : 1* parce qjne c'est là que le place la liste 
des rais de Mestrée ; ^ parce que rinstituticm dea jeux Olym- 
piques ne tomberait pas sous Petfmbastès^ comme Aûicaia 
dît qu'elle le fait» si Zet avait régné après ce prince; 3» enfin 
parce qu'en plaçant ainsi Zet, il correspond» à peu de chose 
près, au temps q^'au n^ 5 j'ai trouvé pour l'époque approxi- 
mative du Sethos d'Hérodote. 

19. Quant au temps que chaque roi a régué» comme ce 
temps est marqué dans Africain » Eusèbe et la liste des rois 
de Mestrée^ auxquels» pour quelques princes» viennent se 
joindre Josèphe et Hérodote^ lorsque deux ou plus de ces au- 
torités s'accordaient» j'ai pris le chiffre qu'elles donnaient» à 
moins que de graves motifs ne me forçassent d'agir diffé- 
remment ; lorsque toutes ces autorités divergeaient» j'ai pris 
le chitfre qui permettait de retrouver les synchronismes que 
j'ai signalés au n'*^» entre l'histoire juive et celle d'Egypte,. 
Voici d'ailleurs un court exposé des motifs qui m'ont guidé 
dans mon choix. Je pars d'Amasis en remontant jusqu'à 
Smès. 

6. Rectification delà liste des rois. 

20. Amasis qui» comme nous l'avons vu (n* 10), mourut 
vers l'an 526 avant l'ère vulgaire, a régné 55 ans d'après Diô- 
dore^ 10 ans d'après la liste des rois de Mestrée^ 44 ans d'après 
Africain , 42 ans d'après Eusèbe : Hérodote n'indique pas les 
années de son règne. Lequel de ces nombres faut-il prendre? 
Clément d'Alexandrie m'a guidé dans le choix, il m'apprend ^ 
que Jérusalem fut prise et son temple détruit, lorsque 
Nabuchodonosor avait déjà régné 7 ans, depuis la mort de 
son père, et Apriès^ prédécesseur d' Amasis ^ 2 ads sur l'E* 
gyple. Or» la prise de Jérusalem est de l'an 597 avant Tère 
vulgaire, et par conséquent le commencement ù'Api^iès de 
l'an 599. Ce prince a régné 25 ans d'après ilérodote et Eu- 
sèbe, plus de 22 ans, d'après Diodore, assertions qui se con- 
cilient à l'aide de ce que nous apprend Hérodote *» qu'A- 
masiSy après avoir détrôné Apriès, le garda longtemps près 

* Clément dWleiand. 5lrom.» liv. i, n" 3l,pag. 153 delà réimpression de rêditiw 
de Ppter par Oberihur Wiceborg. 
3 Hérodote, Ut. ii, b* 169, 
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de lui te traitant avechonneiiK Hérodote et Eusêbe dni 
compté ce temps dans le règne d^Apriès^ et-Diodr.re n'a parlé 
que des années que ce prînre a réellement régné. J'attribue 
donc 23 ans de règne réel à AprièSj et je fais commencer, par 
conséquent Amasîs en l'an 576 avant l'ère vulgaire », 50 
ans avant sa morf, nombre d'années de règne que lui attri-^ 
bue la liste des rois de Mestrée. J'ai donné 6 ans à Psam'^ 
mousy prédécesseur iVApriès^ parce que c'est lé nombre que 
lui attribuent Hérodote et Africain. Le commencement de 
ce prince est donc de l'an 605 avant l'ère vulgaire. 

21. Eusèbe et Africain ne donnent que 6 ans à Necao^ qm 
vient auparavant ; wais Hérodolelui en attribue 16, et ce 
nombre est le véritable, puisque avec 6 ans de règne seule- 
ment, Necao eût commencé Tau 611, et que nous savons par 
VEcriture Sainte ^ qu'il fit périr Josias , événement qui 
eut lieu Tan 619. Necao a donc régné 16 ans, et a commencé 
l'an 621 avant l'ère vulgaire. Je donne 54 ans de règne à 
Psammeiique avec Hérodote et Africain, faisant entrer en 
compte les 15 ans pendant lesquels ce prince régna simul- 
tanément avec les 11 rois ^; son commencement est donc 
de l'an 675. 

^. Le règne des douze rois fut précédé, d'après Dio- 
dore*, d'une anarchie de deux ans; mais la désolation, 
suite de la conquête du roi d'Assyrie Samughès^ appelé Sa- 
bacos par Diodore et Hérodote, et qualifié à tort par ce 
dernier de roi d'Ethiopie, ayant été de 3 ans d'après Isaïe'^, 

* Jpriêi, d'après Josèphe {AnL Jud,, 1. x, c. 9)« fut détrôné lors de rexpédition que 
Nabucbo'imiosorentrejtrit contre rti)>gpt«, a(>res avoir régné 2.> ans depuis la mort de 
son pcre, et lorsqu'il y avait déjà 15 atts que te temple était détruit. (Josepiie éc.it 5, 
mais c'est évidemment une faute). Or, tlzéchiel, dans une prophétie datée de l'an t7 
de la captivité (Kzéchiel, ch. xxix , annonce comme devant avoir lieu celte expédition, 
qui est par conséquent postérieure à l'dn ô8i, année correspondante h la i?" de U 
cftplWité. Ce ne fut qu'après avoir longtemps combattu, et lorsqu'il eut perdu une 
partie de son armée, que ses sujets se révoltèrent contre lui. Toutes ces considéra* 
tions justifient la date que je donne au commencement d'^l^Mij. 

^ Voyez IV Ho/â, ch. xxiri, 29, etc. • 

* Voyez Diodyre, hv. i, n** 6t). 
' * ia. Ibid, 

^ Isale, cbap. xx. Ces 3 ans coneonrant avec les années 678, 677, 676 avant Père 
volgaire, années qui correspondent aux 18, 19, iO** du roi d'Assyrie Samughés (Voyez 

iv* SÉRIE, TOME xHi. — N*» 78 -, 18S6. (52« vol. de la coïtjoèfkie 
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je lais commeocor €6$ trois aûs à l'an 678. j;u^é&e et Afii- 
caindoaoaaiSaus à iV^çAap à 6 aus> Ne^ihepsus, 7 ans à Stephi- 
naiès, ces nombres soiU certaias^ei Nechaa a commeocé l'an 
686, Nechepsus Tan 692, et Stéphinalès Tau 699. Eusèbe doype 
à leur prédécesseur Ammarès 12 ans de règne» el h liste 
des rois de Mestrée^ ans ; mais le nombre d'Eusèbe est cer- 
tainement le vrai, puisc^ue, avec 38 ans de règne, ce prince 
eût commencé avant pzéchias^ sous le règne duquel TEçri- 
ture nous maïque que régnait, Tharaca \ prédécesseur 
ôiAmmei'ès. Le commencement tyAmmerès est donc dp l'^n 
7U avant Tère vulgaire. 

23. Je donne 20 ans à Taracus, 12 ans à SebichuSy 12 ans à 
Sabbacon, 44 ans à BocchoriSf parce que ce sont les années 
que portent Eusèbe et la liste des rois de Mestrée, Taracus 
a commencé Tan 731 avant notre ère. Ce prince, qiii es^ie 
Tharaca de la BiWe, était donc contemporain û^Ezecliia^^ qui 
a régné de l'an 733 à l'an lOl.Sebichus a commencé l'an 743; 
ce prince qui régnait du temps d'Osée, dont le règne s'étend 
de l'an 738 à l'an 730, est le Sua de la Bible. Sabbacon a com- 
mencé Tan 735, et Bocchoris l'an 799. J'ai donné 10 ans à 
Psammous avec Eusèbe, Africain et la liste des rois de Mes- 
urée. Ce prince a commencé l'an 809. J'ai donné 9 ans à Osor- 
thon avec Eusèbe et la liste des rois de* Mestrée; le com- 
mencement de ce prince est de l'an 818. Quant à Petoubastès, 
mes trois autorités différant entre elles ^ ]'ai pris le chiffre de 
4^ ans, donné par ii/ricam , parce que c'est celui qui fait 
mieux concorder les princes antérieurs avec ceux de Juda, 
du temps desquels \ Ecriture marque qu'ils ont vécu. Ce 
prince a commencé l'an 838. Ces synchronismes sont aussi 
leinotif qui m'ont déterminé à prendre pour le règne de 
MeH^nmàbrede 34, donné par le meilleur Mss du Syni^Ue 

ta% Lettre à Mgr ^rcveran)^ qni, d'après Abydène 4ans £tisèbet p. 25 de sa okro^ 
nique) f conquît Irs parties inlérieores de la Syrie, j'«i prnsé qoe c'était ce prince» ijt'à 
cause delà ressemblance de son, Hérodote appelle Sal;acês iliv. ii,n* 152). Snmhffliés 
pouvant se changer en Sah.ighèSf Sabacès). Hérodote éisthiçae chiilletirs «è^ Sahùcot 
de Sabaeos TEthiopien, qull fait vivre longtemps avant (liv. u, »«* ï^ i^ et 
Wiv.) 
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à celui (le 16 (|tie porie la liste de3 rois de Mestrtfe« Ce prince 
a commencé Tan 892. A la fin du n"* S ci-degsuB ^ j'ai trouvii 
pour la date approximative de Sethos^ d'après Hérodolei Tan 
6Sa avant Tère vulgaire. 

24. Cusèbe, Africain et la liste des rois de Mesirëe, éiant 
d-accord pour les années des trois princes précédents^ je 
fais commencer Tacellothis Tan 905, en lui donnant 13 ans 
de règne ; Osorthon^ qui a régné 15 ans^ Tan 020, et Sèson* 
chosis^ dont le règne est de 21 ans, Tan 94t Ce prince est 
appelé Koncharis dans la liste des rois de Mestrée, et comme 
il régnait l'an 936, année, d'après YÊcfi^tui% de rexpéditioti 
de Zara en Judée, il doit être te même que ce roi » son nom 
s^écrivant aussi SonèaHs. 

29. La dynastie 21' demande une attention toute particu» 
Kère. Elle a duré, d'après le témoignage uniforme d^Eusèbe 
et d'Africain, 180 ans. Or, comme Se^oncAostô-^Zara, l'^^roi 
de la 22o dynastie^ a commencé, comme nous venons de le 
voir, l'an 941 avant l'ère vulgoire, et que l'an 5 de Rohoam^ 
qai est l'époque de l'expédition de Sésac, concourt avec 
Tan 985 avant notre ère ', c'est un de ces princeà qui doit 
être le SéÈao de la Bible. Mais sous quel nom se cache^'t^îl 
dans notre dynastie? La lute des Rois de Mestrie^ en rappor*- 
tant les noms des princes qui la composent^ en i^elranchè 
deux, Smendis et l'un des Pscusennes, et écrit Sousaehièn^ au 
lieu (TOsochor. L'auieur de cette liste pensait donc qu'O^orAor 
était le même que Sésach^ et son opinion doit êtfe regardée 
Gomn^ vraie: l"" Parce que VS initial deSésac n'a pour oIif}et 
que de tenir lieu de l'esprit qui surmonte l'O initial û'Osockw, 
if parce que Josèpbe ^ lit AsoaheuSy le nom du roi d'Ëgypie 
qui prit Jérttsalem ; Sh parce que, comme nous alhind le toiri 
Osoékor vivait, diaprés Manéibon, dans le temps que la Bibto 
fixe çomSésac. Si, en effet, nous prenons les chilfres d'années 
de rè^ne attFibué par Eusèbe à chacun des 7 privées de la 
21'' dynastie^ chiffres qui, par leur addition» forment le totnV 
de 130 ans, et s'accordent, satif pour les années des deux Psou^ 
sennes , avec ceux d'Africain , nous trouvant qvfûMkôt a 



* Voy«s ma UUrê é Uqr Gravwann 
3 (rnerrê det Jvifi^ 1. vi, eh. dernier. 
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commencé Tan 991 avant l'ère vulgaire, el qull fisiasait 
Fan 965, époque de TexpédUion de Sésac. Ce prince régnait 
donc dans les douK dernières années de Salomon^ comme TÊ- 
criture le marque expre^jément de Sésac \ et rien n'empêcha 
de lui attribuer la plus grande partie de Tàn 985, par consé- 
quent assez de temps pour Texpédilion en Judée, quoique Eu- 
sèlie compte cette année à Psinachès, parce que c'est Tusage 
des faiseurs de catalogues, à chiffres ronds, d'attribuer au 
successeur Tannée non compfète du prédécesseur. Ce résul- 
tat suffit pour justifier mon assertion : mais je pense qu'il 
peut être rendu plus précis; et voici ce qui me le fait penser. 
La liste des Rois de Mestrée donne 34 ans de règne à Osochor^ 
SoiiscLcim; Hérodote en attribue 33 à son Asychis dont le règne 
est fixé approximativement, comme nous l'avons vu au n* 5, 
vers le temps de celui de noire Osochor et ne peut, par con- 
séquent, en différer. D*où jo conclus qu*Osochor a régné plus 
de 30 ans, Psousennès II n'ayant, d'après Africain^ régné que 
peu d'années, et les années d'O^ocAar présentant des vacances 
dans le texte d'Ëusèbe, j'ai pensé que c'était à ce dernier 
prince qu'appartenait réellement les 33 ans qui sont attribués, 
dans Ëusèbe , à Psousennès II , les copistes ayant par inad- 
vertance transporté à Fun les années de l'autre, j'ai donc 
donné les 6 ans, que la liste d'Eusèbe porte ordinairement 
pour Osochor, kPsousennès Ily et l'ai fait commencer l'an 947 
avant l'ère vulgaire. J'en donne 9 à Psinachès avec Eusèbe, 
Africain et la li^^e des rois de Mestrée, et le fais commencer en 
9>7; 35, comme je viens de le dire, à Osochor-Sésac, dont le 
commencement est de l'an 991 ; 9 à AmenophiSy avec Eiisèbe, 
Africain et la liste des rois de Mestrée, et le fais commen- 
cer l'an 1000^; 4 à Nephelcherès^ d'après les mêmes aulorités, 
son commencement étant de l'an 1004; 41 kPsous0ntésI avec 
Eusèbe et la correction certaine du texte d'Africain S le 
commencement de ce prince étant de l'an 1045. Ce Psousen- 
nès^ qui régnait lors de la construction du temple l'an 1026, 

*. in HaU^ eh. ii, v. 40. . 

' Voyez rédiUoD du SyncelU, de Dindorf. 
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doit avoirpbrté le tîlre de Omphrès^ puisque c'est paT Yk que 
le désigne Eupolétne* en rappelant Tallîance que ce prince 
fit avec David, et la lettre qu'il écrivit à Sàlomoii. Le temps 
de ce Ouaphrès, répondant à celoi que mous avons trouvé 
(n^ 5), pour Kèphren ou Kabris% j'en conclns que ces noms 
désignent le même prince. Enfin je donne 26 ans de règne à 
Smendis avec Eusèbe et Africain, et le fais commencer Tan 
1071. Le t^mps de ce prince répond à celui que nous avons 
trouvé (N*' 5 et 11) pour le Chembès de Diodore et le Cheaps, 
Cest donc le même prince qui est désigné par ces trois 
noms. 

26. Si pour la 20« dynastie, ainsi que pouf Ainenemès^ 
prédécesseur de Thuoris^ j'ai préféré les chiffres d'Afri- 
cain à ceux d'Eusëbe; si au contraire pour Amenophtah 
je m'arrête au chiffre d'Eusèbe en rejetant celui d^Africain, 
c'est parce que les chiffres que j'ai choisis faisaient seuU 
tomber la fin A^AmenophiSy sous lequel Moyse sortit d'Egypte 
d'après Manethon\ à Tannée de celte sortie. Les années que 
je donne aux autres princes, étant uniformément données 
par Eusèbe et Africain, on par l'un de ceà auteurs âfppuyés 
par Josèphe dont l'extrait de Manethon * porte les caractères 
d'une grande exactitude, je crois inutile de les énumérer ici, 
puisqu'elles se trouvent dans la liste qui suit, avec l'indica- 
tion des autorités qui les appuient ^ Je joins à cette liste, 
objet unique de ce Mémoire, celle des rois de Thèbes, classée 
d'après les renseignements fournis par Dicéarquèy à Cause 
des rapprochements qu'elle fournit et parce qu'ede sert k 
compléter la suite des rois d'Egypte. 

* Dans Eusèbe, Préparation évangéliquet liv. iy, cliap. 30, Si, Si. 

* Voy. Diodore dit que cet deux nom» sout synanyines, lif. 6i. 

* Voyex ci-dessus, »• 46. 

* Dans le l*' liyrc contre Àpion. 

^ Je n'ai marqué ces autorités que pour les priuces dont je D*ai pas parlé dans cette 
liste. Pour faire un compte rond, j'ai additionné les mois que cl^acon a régné en sas 
de ses années complètes, et j en ai fait des années que j'ai ajoutées au règne du Pnnce 
sons lequel finissait chacune de ces années. De U vient que pour, quelque» princes je 
compte un an devins que Josèpbe, tout en étant d'accord avec cet auteur. Cette UtU 
dressée par ^Ipo/Zodore est extraite du Syncelle, pages 171 et suivantes deTéditioB àê 
Bonn. 
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19 


1!»H 
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Silitês rJo$. Eq«. AfH.^ 


19 


«975 
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Peoif>ho&. 


18 
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*i 


lU'on (Xosçpho, Africaïu.) 


44 


t»?ie 
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Toigar amichos — MoiQ- 
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Apachnas Joscphe.) 


56 


1912 




chMfi. 


79 


194.% 


4 


Apopliis Jos. Afri.) 


61 


187$ 


7 


*^taichiis. 


6 


1866 


5 


Sethos'Jos. A fric.) 


50 


18!^ 


S 


Cosormîès. 


30 


IhGO 


6 


Asseth « (Jos. Afri.) 


49 


1765 


9 


Mares. 


96 


1830 


7 


AmosisfJos. Afric.) 


«5 


171& 


10 


Anoyphis. 


20 


1804 


8 


Chebron <Jos. Afri. Eus.) 


13 


1691 


11 


Sirios. 


18 


1784 


9 


Amenophisl (Jos. Eas.; 


21 


1678 


18 


ChaOAbq» Gnewiif. 


22 


17C6 


10 


A messie (Jos AfriJ 


<2 


1$:»7 


45 


Ravosis. 


13 


1744 


11 


Misphrés (Joseph. Afri.) 


13 


1635 
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Riyrls. 


1U 


1731 


li 


MispbragmoiitbosisJosèp. 






15 


$aopbi« C«m«il«s. 


29 


172i; 




Africain.) 


26 


1622 


16 


Saophis. 


«7 


1690 


13 


Tbmosis 'Jos. Afri. Eus.) 


9 


1596 


n 


No9cherto. 


51 


16H5 


14 


AxnenofAis U'.Jos. Afr.) 


31 


in87 


18 


MostHft. 


53 


;g.-4 


15 


Uras Jos. Easëb.) 


56 


1556 


19 


Pammès Archondès. 


on 


1601 1 


16 


Acherichfifès iJos. Eus.) 


U 


1520 


t« 


Apaf pogp le Grwid. 


1U0 


1566 


17 


HiMhotis (Jos. Ëiisa 


9 


150S 


îl 


£(hesco«-ocar. s. 


1 


1466 


18 


Achencherès (Jos Eus.) 


12 


1499 


t% 


Nitoens (refiie). 


6 


14(i5 


19 


Acberes(Jas. Afri.) 


12 


1487 


'A 


MyFUHi^ 2 AnnADo4ot9». 


22 


I4n9 


%> 


Ar»aais i Eus. Jos. Afr.) 


5. 


. 1575 


24 


(>oosi Mares ^. 


12 


I437J 


21 


Hamessès \ Jos. Air.) 


1 


1470 


S5 


Th)ui{lo5>. 


% 


I4*f;! 


i4 


Ilamessès II Miammi (J.) 


6T 


i469 


te 


SciQpbroi}cral^%^. 


U. 


141 7j 


23. 


AnuMiopbi&IU ijos. A&.) 


19 


14U» 


«T 


riioutber * Taunis. 


7 


' 1399 


24 


Selhos»! Joseph. 1 


59 


1583 


U 


INvrè» > midfiCQiwi. 


%i 


1392 


tio 


Rbaiapsès (los. Ebs.)^ 


66 


. 13S« 



' C^ priicc^, so«»,ttq!i«lpflfQt5i7/ïé9, 4i)it répondre vt Tinrett^ àb Haoetloii. 
^ C^^l^rinee i^esiil pas le Mitr^è» ont plu» exactement SUtttrè^ qui,. d'apMS. riisô- 
(//jiU nul. \\w. xwvi^ cb. 14, n» 3-, construisit lo !«•■ obélisque? 

* Uarux, d'après Diodore, s'appelant aussi Mcndès, je lis aussi Mendès, etxidenlifie • 
•e prince avec Osymandinst^ qui vivait à peu près dans ce temps. Ci-dessus, n" ti. 

' Ce prince ne serait-il pas celui que I hue, dans le passage que je viens d'indiquer, 
appelle Sothiê et fflit aeleir du seeoud obélisque? 

* Je pense que c'est le Mérit d^fférodote et de Diodore, qui vitait vers ce temps, 
voyei C!- dessus n*>« 5 et 11 . 

* Ce prince, d'après l'auteur cité parle Syncelle, ajouta cinq jours à l'âBBée. Ceo* 
•oriiv, cb. XIX, l'appelle Arminos. 

^- C'est k la fin du règne de ce prince que Moyse, d'après 9tanethon, sortit d'Egypte* 
Yeyea ci-dessus, n* 16. 

^ D'iaprès Manetbon, cité par Josèpbe (contre Jpiùn^ ïiv. i, cb. 9^, c'est ce prince 
qui s'appelait Egypius et cbassa son frère surnommé banaus, qui Ait en Grèce. Dio> 
tfere (liv, i, u*- 19) dit qû^Ëgyptus renaît avant iT/toi. 
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ère. 
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ère. 


39 


Chomacphtha. 
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1380 


26 


Amenophlah (Eusèb.) 


40 


1^58 


30 


Soicouniosuchos*. 


6'J 


1569 


27 


.>n:enemès rAfricain.) 


5 


1218 


5i 


Petealhyrès. 


46 


1509 


^H 


Thuoris fAfri. Eusèbe.) 


7 


1213 


52 


Stammenemès. 


25 


1295 


SU 


XX*' Difvaslie, 12 Rois «, 






55 


(Sésostris^.) 


.40 


1270 


in 


(Africain.) 


I3.n 


1^06 


54 


Sistosichermès ^. 


55 


1450 


41 


Smendis. 


26 


1071 


55 


Maris *. 


43 


1175 


42 


Psousennès (Ouaplircs'.) 


41 


t0i5 


36 


Sipboas. 

Nilus Phronoro *. 


9 


113"? 


<5 


Nephelclierès. 


4 


1004 


37 


5 


1127 


4t 


Amenophis IV. 


9 


1000 


3tt Amoutbartaïus. 


65 


112i 


45 


Osochor . Asochèus-Sesac- 
Sousacis *. 


55 


Ô91 








46 


Psinachës. 


9 


9r.6 








47 


Psouennès. 


6 


947 








48 


Sesonchosis (Koncbaris- 
Zara".} 


21 


941 










49 


Osorihon. 


15 


920 



* Ce pnatB qne Gdar, dans fw ÈdUîon du Syncelle, appelle Aucuniu^, nom qu'un 
mairascrit f^crit SucounioSt me parait être VUchoreus de DioJore qui vivait vers c« 
temps. Voyez ci-dessus, n" 11. 

^ J'ai rempli la lacvoe (joe le meilleur manuscrit du Syncelle indique en cet en- 
droit (voyez, l'édition de Lindorfj, par le nom du grand conquérant, parce que c'est 
ver^ cetle époque qu'il a vécu d'après Hérodote et Diodore (voyez «i^dtfftsfts, nP* 5 et 
11;, etqu'Eusèbe et Africain le placent après Ammanemès {[t'' dynastie de Thèbes) 
et Bwsini Lâcha' is on Marhnit, auteur du Labyrinthe. Eusèbe et Africain donnent 48 
ans de règne au grand conquérant. Je ne lui en donne que 40;^r<;e que c'est le 
nombre qui reste pour compléter le t^mps qu'ont régné ces 36 H'nt d'après AfHtIledote. 

^ Ce prince doit êlrelc^am£v£éf que Pline, dans le passage que j'ai citétoutàTheilre, 
indiqué comme le roi de Thèbes, qui a cons'ruit le troisième obélisque, et qui vivait du 
temps de la guerre de Troie, qui a été prise Y»h f iI4. 

* C*est 3Iarrhus de Diodore, auteur du Labyrinflre et qui vivait vers ce temps. Voy. 
ci-dessus le n® 1 1 . 

* Consultez ci-dessus le n« 8. 

^ Voici les noms de ces douze rois, d'après la liste des rois de Mestrée : 

l^Necbepsus; 

2* PsammoQtbo^; 

3* Anonyme; 

é* Kertos, qui me semble le Ketês d'îîérddotB et ée Diodore ; 

5»' Rhamps», quii me' setoblfe^ èitè lé' HHamsiniU (î*8«erodôte éi d« Diôdônr; 

6? Amensès-; 

X» Othyras ; 

&• Amendés; 

a» Tottoris. 

fO*'Athotî)fîs Phusanos (peut-être le iVi/ui de Diodore) ; 

i^« Kenseuès^; 

' Voyez le no 25. — • Voyez len* 25. ^ «Voyez le n»24. ^gtizedbyLjOOgle 
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Zet (Sethos».) 
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892 
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Petoubdistës. 


40 


838 
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Osortboo. 
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818 










54 


Psammoas. 


10 


809 










55 


Boccfaoris. 


44 


799 










56 


SdbbacoD. 


12 


755 










57 


Sebicbus «Sua *.) 


12 


743 










58 


Taracus iThiraca*.) 


20 


75» 










59 


Ammerès. 


12 


705 










60 


Stephnatès. 


7 


699 










61 


Kechepsus. 
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693 










62 


Nechao. 
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686 










65 


(Anarchie et désolation*. ' 


3 


618 
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64 


l'iRoiJi. Psammétique. 


54 


675 






j 


65 


Nechao. 


16 


6il 








66 


Psammous. 
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60.> 






1 
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67 


Apriës ^Ephrèe ^) 


25-3 


599 










68 


Amasis. 


50 


576 



L'abbé A. Sionnet. 



' Voyez le ao23. 

3 Idem. - 

* Idem. 

* Voyez le n» 22. 

* Voyez le» n«* 20 et 21 . 



COMPTE RENDU 

A NOS ABONNÉS. 



La longueur de Farlicle de M. Sionnet ne nous laisse pas 
la place de faire» selon notre usage, un compte rendu un peu 
développé; nous devons cependant dire que nos abonnés 
ont dû voir que les Annales continuent à remplir leur titre» 
celui de faire connaître tout ce que les sciences huàiaines 
renferment de preuves et de découvertes en faveur du chris- 
tianisme. Tandis qu'un grand nombre d'écrivains et de prêtres 
perdent leur temps dans des disputes intempestives, tandis 
que d'autres vont évidemment jusqu'à donner les mains aux 
Rationalistes,quis ont les plus dangereux ennemis derËglise, 

Digitized by ^OOÇIC 
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les Annales ont ofText à leurs abonnés une science rcelle» 
nouvelle» et tout à fait probante, qui les confit me dans leur 
foi et leur permet de la défendre avec succès devant les au- 
tres. Elles ont ouvert devant eux les annales aulheiiliques» au- 
tographes même, des peuplesqui avaient élécnconlacl avec 
le peuple de Dieu, et là, on a vu que ce que dit la Bible, même 
dans ce qu'elle a de prodigieux, est exactement vrai. C'est la 
Bible même qui aide à débrouiller les annales de tous les 
peuples d'Orient, et les savans sont obligés de venir étudier 
ce livre> comme le petit enfant d'étudier son catéchisme 
pour connaître ce que c'est que Dieu. — C'est ce que nous 
rencontrons en outre dans les travaux de M. l'abbé Duperron, 
sur les traditions étrusques, de M. l'abbé de Bourbourg, sur 
lés traditions américaines, de M. de Saulcy, sur les décou- 
vertes récentes faites dans les hiéroglyphes égyptiens, et dans 
ceux du regrettable M. Sionnet, sur la chronologie des rois 
d'Egypte. Quant à la philosophie, la lettre de Bossuet sur Des. 
cartes et Malebranclie nous a prédit les ravages que devaient 
faire ces principes dans l'Église, et Mgr Gaume et M. Rendu 
nous ont appris quels sont les fruits que ces principes ont 
produits eu France et en Allemagne. Ceux qui continuent à 
enseigner les mêmes principes de Descartes et de Malebranche 
ne savent pas qu'ils préparent les mêmes malheurs et les 
mêmes catastrophes. M. Nève nous a fait part des trésors 
nouveaux que la critique moderne a extraits des couvents 
d'Egypte et qui nous révèlent les écrits de quelques Pères 
qui étaient cachés et muets depuis le 2% le 3« et le 4*^ siècle ; 
ce sont là des connaissances réelles, positives, nouvelles, 
et que les abonnés des Annales sont à peu près seuls à 
connaître ; car aucun autre journal , aucune revue n'en 
parle. 

Nous nous arrêtons ici. Nous aurions bien d'autres choses 
à dire à nos lecteurs, mais la place nous manque, et nous 
espérons pouvoir bipnlôt reprendre la parole et leur faire 
part de ce que fait en ce moment le Démon du rationalisme 
qui reprend des forces nouvelles et bouleverse toutes les 

idées, A. BONNETTY. 
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TABLE GENERALE 

DES MATIÈRES, DES AUTEURS ET DES OUVRAGES. 

(Voir à la page 5, la tuble des articles.) 

Booacd (Franc.), se soumet à tlndex. Si 
Bossuet ; lettre contre les systèmes de Des- 
cartes et de Malebranche. 54Î 
Brasseur de Bourbon rg (M. l'abbéj, nou- 
velles découvertes sur les traJitious pri- 
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bitants de l'Amérique f.5(> art.); détails 
nouveaux sur la vie de Votau, 62. — 
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de riiistoire mexicaine. 111 



Abadie(M. Ant. d'r, un remède contre le 

?er solitaire. 24i 
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Antonio (Franc.;, mis k Tindex. 84 

ipiilée; les vers amoureux de Platon. 41 7 

Archives des Votanides retrouvées. 6*1 

Aruaold; lettres ^ Santeul. 314; querelle 
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Santeul, 3:.8. Lettre de Bossuet, qui le 
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Jordauy à l'evèché de Fréjus et Toulon, 
80 ; sur les privilèges accordés a la cou- 
ronne de France par le Saint-Siège, 8."». 
Le triomphe de la philosophie n.aurcllc 
contre la philosophie tfadilienik4lc, 011 
bistorique de l'arrivée, du séjour, de 
l'apothéose et de la mort de Voltaire è 
Paris (5^ art.), 118; (6^- art.), Iî$2. 
Etudes sur la vie et les ouvrages de San- 
teul, etc. (H« art.); autres poésies 
profanes, 1'8 (Ti^- art. ) ; succès de ses 
hymnes, SUi (IS»' art.); cpitapbe pour 
îe creur d'Arnauld, 3:»«. Sur le système 
des deux âmes dans l'homme, ti>Â ; re- 
vue de livres nouveaux, ïi4l. Notes 
Fur la lettre de Bossoet contre les syste- 
n«s de i>esc;irtcs et de Malebranche, 
54^2 ; analyse et extraits de l'ouvrage de 
lUgr&aume, /« Rèvniutian, etc., 301 ; 
Notice sttr lés traductions françaises du 
Banquet de >Iaton, HZ \ Notice sur la 
vie et les ouvrages de M. l'abbé Sionnet, 
440, Compte rendu aux abonni^. 483 



Caton; épi gramme contre loi. 419 

Gayol (M. le docteur); défense de l'bip- 
pocratisme moderne, et réfutation du 
système des deirx Imes da&s Disœne 
professé par M. t ord.tt. iOÂ 

Christianisme prêché au Mexique au 6<-' siè- 
cle. 76 
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Tan 1301 avant notre ère, par M. de 
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de ses rois, par M. Siounet, 455 ; liste 
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Clément S.), romain, édition nouvelle «le 
ses Lettres. 285 

Coîlu (Salvatore), mis I» Findex. K4 

Commire (le P.,; giuerre quM fait ài San- 
teul. i5l 

Cousin ; réruKrtioR d» ses assertions sur la 
philosophie et son origine, 106, erreur 
sur la noticiî qu'il donne des traductions 
du Banquet de Platon, 4:25 ; a traduit le 
preauer en français le discours d'Aici- 
biade. 4-:t7 



Déerei de Oieu eut ^kitmëniié, mis k Tia- 
dex. 84 

Delgeur (M. Louis) ; traduction tîes Annales 
du règne de i>ennacheriby de MM.Raw* 
liosou et Hincks. 2.45 

Descartes a faussé l'argument de saint Au- 
gustin : Je pente, donc /existe^ 17 i; 
lettre de B^^ssuct prévoyant les ravages 
que ferait h Mvthffdey 547 ; autres pré- 
visions d'uo auteur anglais. 5a5 

Didoficalie des Apôtres ; ouvrage syriaque 
i>ouvellem«nt dèc(»uvert. ti7â 

Diogene-Laërce ; les vers amoureux i% Pb« 
ton. 4^7 

Dnmont (M. Edouard); les philosophes 
avaittle christianisme (ie<^ vi$) i orient 
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dç la philosophie selon les 'philosophes; 
conHnent elle devient le âouie, !«S ; ré- 
fa talion des assertions de M .( >onsin . I C8, 
(8'* art.)j origine de la philosophie se- 
lon les faits, 5 -'5 ; le doute, son bisiflire, 
326; atliou de Socrale, 55 1 ; sa mora- 
lité. 5»8 

D» Cerceau (le P. da); sabre eontre San- 
ienl. 362 
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mination au siège de Fréjus. .80 

JoûTeiwy \}t P.); Lettres à Santeid, S€l, 

•570. 37^ 



l.cgouvé (M.); critique de ftou Hi^tire 
morale des Femme»; et de sa réception 
à l'Académie française. 381 

Lordat (M. le profoss.) ; réftitation 4e iMi 
opinion sur les deux âmes dinsi'hoiAme. 

1203 



fois, par M. Siounet, 455. Vuif M- de ; maiybranehc ; son système traité de gali- 



Sauloy. 

Enseignement rationaliste dans les écoles 

priïaaires eu Allemagne. . 36 

Eoler; chez les Mexicains. 65 

Elrasques; leurs traditions. Voir Hébert 

DuperroB. 
EQciwristie ; nouvelle preuve. !^J* 1 

Eiéchias; sa guerre avec Senuachérih» d'a- 
près les mouumeuts assyriens. 



I matiiis piir Bossuet, oi'â; Ccmmeiie 
i jugé par iViéuage, 555; par un autour 
1 anglais. 356 

Mariette <M.); importance de ç«s. décou- 
I vertes à la tomhe des Apis. 48 

Martin «Louis-Aug. , mis à Tindex. 84 
Martin (M. NJ; extraits de sou poème le 
,,.-- 1 Presbiftère. 24:2 

Meliton ; ouvrage «ouveau. 278 

* iMérooiro sur la chronologie des rois d'E- 

Faydit (l'abbé) ; son intervention dans la | gvj)te, par Al. l'abbé Sionnet. 455 

querelle de Santeul et des jésuites. 567 jMeïse; tableau chronologique des diverses 
Femmes; voir Ventura. { prière^ qui ta composent. 217 

France; privilèges accordés k ses rois. 85 Mille romain; son rapport avec le nôtre. 
Franchi (Anloaioj, mis à l'index. 84 t. 324 

'Nolh (M. Jules); tableau des progrès fa'ls 
daus l'élude des langues -ei des tradi- 
tions religieuses des peuples d'Orient 
pendant les années 18:»3 et 1854 (S^-' 
art.) ; suite du sanscrit, 7 ; sur Pulentilé 
de toutes les langnes, 15; sur le Boud- 
dhisme, li; le chinois. 17 
Moïse; souvenir dans les hiéroglyphes du 
passage de la mer Kouge. 5âi 
Morale philosophique; qni^e éUit celie de 
Socrale, de Platon et des philosophes 
grecs. 405 



Gaume (Mgr) ; extraits de son livre : la Ré- 
volution (ï'^'' art.), qu'elle est firc de i'e- 
ducatioo ; aveux des auteurs, 391 ; et de 
quelques préires professeurs. 401 

Giaeomo Perueki {dam)^ ouvrage, etc., mis 
à l'index. 8i 

Grotet'end ; sur le cadran solaire et le zo- 
diaque babylonien. 8 » 

€uénébaait (M.); tableau jihronologique 
des divei'ses parties de la messe. "2 i 7 

Gnyot (Ludovic ; analyse -de deux ouvra- 
ges du P. Ventura : Leit FetHtues Uei'E- 
• van^'lii et la Femme ciUkoUque ^ J * ' art. ), 
«2 ; (-1^ art.) 428 



Kèv« (M. Félix); coup d'œil sur les monu- 
ments du christianisme primilif, publiés 
récemment eu syriaqofi. 272 

tt^ert Duperron (M. l'abbé) ; sur les tra- m 

diiions étrusques (U^ art.;; théologie ; (,jç^,.^.^^^„^ cfl///otoe, TîcxTie mi?e à l'in- 
étrusqne; inUuence orientale, lUl Oi*i\ ^^^ 84 

art.., ; sur la triade des Eiru ques, ^26i ; oiivèûrabbé d'); son édition du Bai^uet 
Hineks (le docteur ; extraits «je sa ira- ' ^^ IHalon. 426 

duction des annales de 8cnnakerib, 247 * 



2*9, 2;; l, 257 

Horoy ;M.); sur la familte moderne, à 

propos de \ Histoire morale des Femmes^ 

de M. Legouvé. 5^)l 

I 

Index; ouvrages condamnés. 84 

lordany (Mgr) ; îiotice sur sa vie et sa na- 



f ahssot; sur sotï édilioa des ouvres de 
YoUaire. 185 

Parole; nécessité de signes exteneurs pour 
Si formation. 23M 

Pl*toa; corruption de ses mœurs, 403; 

. §es vers licencieux, 417 ; sur les tra- 
ductions iV'»nçaises de suu Banquet^ 
423; erreur de M. Cousin, 434 
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Ptroas (M.) ; t«r h Bécessité de signes 
extèrieBre poor la formation de la parole. 

PrMirtions américaines tar la renne des 
Espagnols. 68 

m 

Bacine,- lettre snr sa tradaction dn Ban- 
quet de PlaiOB, et les «orrections quMl 
a faites fc celle de fabbesse de Foute- 
Tranlt. -i^îô 

Raison ; comment elle se Tante de créer 
Dieu. 36 

Ranalli iFerd.), mis ï Findex; 84 

RalJona'isme; comment il a pénétré dans 
les éroles primaires- en Allemagne, et 
qoels fruits il y a produits. 36 

Rawltnson (le col. i ; sa traduction des An- 
nales de Sennachérib. d'après les monu- 
ments assyriens. ^45 

Rendu '^M. Kugeiie); comment renseigne- 
ment rationaliste phMvsopbiqoe a péné- 
tré dans les écoles primaires en Allema- 
gne et quels fruits il y a produits. 36 

Rochecbouart (Mme de;, abbcsse de Fou- 
tevrault, fait une traduction complète dn 
Banquet de Platon, 4:25 ; se fait corriger 
par Racine, qai trouve celte œuvre scai.- 
daleuse, 426, éditée par J'abbé d'Olivet, 
qui supprime le discours d'Alcibiade. 4:'6 

Rongé (M. de ; tin souvenir du passage 
de la mer Rouge. 3:24 

Saint-Siège ; privilèges accordés aux rois 
de France. 8*"> 

Saulcy M. E. de); concordancede la chro- 
nologie monumentale égyptienne avec 
les dates calculées astronomiquement, M; 
limites des !iO« et 'iQ'' dynasties, 49; 
synchronisme des rois d'Egypte et de 
Juda. 6« 

Santeul ; études sur sa vie et ses ouvrages, 
etc., (Ile art,); ses poésies profanes de 
1687 il 1694, 138 ; il envoie son propre 
éloge à Basnage, avec des injures contre 
le Bréviaire romain, 148; guerre avec le 
P. Commire, l.'»4; jugement sur les au- 
teurs de son temps, 1 5 7 ,— ( 1 2'" a ri .) suc- 
cès de ses hymne-», âU2 ; premiers rap- 
ports avec l'ort-Royal, SU ; hymnes en 
l'honneur de Bacchus, 3it), ---^15' art.) 
il fait l'épitapbe pour le cœur d Arnaud, 



358; satyre qne fait contre loi le P. di 
( erreau, 56?; lettres désaveu qne lui 
écrit le i*. Jouvency, 7.61 ; premier désa- 
ven de Tépitaphe, 570; 2* désaveu. 377 

Sennachérib; snr son règne, et son ac- 
cord avec la Bible , ^7 ; son rèirne et 
ses annales, d'après la lecture des mo- 
numents cunéiformes, âl5; sa guerre 
contre le roi Kzécbias. %55 

Serpent: pourquoi adoré as Blexiqne. '0 

Silvy <M.;; de la poésie dans les salles 
d'asile. I6i 

SionnetiM. l'abbé); notice sur sa vie et 
ses écrits,440;surson Aux Unre catholi- 
que, 448 ; mémoire sur la chronologie des 
rois d'i gypte ; article posthume, 455 

Socrate ; son action et ses apolog'stes, 
:t^\, .»38 ; ses mœurs corrompues, 405 

Syriaques ; nouveaux monuments sur Je 
christianisme primitif. 111 



Tardif (M. Alph.); recueil des privilèges 
accordés aux rois de France. 85 

Théodoret; sur le désortire des mœurs de 
Platon, 4ia5, 414, 416, 421 

Thomas (S.), apôtre, est pris pour Yotan. 



Triade des Etrusques. 
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Ventura (le R. V.); analyse de ses Fem- 
mes de rÊvangile et de sa Femme ca ho- 
tique M^' art. >, tii (± art.). 4->« 

Voltaire; historique de s in arrivée en 
France et des honneurs qui lui ont été 
rendus avai>t et ap>ès sa moit; (5e art.^ 
honneurs rendus après sa mort, IIS; 
édition dé ses Œuvres^ 1^; mandements 
contre cette impression, lilT, lôl ; (6*^ 
art.), discussion à l'Assemblée consti- 
tuante sur ses œuvres, 1>2 : ses cendres 
retirées de l'abbaye de Selliercs. i87 , 
ilte de sa translation au Panthéon, 195, 

198 

Votan ; pourquoi on a reconnu en^ lai saint 
Thomas, 7i. — Voir Brasseur. 



Zodiaque babylonien. 
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